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SAINT-CHARLES  ])]<:  BELLECIIASSE 


Le  10  avril  1713,  MM.  de  Vaiidrouil  et  lîégoii 
concédaient  à  Charles  Coiiillard,  seignear  de  Jjoau- 
mont,  une  augmentatiiHi  de  uneliein*  et  denrie  de  pro- 
fonde ur. 

Le  G  août  1748,  lu  soiiî;neur  Coiiillard  voulant  faci- 
liter la  bâtisse  d'une  égli-te  pour  rutililc  des  habitants 
établis  dans  la  pro[V)ndcur  des  terres  sur  la  rivière 
Boyer,  dans  les  seigneuries  de  Eeoannout,  de  IVan  et  de 
la  T^Iartinière,"  donnait  un  arpent  do  terrain  de  front. 

En  1750,  Mgr  de  Pontbriand,  éverpie  de  (iuébee, 
détachait  une  ])artie  des  seigneuries  de  r>eanniont,  do 
Péan  et  de  la  MartiniL-re  et  érigeiiit  cauoniqucment 
une  nouvelle  paroisse,  lui  douuant  pour  patron  saint 
Charles  Borromée,  eu  riionneur  du  généreux  seigneur 
de  Beauniont. 

Deux  ans  plus  tard,  on  eonnneneait  ;\  Saint-C/harlos 
la  construction  d'une  église  rpii,  pour  diverses  raisons, 
ne  fut  livrée  au  culte  que  le  8  mai  1707. 

Cette  église  fut  remplacée  en  18L^S  par  le  temple 
actuel. 

Saint-Charles  de  Bellecliasse  a  eu  juscpi'iei  pour 
curés  M^L  L.-r.Saranlt,  1719-1704  ;  C.-D.  Dénéchand, 
1794-1795;  J.-J.  Boy,  1795-1799  ;  J.-B.  Berras,  1799- 
183/;  I'.  Villeneuve,  1837-1856  ;  B.  Martineau,  1856- 
1882  ;  C.-E.  Cloutier,  1882-1896  ;  J.-B.  lîeaudoin,  curé 
actuel. 

Biekre-Gkorges  Boy 


LE  COM^I  AXDAXT  GOSSELIX 

Parmi  ]es  Canadiens  qui  ont  joué  nu  rôle  iniporlant 
dans  la  guerre  de  rindépendauce  Aruérieaiue,  le 
major  Clément  Gosselin  fut,  de  sou  temps,  l'un  des 
plus  distingués. 

Clément  Gosselin  était  le  lils  de  Gabriel  Gosselin  et 
de  Geneviève  Crépeau.  Il  narpiit  à  Sainte-Eiimille, 
île  d'Orléans,  provinee  de  Québec,  le  l'2juin  17-17.  Il 
parait  avoir  appartcmi  à  une  famille  considérable  et 
distinguée,  qui  comitte  eiicore  un  grand  nombi'e  de 
membres  dans  le  district  de  ijuébec.  l'ai  1770,  il 
épousa  à  Sainte-xVnne  de  la  Tocatiére,  ]\l,arie-I>cuve 
Dionne.  iille  de  Germain  Dionne  et  de  Marie-Louise 
Bernier.  D'après  un  extrait  du  registre  des  Ixipténies, 
mariages  et  sépultures,  de  la  paroisse  de  Saint  Hyacin- 
the, sur  la  rivière  Yamaska,  en  date  du  12  mai  1791, 
maintenant  en  ma  possession,  il  appert  aussi  (pie  deve- 
mi  veuf  il  aurait  épousé  Charlotte  M(;nihnette. 
En  1791,  il  se  maria  avec  Catherine  Mouty,  dont  il 
eut  une  iille  nommée  Marie-Geneviève,  qui  fut  ])apti- 
sée  le  20se]>tembre  1S04,  par  M.  Bélaire,  prêtre  et  curé 
de  Saint-Luc.  Cette  enfant  est  la  seule  qu'il  m'ait  été 
possible  de  retrouver  dans  la  hliation  de  ses  descen- 
dants. 

Lorsque  les  Bastonais  envahirent  le  Canada  en 
1775,  avec  rintention  d'arracher  ce  pays  au  pouvoir 
de  l'Angleterre,  et  d'enrôler  le  peuple  dans  le  mouve- 
ment révolutionnaire  qui  trouva  plus  tard  sa  sublime 
expression  dans  la  déclaration  de  l'Indépendance,  un 
nombre  considérable  de  Canadiens  secouèrent  le  joug 


de  leur  uUwg-eance  à  la  Couronne  Eritauuique  et  se 
rangèrent  sous  l'Étendard  Américain.  Tarnii  ceux 
qui  oflrîront  leurs  services  au  géiionil  .Montgomery  se 
trouva  Gosselin,  qui  eut  bientôt  une  occasion  de  témoi- 
gner de  son  dévouement  à  la  cause  américaine  sur  le 
champ  de  bataille.  Cette  circonstance  se  présenta  k 
la  Eivicre-da-Sud,  lorsque  le  seigneur  de  Eoaujcu,  qui 
volait  au  secours  de  Québec  avec  un  ibrt  détachement 
de  Canadiens,  fut  entièrement  mis  en  déroute  par  une 
bande  de  soldats  américains  et  un  corps  de  volontaires 
canadiens.  Gosselin  fat  fait  prisomiier  à  cette  bataille 
et  incarcéré  à  (,'uébcc  jusqu'au  printemps  de  1778,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  remis  en  liberté.  Il  se  dirigea  à' 
travers  les  bois  en  montant  le  lono-  de  la  rivière  Cou- 

o 

necticut  avec  un  de  ses  iVères  aînés,  Louis  Gosselin,  et 
soji  beau-père,  Germain  Dionne,  prit  un  guide  in- 
dien et  rejoignit  l'armée  de  Waslfiiigton  à  AVhitc 
Plains  près  de  XcAv-York.  Gosselin  fut  fait  capitaine 
d'une  compagnie  dans  le  régiment  canadien  de  ILizen. 
Il  y  déploya  beaucoup  de  valeur  pour  son  homicur 
personnel  et  pour  la  cause  américaine  jus(pi'à  la  fin 
de  la  guerre.  Le  général  Washington  ayant  entendu 
parler  de  sa  bravoure  et  de  son  intrépidité,  aussi  l)ien 
que  de  son  dévouement  aux  principes  de  la  révolution, 
le  chargea  de  remplir  plusieurs  importantes  missions 
au  Canada.  C'est  ainsi  qu'en  1780  il  traversa  tout  le 
Canada,  y  pénétrant  par  la  route  du  lac  Champlain  et 
de  la  rivière  Richelieu  et  s'en  retournant  à  travers  les 
régions  inhabitées  du  Maine. 

A  la  bataille  de  Yorktown,  le  général  marquis  de 
La  Fayette  commandait  une  des  ailes  de  l'armée  amé- 


ricaiiie,  et  dans  ses  ordres  gciiéraux,  il  fit  Féloge  du 
sang-froid  et  de  la  bravoure  déployés  par  le  régiment 
canadien  de  Ilazcn  pendant  cet  héroïque  coinbat.  Ce 
petit  bataillon  de  braves  en  était  réduit  il  'JoO  hom- 
mes. Pendant  le  combat,  le  capitaine  Gossehn,  rpû 
était  encore  ii  la  tête  de  sa  compagnie,  l'ut  grièvement 
blessé.  Lors  du  licenciement  de  l'armée,  en  juin  1783, 
son  intrépidité  et  ses  services  signalés  lui  vahirent  le 
grade  de  major  et  il  fut  honorablement  congédié. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  trouver  le  texte  du 
congé  définitif  du  majur  Gosselin  ;  mais  j'ai  eu  la  bon- 
ne fortune  de  trouver  celui  de  l'un  de  ses  soldats,  que 
je  reproduis  ici,  à  cause  de  la  valeur  historique  qui  en 
fait  un  document  précieux. 

Les  passages  écrits  en  lettres  romaines  indiquent  la 
j)artie  imprimée  de  l'original,  les  {(aliqucs  représentent 
les  mots  écrits  à  la  phime. 

Par  Son  Excellence  George  AV^ashington,  écuyer, 
général  et  commandant  en  chef  des  forces  des  Etats- 
Unis  d'Amérique. 

î^ons  certilîons  par  les  présentes  rpie  le  porteur'  d'i- 
celles,  le  sergent  .Louis  Marncy^  des  l'^iats-Unis  cV Amé- 
rique^ o.pparte'iui.rit  ojt  régiment  du  général  Ilazen,  ayant 
fidèlement  servi  les  Etats-Unis  j)eiulant  six  ans  et  sept 
mois,  et  n'ayant  été  enrôlé  que  pour  la  guerre,  seule- 
ment, reçoit  par  les  présentes  son  congé  définitif  de 
l'armée  américaine. 

Donné  au  quartier  général,  k;  30  juin  ITSo. 

Geo.  WasJàngton, 

Par  ordre  de  Son  Excellence, 

/.  Tcambull,  lud.  Dp. 
Enregistré  dans  les  livres  du  régiment, 

Benjamin  Mooers^  Adj. 


Le  susdit  Louis  3Iaviiey^  sergent,  a  été  décoré  de 
l'Insigne  du  Mérite  pour  six  ans  de  serviee  ildelc. 

Mozes  Jlazcii^  ^^>''"J- 

[Le  REVL'IIS] 

(Juarlier  général,  •'Ojnin  ITSl 
Le  porteur  ne  [ioarra  se  prévaloir  du  cei-tilicat  ci-in- 
clus cpi'aprosla  riitifieation  du  Traité  de  Paix  déliuitif  ; 
juscpj'à  cette  épo  [ue,  et  tant  (|ue  la  proclamation  du 
dit  Traite  ifanra  ]>as  été  émanée,  il  sera  considéré 
comme  n'ayant  obtenu  rpi'nn  permis  (rabsence. 

George  Wa-shin.j'ton.^' 
Apres  la  guerre,  le  miijor  Gosselin,  comme  des  cen- 
taines de  soldats  canadiens,  reçut  des  certiilcats  de 
prime  d'engagement,  lui  doniiant  droit  à  certains  ter- 
rains dans  les  environs  du  lac  Cliamplain.  En  1789, 
il  vendit  1,000  acres  dans  le  CltamiAain  Tuicn  à  Jac- 
ques Ivouse, 

Le  sergent  ^NJarney  vendit  sa  terre  à  l'adjudant 
Benjamin  ]\Iooers,  l'année  suivante,  pour  la  somme  de 
cent  cinquante  dollars. 

En  1791,1e  major  Gosselin  épousa  Mai'ie-Catlierine 
Mouty,  fille  de  François  Monty,  qui  avait  été  officier 
dans  le  premier  régiment  canadien  Livington.  Le 
mariage  eut  lien  le  S  novembre  à  Chazy,  N'.-Y.,  devant 
James-Murdock  ^îcITierson,  juge  de  paix,  autrefois 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Ilazen,  Quoique  le 
Congrus  eut  nomnié  un  chapelain  canadien,  le  révé- 
rend François-Louis  Chartier  de  Lotbiniore,  récollet, 
pour  les  troupes  canadiennes,  le  clia[)elain  ne  paraît 
pas  avoir  suivi  l'armée,  et  les  intérêts  spirituels  de  nos 
Canadiens  furent  tristement  négligés.    TJn  très  vieux 
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pivtro  du  nom  <lc  Francis  Yalloy  (Fraiirois  Vallée,  s'il 
était  Canadien)  visita  le  régiment  Ilazou  sur  la  rivière 
Hndson  avant  Tappel  des  troupes,  et  administra  les  sa- 
crements à  (juel(pies-nns  des  soldats  et  à  leurs  familles  ré- 
fugiées ;  maislorsfpviis  se  furent  établis  sur  leurs  terres 
ils  furent  entièrement  privés  des  secours  de  la  religion. 

Comme  un  bon  Canadien,  le  major  Gosselin  voulut 
fîiirc  bénir  son  mariage  par  l'Eglise  et  conséquemment, 
il  se  mit  en  route  pour  Saint-irjacintlie,  le  printemps 
suivant.  Le  curé  J.-'U.  Durouvray,  autrefois  de  Tîle 
d'Orléans,  valida  soîi  mariage  le  12  mai  1701,  sur  pré- 
sentation d'une  dispense  obtenue  le  5  avril  précédent. 

Cependant,  il  ne  demeura  pas  au  Canada,  à  cause 
de  sa  conduite  passée  qui  lui  avait  attiré,  à  cette  épo- 
que, les  qualificatifs  injurieux  de  "  rebelle  et  d' es- 
pion-''. 11  retourna  à  la  vallée  du  lac  Cliamplain,  et 
mourut  en  181G.  Edmond  Mallet 


rxE  ouvEtrruiîE  de  session 

Avez-voiis  jninais  cntoïKlu  parlor  d'une  session  ]  arlcnicn- 
tnire  ouverte  dans  une  <  banibre  à  coucher  ':' 

Le  2<">  janvier  1831,  le  vimx  (^ucl)e('  as-^istait  à  un  spectacle 
inusité.  Vers  deux  liearcs  de  ]"a]n-cs-n]idi,  l(^s  curieux  assem- 
blés près  de  rancienne  j>orto  l'reicott,  dans  la  c'^to  do  la  :\to_n- 
tagne,  voyaient  avec  ctonnement  sortir  de  rancion  palais  épis- 
copal,  transf'  mu'  en  falais  l(\uisla{if,  l'iionorablc  jucre  Jonathan 
Se^vcll.  n\'>idont  du  Conseil  Ec.uislati  et  ses  eollcirues,  les 
honorables  MM.  d(^  Lrrv.  Cakhvcli,  ]\vland,  B  uven,  Eorsyth, 
J.-lî.  Tasclurran.  D.-r..'Vig(r,  ete,  ain.d  que  :d:\r.  L.-J.  ra])i- 
ncan.  Bédard,  Bourdapes.  Ea'o'  tain.\  Stnart.  .Alorni  et  un 
îrrand  nondirc  d'autres  députas  à  la.  L'haudire  d' Asscnil-lée  du 
ijas-Canada.  . 

Lfsconsiillers  et  les  députés  îim.  f.'iî'iit  les  >ucs  Tort-Dau- 
plun,  du  Fort,  et  s'acheminaient  vi-rs  'le  chàtciui  Saint-Eouis, 
où  Son  Kxc'  jlenee  le  gouverneur  en  chef,  lord  Ayhner,  trop 
malade  pour  sortir,  h  s  attendait  alin  do  procéder  à  l'ouverture 
de  la  session  dans  son  lit  1 

IgnoïUS 
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LA  ^rORT  DU  rÈKE  DE  LA  DROSSE 

Le  soir  du  11  avril  1782,  M.  Conipain,  alors  euro  do 
l'île  aux  Coudrcs,  veillait  seul  dans  sa  chambre. 
Après  avoir  l'ccitc  sou  bréviaire,  fait  ses  prières  et  ses 
lectures  dti  soir,  il  étudiait  traucpiilkuuuut  à  la  lueur 
de  sa  lampe,  lorsrpio  tout  à  coup,  vers  minuit,  son 
oreille  fut  fra[>pée  par  les  sons  d'une  cloche  rpii  tintait 
au  milieu  du  silence  de  la  luiit.  Etonné,  il  croit 
d'abord  ctre  le  Jouet  d'une  illusion,  il  écoute  de  nou- 
veau, se  penche  vers  la  fenêtre  :  c'était  bien  la  cloche 
de  la  cha]>elle  qui  son rj ait  comme  un  i;-las  fimcbre. 
M.  Compain  sort  de  son  presbytère  ;  la  cloche  continue 
de  sonner.  Il  entre  dans  la  chapelle  :  personne  ne  s'y 
trouvait  et  la  cloche  continuait  toujours  à  tinter. 

Alors  une  voix  se  fit  entendre  à  son  oreille.  Etait- 
ce  à.  l'oreille  du  corps  ou  celle  de  l'ame  ?  on  ue  le  sait. 
Mais  cette  voix  parlait  distinctement  et  cette  voix 
disait  : 

Le  Père  de  la  Drosse  est  mort  ;  il  vient  d'expirer 
i\  Tadoussac.  Le  glas  funèbre  t'annonce  son  dernier 
soupir.  Demain,  tu  te  rendras  au  bout  d'en  bas  de 
l'île.  Un  canot  viendra  t'y  chercher (pii  te  conduirai 
Tadoussac  où  tu  foras  sa  sépulture." 

Le  bruit  s'était  déjà  répandu,  quelque  temps  aupa- 
ravant, dans  les  missions  du  Père  de  la  Drosse,  qu'au 
moment  de  sa  mort  les  cloches  de  ses  missions  annon- 
ceraient son  trépas. 

Le  lendemain,  ^f.  Compain  attendait  au  rendez-vous, 
qui  lui  avait  été  assigné  sur  la  pointe  d'en  bas  de  l'île 
aux  Coudres.  . 
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Que  sV'tait~il  passé  à  Tadoussac,  poiulant  cet  iutor- 
vaîîe  ?  Le  Vevo  de  la  r>ro?se  y  était  en  mission  depuis 
quelque  temps  et  attendait  l'arrivée  des  sauvages  que 
l'ouverture  de  la  navigatioti  allait  bientôt  amener  en 
foule  de  rintérieu r  des  terres.  Leurs  canots  chargés 
de  pelleteries  descendaient  du  Sagiienay  à  la  suite  des 
glaces. 

Durant  (pielcpics  semaines,  le  roclier  de  Tadoussac 
était  le  ceiitre  d'une  activité  et  d'un  commerce  qui 
contrastaient  a\-ec  son  aspect  solitaire  vt  désolé  pen- 
dant le  reste  de  Tannée.  Le  sable  de  ia  grève  se  cou- 
vrait de  longues  files  de  canots  d'écorce.  Snr  le  pen- 
chant delà  l'ote  s'écheloniiaient  les  cabanes  de  sauvages 
appartenant  ])onr  la  plupart  aux  tribus  inontagnaises 
qui  formaient  un  village  improvisé.  Le  port  de 
Tadoussac  se  remplissait  de  marins  d'outre  mer  qui 
venaient  y  faire  escale. 

Tandis  que  les  traitants  de  pelluteries  faisaient  leur 
récolte  pour  les  grands  de  ce  numide,  le  Père  de  la 
Brosse  recueillait  [>arm/i  les  petits  sa  mission  pour  le 
ciel. 

Une  tradition  fulcle  a  conservé  t(Uis  les  détails  de 
ses  derniers  moments,  dont  les  circonstances  mémo- 
rables étaient,  du  reste,  de  nature  à  frap[)er  tous  les 
esprits. 

La  veille  de  sa  mort,  le  Père  de  la  Brosse  paraissait 
eu  parfaite  santé.  C'était  un  vieillai'd  grand  et  robuste, 
avec  de  beanx  cheveux  blancs,  une  tigure  ascétique  et 
une  parole  inspirée. 

rendant  tout  le  jour  il  avait  vaqué  aux  devoirs  de 


sou  liiinistore.  coiih'ss/-,  ])u[»ti>i.',  prlô  à  ^^on  oi'dlnalre 
la  dia[)ellc  de  Ta<l()ussac. 

A  la  tonilK'e  de  la  nuit,  le  K-iv  de  la  Brosse  alla 
prendre  quelques  heures  de  récrv'ation  dans  la  maison 
d'un  des  ollielers  du  poste.  Il  l\it  i^'ai  et  aimable, 
comme  toujours,  il  eondeseendit  îuùme  à  faire  quelques 
parties  do  cartes  avec  ses  hôtes.  A\n's  neuf  heures,  il 
se  prépara  à  partir. 

Après  avoir  souhaité  le  Itonsoir  à  tout  le  monde,  il 
se  recueillit  rin  moment,  et  prenant  un  ton  solennel,  il 
dit  : 

Mes  amis,  je  vous  dis  adieu,  adieu  pour  réternité, 
car  vous  ne  me  verrez  plus  vivant  sur  la  terre.  Ce 
soir  même  h  minuit,  je  serai  corps.  A'ons  entendrez  à 
cette  heure  là,  sonner  la  cloche  de  ma  chapelle  :  elle 
vous  annoncera  nia  mort.  Si  vous  ne  me  croyez  pas, 
vous  pouvez  venir  vous  en  assurer  par  vous  mêmes. 
Mais,  je  vous  prie,  ne  touL-hez  point  à  mon  corps. 
Demain,  vous  irez  ehercher,  à  l'île  aux  Coudres,  M. 
Compain,  pour  m'ensevelir  et  me  donner  la  sépulture. 
Il  vous  attendra  au  bout  d'en  lîas  de  l'île,  Xe  crai- 
gnez point  de  partir  quelque  temps  qu'il  fasse.  Je 
réponds  de  ceux  qui  feront  ce  voyage." 

On  crut  d'abord  que  le  Père  voulait  ])laisanter,  mais 
il  insista  avec  un  air  de  conviction  et  d'autorité  qui  ne 
permettait  pas  de  doute. 

Mon  Père,  lui  lit  observer  un  des  employés  du  poste 
votre  santé  ne  jiaraît  pas  du  t^nit  altérée,  votre  ligure 
n'annonce  pas  la  soutl'rance.  Comment  pouvez- vous 
croire  avec  de  pareils  signes  de  vie,  que  votre  lin  soit 
si  prochaine  ? 
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:^roii  entant,  repartit  le  ]\>re,  voiis  reconnaîtrez 
îivant  le  jour  ]a  vérité  de  mes  paroles,  et  il  se  retira. 

^Tons  restaient  stupétaits  après  le  départ  du  bon 
Père,  n'osant  croire  à  la  réalité  de  cette  prophétie. 

•  Ceux  qui  ont  des  montres,  les  mettent  sur  la  table  ot 
attendent  avec  anxiété.  Dix  heures  sonnent,  puis 
onze,  puis  miiuiit,  alors  la  cloche  de  la  chapelle  com- 
mence à  sonner. 

Tous  se  lèvent  comme  un  seul  homme,  saisis  de 
frayeur,  ils  accourent  vers  la  chapelle.    Ils  entrent. 

A  la  lueur  de  la  lampe  du  sanctuaire,  ils  entrevoient 
dans  le  chœur  la  robe  du  bon  Père  de  la  Brosse.  Il  était 
prosterné  à  terre,  immobile,  le  visage  dans  ses  deux 
mains  jointes,  appuyé  sur  la  première  marche  de 
l'autel. 

Il  était  mort. 

Cette  étrange  nouvelle  se  répand  comme  la  foudre 
dans  toute  la  mission.  Dès  le  point  du  jour  la  popu- 
lation toute  entière,  tant  sauvage  que  civilisée,  envahit 
la  chapelle  et  ses  environs.  Chacun  veut  contempler 
une  dernière  fois  le  corps  du  saint  étendu  sur  le  pavé 
du  chœur.  IVu'sonne  n'ose  lui  toucher.  Partagé  entre 
le  deuil  et  Tadmiration,  on  regarde,  on  prie,  on  in- 
voque.   Des  larmes  coulent  de  tous  les  yeux. 

Pendant  tout  le  jour,  la  f  )ule  circule  en  silence  dans 
la  chapelle,  ne  pouvant  détacher  ses  yeux  des  restes 
bien-aimés  du  saint  missionnaire  qui,  tant  de  fois, 
avait  fait  retentir  ce  sanctuaire  de  ses  brillantes  exhor- 
tations. Les  sauvages  restent  là  immobiles,  pendant 
des  heures  entières,  tenant  un  doigt  sur  leur  bouche 


pour  exprimer,  par  ce  geste,  cpraucuiie  parole  ne  peut 
rendre  leur  douleur. 

Cependant  d('s  le  matin  de  ce  jour,  une  tempOte  du 
8ud-ouest  s'était  «'levée  si  violente  cpie  l'eau  poudrait 
8ur  le  lleuve  comme  de  la.  neige.  Personne  n'osait 
lancer  une  embarcation  à  la  mer.  Ce  cpie  voyant  le 
premier  ollicier  du  poste  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  : 

"  N'y  aura-t-il  pa<,  pirmi  vous  autres,  trois  hommes 
de  cœur  cpii  veuillent  m'accompagner  pour  accomplir 
les  dernières  volontés  de  notre  bon  Père  ?  Ra[)pe]ez- 
vous  qu'il  vous  a  dit  :  Il  n'y  a  aucun  risque  pour 
ceux  qui  feront  ce  voyage." 

Un  canot  est  lancé  à  la  mer  ;  les  quatre  hommes  qui 
le  montent  pn^nnent  le  large.  A  peine  sont-ils  sortis 
deTadoussac  qu'à  h^;ir  extrême  sur[)risj,  l'eau  s'aplanit 
sous  leur  canot. 

Tandis  que  partout,  autour  d'eux,  la  temi)ete  rugif-, 
avec  fureur  et  rend  la  mer  blanche  comme  un  drap, 
une  main  invisiide  les  pousse  avec  rapidité,  si  bien 
qu'à  onze  heures  du  matin,  ils  douldaient  le  cap  aux 
Oies  et  sont  eu  vue  de  l'île  aux  Coudres. 

yi.  Compain  les  attendait  au  bout  d'en  bas  en  se 
promenant  le  long  des  rochers,  un  livre  à  la  main. 
D'aussi  loin  qu'ils  furent  à  la  portée  de  sa  voix,  il  leur 
cria  : 

"Le  Père  de  la  Brosse  est  mort,  vous  venez  me  cher- 
cher pour  lui  donner  la  sépulture." 

Le  canot  approche  du  livage,  :M.  Compain  y  monte 
et,  le  soir  du  même  jour,  il  débarquait  à  Tadoussac. 

L'abbé  H.-R.  Casgrain 


—  IG  — 

SAI^'T  FRAXCOIS  KÉCIS  ET  LK  CAXADA'î' 

L'apôtre  (lu  Yol-jy,  saint  Joan-Fraii.;oi:>  ll6i:\<,  a 
au  moins  de  cinr  un  apùtre  du  Canada.  Si  son  supé- 
rieur avait  obtempéré  à  ses  désirs,  sur  la  liste  des  liéros 
chrétiens  (|ui  ont  noms  .Avnies.  Lallemaiid  vt  Brébœuf, 
nous  aurions  l'honneur  de  voir  il<^urer  celai  rpio 
l'Eglise  a  plaeé  sur  ses  auteU  au  siéele  dernier. 

Si  pénibles  qu'elles  eussent  été  les  miissions  de  j'.égis 
dans  le  ^'ivarais  n'avaient  pas  suffi  à  satisfaire  l'insa- 
tiable amour  des  souffraiices  rpii  le  dévorait.  Il  brûlait 
de  répandre  son  sang  pour  Jésus-Christ.  Comme  les 
Jésuites  venaient,  au  prix  de  fatigues  inouïs,  d'inau.gu- 
rer  les  missions  du  Canada,  saint  Jean-François  Eéi^is 
écrivait  au  général  ik'  la  eon^nagnF'  de  Jésus  pour 
qu'on  l'y  envoyât. 

Yoici  la  ten.eur  de  s:i  lettre  : 

Puy,  lô  dé'/emljro  1034. 
Je  me  sejis.  liiou  très  révérend  l'jre,  un  si  véhé- 
ment désir  de  pa.-scr  au  Car.ada  p-iur  m'y  consacrer 
au  salut  des  peuples  sauvages  -iul  rimbitcnt,  rpie  je 
croirais  manquer  à  la  vocation  diviv.v  si  je  ne  vous 
manifestais  les  sentiments  qu"  Dieu  m'inspire  à  cet 
égard.    Je  vous  les  expose  aajounbh'ii  et  je  vous  sup- 
plie très  instamment  d'exaucer  mes  n'o-ux,  malgré  mon 
indignité.    Ma  confianca  en  la  bonté  de  Dieu  est  si 
grande  (pi'elle  ne  me  permet  pas  de  douter  que  vous 
ne  m'accordiez  la  grâce  que  je  vous  demande  avec 
larmes  et  que  je  souhaite  si  ardemment.    Vous  savez, 
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mon  trùs  rcvuroiul  pore,  que  je  suis  d'un  tempéram- 
ment  à  l'épreuve  des  plus  grandes  fatigues.  Plût  k 
Dieu  que  ma  vertu  fut  aussi  forte  que  ma  saute  est 
vigoureuse.  Mais  j' espère  qu'elle  se  fortifiera  dans 
riulirmité  mCuuc,  et  qu'eu  travaillant  par  l'ordre  de 
Dieu,  sa  divine  graee  soutiendra  ma  faiblesse.  Je  sais 
que  mes  fautes  ne  peuvent  être  que  très  fréquentes  au 
milieu  d'une  nation  si  perverse  ;  et,  par  cette  raison, 
je  prends  la  liberté  de  me  recommander  à  vos  saints 
sacrifices." 

Le  générai  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  était  alors 
le  père  Vitellesclii,  ne  crut  pas  devoir  accorder  l'auto- 
risation demandée,  et  le  saint  religieux  reprit  ses  tra- 
vaux a]»ostoliqnes  dans  le  Yivarais,  sans  renoncer 
toutefois  au  projcl  qu'il  nourrissait.  En  effet,  quelque 
temps  aj)!ès  il  écrividt  une  seconde  fois,  de  la  petite 
ville  d'Aubenas,  où  la  compagnie  de  Jésus  avait  un 
collège,  pour  redemander  avec  de  nouvelles  instances 
la  mission  du  Canada.  Cette  nouvelle  lettre  porte  la 
date  du  2i  novembre  lGo5  : 

^lon  très  révérend  père, 

"  Vous  avez  eu  la  l)onté  de  m'écrire  que  vous  auriez 
égard  au  dessein  que  Dieu  m'a  inspiré  d'aller  annonce)' 
l'Evangile  aux  pi-upl os  du  Canada,  lorsque  le  temps 
aurait  mûri  ma  vocation.  Je  vous  supplie  de  faire 
attention  que  ce  dessein,  que  Diou  a  fait  naîti'C  dans 
mon  cœnr,  il  y  a  une  année  entière,  et  qui  s'y  est  tou- 
jours fortilié  depuis  le  premier  moment,  est  un  fruit 
du  ciel,  parvenu  à  parfaite  maturité,  ayant  été  si  sou- 
vent arrosé  de  mes  larmes,  et  si  longtemps  échauffé 
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par  le  feu  de  FEr^prit-Saint.  Ayez  done  la  boule 
d'exaucer  des  vœux  si  ardents  î 

"  Plusieurs  s'elïbreeut  de  uie  détourner  de  eette 
pensée.  Une  telle  mission  leur  paraît  ditHeîle  et  péril- 
leuse, sans  doute  parce  cprils  m'en  jugent  indigne  ; 
mais,  malgré  mon  indignité,  j'ose  attendre  cette  graco, 
que  vous  m'avez  fait  espérer  par  votre  1  ettre.  Daignez , 
mon  très  révérend  père,  me  l'accorder,  je  vous  en  con- 
jure, par  votre  zèle  pour  la  gloire  delà  divine  Majesté  î 
Cependant,  rpioi  qu'il  vous  plaise  m'ordoiuier,  j'exécu- 
terai vos  ordres  avec  la  plus  respectueuse  soumission.'' 

Mais  évidemment,  Dieu  ne  le  voulait  pas  dans  notre 
pays,  et  quelques  mois  après  (avril  l(joG),  il  recevait, 
en  rentrant  au  Puy,  une  lettre  où  le  père  général,  tout 
en  louant  son  zèle,  lui  annonçait  qu'il  ne  pouvait  point 
pour  le  moment  })asser  chez  les  IIur( )ns. 

Le  Vivarais  et  le  Velay  continuèrent  donc  à  bénéli- 
cier  des  labeurs  de  celui  qui  semait  les  miracles  sur 
son  passage,  métamorphosait  toutes  les  populations 
qu'il  visitait,  et  qui  devait,  dans  dix  ans  à  peine,  se 
tresser  la  couroime  que  les  anges  devaient  un  jour  dé- 
poser sur  son  humble  front. 

L'abbé  Davij»  Gosselix 

LES  AVOCATS  SOUS  L'AXCIKX  liKClME 
—  o  — 

Il  n'y  avait  pas  d'avocats  dans  la  Xon v.  llc-France,  sous 

l'ancien  rtc:inic.  .  .  .  . 

Le  fameux  Lallontan  (^crit  nu  sujot  de  «•olto  oxcInsu.Ti  d.^s 

discinles  de  Tlaniis  :  -  Je  ne  vciis  dirai  ].(.int  .-i  ia  justn-e  est 

ici  plus  chaste  et  pins  d^sinténsséo  «luVn  Franeo;  niai^  au 

moins  si  on  nons  la  rend,  c'est  a  bien  mc'iileur  marcae.  .\cms 

ne  passons  pas  par  les  on-lcs  des  procureurs^  ni  par  les  gnUes 

dos  greffier»  ;  cette  vermine  n'a  point  encore  mleste  le  (,  anada. 

Fiattciir,  n'est-ce  pas  ? 
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RÉPOXSES 

Les  termes  "glaciaires"  ang:lais.  ([,  V,  4G.)  — 
Kieii  n'est  plus  énervant  pour  Ir  lecteur  fraïK.-ais  que 
ces  éternels  pack,  iceber(^s,  uu.mmocks,  laxd  ice,  old 
ICE,  FLOES,  riELiKS,  (lout  sont  parsemé  les  récils  d'explo- 
ratious  polaires.  Ils  sont  la,  nous  dit  un  auteur, 
comme  une  infatigable  proclamation  de  Timpuissance 
et  de  la  pauvreté  de  Fidiome  ti'an(;ais  ! 

Un  Français  bien  connu,  ^[  Frédéric  Jiernard,  vou- 
lant remplacer  par  des  mots  fraui-ais  ces  termes  an- 
glais, se  mit,  vers  18S3  ou  1884,  en  connnnnication 
avec  feu  le  commandant  Fortin  qui,  li  l'aide  des  capi- 
taines de  goélettes  et  des  vieux  loups  de  mer  cana- 
diens et  îicadiens,  put  recueillir  la  plupart  des  termes 
"  glaciaires  "  français. 

Voici  la  liste  rpi'il  fournit  alors  à  M.  Bernard  : 

"  F>urTE,  mot  (pii  répond  à  uiiand  hummock. 

BuTTON,  mot  qui  répond  à  petit  iii  mmociv. 

Battuue  (glace  du  rivage),  équi\'alent  <le  laxd  ice. 

Baie,  équivalent  de  eieijj  ice  :  quand  ces  glaces 
sont  minces,  et  de  couleur  noire,  on  les  appelle  peaux, 
parce  qu'elles  ploient  cojnme  de  la  peau. 

Glace  eosculée.  terme  équivalent  à  packeu  ice. 

BoscULis,  qui  traduit  pack  of  ice  :  quand  les  boscu- 
lis  sont  très  ra[>procliés  les  uns  des  autres,  on  les  appel- 
le DÉ1ÎARIS. 

Glaces  cassées,  terme  répondant  à  loose  !(']•:,  glaces 
séparées  les  unes  des  autres  et  entre  lesquelles  on  peut 
naviguer. 

Fkazi,  c'est  la  glace  faite  dans  une  nuit,  et  qid 
n'est  pas  encore  assez  cougélée  pour  en:i}>écber  d"y  na- 
viguer à  l'aide  d'un  peu  de  vent. 

Langue  DE  (iLACi^,  étendue  de  glace  étroite  et  lon- 
gue, autour  de  laquelle  on  ])eut  naviguer. 

Corps  morts,  îlots  de  glace  plus  petits  que  ies  gran- 
des îles  de  glaces,  et  dispersés  parmi  les  glaces  cas- 
sées :  ces  corps  morts,  ayant  plus  de  pieds  dans  l'eau, 
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ne  dérivent  pas  aussi  vite  Cjne  les  glaces  })lus  minces. 

Maciits,  ensemble  de  glaces  macliées  et   moulues.  " 

rour([U()i  les  auteurs  IVançais  n'adopteraient-ils  pas 
ces  expressions  ?  Ne  valent-elles  pas  mieux  rpie  des 
mois  saxons  incomprcliensiljles  et  presrpie  impossibles 
il  prononcer. 

P.  G  .  E. 

^  Voîtalreet  le  CanaJ.i.  ([,  X,  89.)— On  a  souvent 
cité  le  mot  de  \\)ltaire  au  sujet  du  Canada  :  Vous 
sarez  que  ces  deux  nation^  (la  France  et  rAngieterre) 
sont  en  guerre  pour  quehjiies  arpent-^  de  nch/e  vers  le 
Canada,  et  qu'elles  dépensent  pour  cette  belle  guerre 
beaucoup  plus  que  tout  le  Canada  ne  vaut." 

Le  patriarcbe  de  Ferney  n'a  jamais  pécbé  par  excès 
d'amour  pour  notre  pays. 

A  la  prise  d','  Québec,  en  1  TôO,  Voltaire,  aloi-s  à  Fer- 
ney, (b^nna  un  banquet  pour  eé.cbrer  le  triom}»b(î  des 
Anglais. 

Après  ce  bari([uot,  les  convives  se  retirèrent  dans 
une  galerie  terminée  par  un  théâtre  élégaid,  oii  l'on 
joua  le  F'itriufr  insitUiirc.  Voltaire  parut  lui-mémo 
dans  le  principal  rôle.  A|)rès  bi  pièce,  les  fenêtres  de 
la  galerie  s'ouvrirent,  et  l'on  vit  une  cour  sj»acieuse 
illuminée  et  ornée  de  trophées  sauv;tgo<.  On  lit  partir 
un  magniiique  l'eu  d'artiiice  au  bruit  d'une  musique 
guerrière.  J7étoile  de  Saint-Georges  lançait  des  fusées, 
au-dessous  desquelles  on  voyait  représentée  la  cataracte 
de  iSingarn. 

Si  vous  voulez  être  plus  renseigné  sur  cette  action 
d'un  Fran(;ais  célébrant  la  déi'aite  de  son  ]Kiys,  consul- 
tez le  Piii/'a-  Adi-erth^ei\  de  Londres,  du  2S  novembre 
1759,  qui  donne  tous  les  détails  de  cette  iéte  insolite. 

r.  G.  11. 

Bourlamaque  après  îa  cruerre  du  Canada.  (TIT,  T, 
270.) — A  son  retour  en  France,  en  récompense  de  sa 
belle  conduite  pendant  la  guerre  du  Canada,  Bourla- 
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maqiie,  qui  avail,  des  aniitiés  puissantes,  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Guadeloupe. 

Il  ne  resta  pas  lono-temps  en  possession  de  son  com- 
mandement car  il  mourut  en  17.  4. 

La  Gazetlc  de  Qurlu','  nous  aimonce  dans  les  termes 
suivants  la  mort  an  ])rave  T3;)in'î;rinaque  :  Xous  ap- 
prenons fpie  monsieur  de  j>ourlaniaque,  gx)uverneur  de 
la  Guadeloupe,  est  mort  à  la  dite  islo.  et  qu'il  est  bien 
regretté  de  tous  les  lia  imitants." 

r.  G.  u. 

Le  Scorbut.  (HT,  II,  289.)— Ce  que  je  i^ense  de  la 
Tnala<lie  qni  déM.-ima  les  équipages  (ie  Cai'tier,  Tliiver 
de  1585-30?  Il  faut  s'en  ra[iporter  à  ce  quu!  dit  lui- 
même -daiis  sa  nai-ration — etlcm  ai  ri  ve  au  scoi-but.  ('e 
mal  re]iaraît  en  lOOi,  lorsque  de  .Monts  ut  Gliamplain 
lîivetnent  en  iVcadie,  en  IGOS  bu^sijue  Cliamplain  fonde 
Québec.  On  le  retrouve  aux  Trois-lliviéres  en  IGbl, 
l'amiée  de  rétablisr-ement  du  fort  ;  à  Moiitréal  en  1G42 
aussitôt  après  rarrix'ée  des  premiers  coloîis:  à  Sorel 
(fort  Eiclielieu)  en  1648  ;  ;i  Cataracoui  en  1G72,  à 
Nia.o;ara  en  1G87,  au  Détruit  en  1701 — enfin  dans  tous 
les  nouA'caux  ])Ostes.  C'est  cela  qui  donnait  une  b<ume 
réputation  à  la  Xonvelle-I^rance  !  La  faute  en  était 
aux  individus  et  uou  pas  au  pays.  Les  lioinmcs 
nourrib  uniquement  de  viandes  pendant  un  temps 
assez  long,  s'exposent  aux  fitlections  de  ce  genre,  qu'ils 
mangent  du  lard,  du  bœuf  ou  du  clievreuil,  nuiis  si  la 
viande  est  salée,  surtout  si  c'est  (bi  lard,  comme  dans 
le  cas  d.e  nos  Français,  beffet  est  plus  rnpide,  et  ter- 
rible dans  ses  résuit'  ts.  Le  remède  consiste  à  manger 
des  légumes  ordinaires,  ou  toute  sorte  de  plante  se  rap- 
procbant  des  légumeux.  Ainsi,  les  Sauvages  ensei- 
gnèrent à  Cartier  de  faii'e  l)OuilHr  l'écorce  d'un  certain 
arbre  et  de  boire  cette  décoction,  ce  qui  sauva  la  vie 
du  reste  des  marins  non  encore  épuisés  par  le  fléau. 
Je  suis  persuadé  que  ce  Faui  Killer  était  de  la  bière 


d'épiiictlo,  car  elle  est  excolleiitc  contre  le  scorbut. 
Dans  les  coupes  de  bois  ou  chantiers  du  Saguenay,  du 
Saint-Maurice  et  de  l'Ottawa  où  régnait  autTctbis  cette 
maladie,  on  Ta  lait  disparaître  en  mêlant  des  légumes 
à  l'ordinaire  des  hommes. 

JjENJAMiy  Su  LTE 

Simon  Latresse  et  la  presse  des  matelots.  ([H,  III, 
303.) — L'assassinat  de  Simon  Latresso  par  les  matelots 
PRESSEURsde  Sa  Majesté,  le  12  si.ipteml>re  1.^07,  indigna 
tous  les  citoyens  de  Québec.  Peu  s'en  falhit  même 
qu'on  ne  fit  un  mauvais  parti  aux  marins  du  Btossorn. 

Les  poètes  du  tciiips  dénoncèrent  en  ternu's  énergi- 
ques la  barbare  loi  de  la  presse  (bjs  mateh;)ts.  L'un 
d'enx,  Josepli  Qr.esnel,  mettait  dans  la  bouche  de  La- 
tresse, sur  son  lit  de  mort,  le  discours  suivant  : 

De  raïUourdt'  itiii \\c  n(l(.r;)!!t  le5  <l'\'rcls, 
Puisoiril  l;int  la  <iiiiitci-,  je  soii-ci-is  ^ans  rrLzret  : 
]Miiis  je  te  lai-S'^  >(>til<\  ô  jm^'i'c  iwiirciaM»-  ! 
Et  c'est,  en  exjnraiU,  le  souci  <ini  uraccaMc 
Jusqu'ici,  .^râccaux  cietix,  î)ar  dt'  t(  tuhcs  socuiirs, 
J'aidais  à  prolonger  Ja  trame  do  te-*  jonr.-. 
Tu  lisais  dans  inoii  ^-oMir,  l()rs(|n<>  oiiaqur  somaine, 
Du  fruit  démon  travail  jado'.u'i^sais  (a  [>iine. 
Le  ciel  eu  te  laissant  sans  mo> cis.  sans  aiuis. 
Du  moins  snr  te^  vieux  i  >ui-s  te  cous-a-vait.  un  Ids  ! 
Faut-il  ([u'un  sort  rrncl  en  ce  jour  nonsso|)arc  ! 
Jouet  infortuné'  d'une  l"i  Iroj)  haroaro, 
D'uu  }inmicid(^  ploml)  l'on  a  |  croc  mou  s(>in  ; 
Hélas  !  qu'avais-je  lait  au  porlido  assassin  .' 

Il  voulait  que  surmer  ou  servit  la  patrie  ! 

Mais  avait-il  le  droit  de  iiv"arraclicr  la  vie  ? 
O  (Jcorge,  roi  pieux,  monarque  Jnste  et  hou. 
Que  de  l'or  ai ts  divers  on  commet  en  ton  nom  ! 
Ahrc?:ez.  J)ieu  vengeur,  mon  tournu^Jit  eirroyable, 
J'api  elleà  mou  secours  la  mort  iui^Korable , . .  ! 
Mais  j'^  la  sens  venir...  6  ciel,  quelles  douleurs  ! 
Adieu  d'»nc,  c'en  est  /ait,  ma  mère,  je  me  ineurs  

P.  a.  K. 


Au  Canada  ou  en  Canada.  (III,  III,  305.) — Ou  dii- 
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cute  de  temps  h  autre  dans  la  presse  la  question  de 
savoir  s'il  faut  dire  au  Canada  ou  en  Canada,  L'u- 
sage ici  autorise  l'emploi  de  en.  Canada,  et  noua  ajou- 
terons aussi  la  giammaire.  Il  paraît  cpie  nombre  de 
Français  sont  d'a.vis  que  nous  avons  tort  et  que  cette 
expression  est  tout  à  fait  barbare  et  contraire  au  génie 
de  la  langue.  On  peut  être  Français  et  ne  pas  tou- 
jours savoir  le  français.  Cela  s'est  vu  et  se  verra 
encore.  Quoiqu'il  en  soit,  Texpression  au  Canada, 
que  ces  di-rniers  regardent  comme  la  seule  propre,  tend 
à  s'introduire  parmi  nous  et  à  remplacer  l'ancienne. 

Les  journalistes  qui  se  piquent  de  bon  style,  disent 
maintenant  :  au  Canada.  Tenonsdeur  compte  de  leur 
bonne  intention,  mais  bâtons-nous  de  leur  dire  que  en 
Canada  est  l'expression  qui  n.ous  jiaraît  la  plus  exacte. 
Consultons  là-dessus  les  autorités.  Le  dictionnaire  de 
Riclielet  (édition  de  1759),  qui  était  jadis  le  diction- 
naire à  la  mode,  et  qui  est  encore  souvent  consulté, 
dit  ce  qui  suit  au  sujet  de  l'emploi  de  En  : 

"  Cette  prépositio]!  se  met  sans  article  devant  les 
noms  de  roiaume  ou  de  province,  connus  de  temps 
immémorial  (Aller  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Asie, 
en  Afrique.  Etre  en  Cbampagne,  en  Picardie).  On 
excepte  de  cette  règle  ces  mots  le  Péloponèse,  le 
Percbe,  le  Maine,  le  Mans,  le  Caire,  la  Mèque  ;  car  on 
dit  aller  au  Caire,  au  Péloponèse,  au  Maine,  etc." 

Attention  maintenant,  voici  le  point  sérieux  pour 
nous  : 

"  On  ne  met  pas  en  devant  les  noms  de  roiaume  ou 
de  Province  du  nouveau  monde  ;  mais  en  sa  place,  on 
se  sert  de  la  préposition  an  ou  à,  exemple  aller  à  la 
Floride,  à  la  Virginie,  au  Japon,  au  Pérou.  On 
excepte  de  cette  règle  le  mot  Cana^la  ;  car  on  dit  aller 
en  Canada 

Pourquoi  cette  exception  pour  le  mot  Canada;  sans 
doute  parce  que  notre  pays  était  plus  connu  des  Fran- 
çais du  temps  de  Ilicbelet  qu'il  ne  l'est  des  Français 
de  nos  jours? 
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LaFayo,  dans  son  Blctlonvalrc  des  sj/noiv/rnes  (1858), 
ouvrage  qui  a  obtenu  de  Tlnstitut  de  Frimce  le  prix 
de  linguistique,  tire  eette  question  au  ci  air  et  parle 
d'une  façon  des  plus  précises  de  l'emploi  de  à  et  de 
en  : 

^'  yl,  6/',  r/r/??.5,  prépositions  (lui  servent  à  marquer  le 
lieu. 

A  le  fait  conside-rer  comme  un  point,  un  Init  ;  e)i 
et  dans  le  représentent  connue  une  étendue  ca|)al)le  de 
renfermer,  comme  un  contenant.  Ou  dit  au  soinmet, 
au  pied,  à  l'extrémité,  au  bout.  Vous  voyagez  à  che- 
val, et  en  voiture.  Le  prctre  monte  à  rante!,  il  monte 
en  chaire  ou  dans  la  chaire.  Vous  allez  à  ^aples, 
jSTajDles  est  le  terme  iwstrcint,  l'endroit  invisible  auquel 
vous  tendez.  Vous  allez  en  Italie,  dans  le  ro\'aurae 
de  Kaples.  L'Italie  et  le  royaume  de  Naples  sont  des 
es2:»aces  restreints  où  vous  allez  entrer.  En  général  à 
s'emploie  de  préférence  quand  il  est  question  de  ville 
i^t  en  et  d&ns  cpand  on  parle  de  tout  un  ]')ays  :  c'est 
que  les  villes  sont  moins  étendues,  se  conçoivent  plus 
aisément  comme  des  points.  Cependant  busrige  est  de 
dire,  par  exception,  aller  aux  Indes,  à  la  Chine,  au 
Japon,  au  Pérou,  au  Brésil,  au  Mexique  (il  n'est  pas 
question  du  Canada)^  et  c'est  apparemment  parce  que 
ces  contrées,  vu  la  distance,  offrent  à  l'esprit  l'image 
d'espaces  étroits,  de  termes  ])lutôt  que  de  contenant." 

Il  est  évident  après  cela  que  les  puristes  de  notre 
pays  peuvent  dire  en  Canad",  sans  offenser  la  langue. 
Quant  aux  Fraiiçais,  s'ils  veulent  nous  témoigner  de  la 
sympathie,  s'ils  veulent  faire  voir  (pie  nous  ne  leur 
sommes  pas  tout  à  fait  étrangers,  ils  diront  aussi,  lors- 
qu'ils viendront  vers  nos  rives  :  nous  allons  en  Canada. 

A.-D.  Di:Cem.es 

Nos  gouverneurs  sous  le  rég:ime  français.  (  HI^ 
YI,  326.) — Le  suédois  Ivalm  écrivait  en  1749  : 

''Il  faut  observer  que  le  gouvernement  du  Canada 


est  soumis  ;\  lu  cour  cVamiraulé  franraise,  et  le  gouver- 
neur-général est  toujours  clioisi  pai-mi  ses  nieml^res."' 

La  remarque  de  Kalm  est  trop  uvuérale  et  elle  ne 
eommencc  à  se  vérifier  (]ue  sons  radministration  de  M. 
de  Maurepas,  eomme  on  peut  le  voir  p;ir  l'extrait  sui- 
vant d'un  ouvrage  presrpi'nllîeiL'l  : 

''Les  trois  gou verju^mont^;  géuéraux  delà  Xouvt'llc- 
France,  ou  de  r.Xméî-iqiie  tVaîi<;aise,  sous  le  ministère 
de  M.  le  comte  dv  Maurepas,  M'ci-étaire  d'état  de  la 
Marine  et  des  galères  du  lioi,  sout  remplis  ordinaire- 
ment par  des  oifu-iers  de  la  mariur  ;  toutes  les 
troupes  du  Eoy  (pii  sont  dans  ees  ]>ays  avee  leurs  otH- 
ciers,  sont  détari lés  des  (,-om^)agnies  iVanehes  (U«  la 
marine,  qui  résidé')! t  <laus  k's  ports  de  Franc»',  aux 
ordres  cle  .Mgr  le  comte  de  Toulouse,  grand-amiral  en 
1683,  et  }»[gr  le  duc  de  l'eut liiè^'c,  liïs  de  S.  A.  S.  en 
survivance,  du  premier  janvier  17-M."  {J^Uu)  des  i)n)}- 
cipales  villes  imi  ri  lunes,  ctc.^  par  Léman  de  la  Jaisse — 
Paris:  lT::](j.) 

En  etiét,  M.  de  Maurepas  })arvint  au  ministère  de 
la  marine  eu  17l'-î,  et  à  })artii-  de  cette  époque  jusqu'à 
la  conquête,  tons  les  gouverneurs  turent  choisis  dans 
la  marine. 

L'abbé  IL- A.  Vkiîreau 

Le  rapport  de  lord  Durham.  (lU,  X,  -'Ido.) — xV  son 
retour  en  Angleterre  en  LS3S,  lord  Durliam  soumit  au 
gouvernement  un  rapport  rédigé,  dit-on,  ]«ar  .NL\t, 
"Wakefield  et  Cluirles  Luiler.  Ce  nipporta  été  publié 
dans  la  collection  des  documents  parlementaires  de  la 
Chambre  des  Communes  d'Augleterre,  dans  ceux  de 
la  Chambre  des  Lords  et  da)is  le  journal  de  la  Cham- 
bre d'Assemblée  du  Jlaut-Canada  ])Our  Tannée  1^39. 

11  a  été,  de  plus,  publié  en  l)rochure  à  Londres  en 
1839,  et  aussi  à  3^1ontréal  la  même  année. 

Une  traduction  française  du  rapport  (sans  les  an- 
nexes) a  été  publiée  dans  le  Canadien  en  1839,  puis 


en  brocliuro,  mais  il  ifcst  guère  possible  de  se  la  pro- 
curer aujourd'hui. 

Ce  ^fameux  rapport  de  lord  Durliam  devrait  Gtre 
étudié  par  tous  nos  parlemeutaircs  et  nos  iiommes 
d'étkt. 

L.-J.-A.  Papine Ai- 
Peuple  de  gentilshommes.    (HJ,  X,   8G').)  Bien 

avant  sir  Charles  J]agot,  Audrev.-  Stuart,  frère  de  sir 
James,  (le  juge  en  cbei),  avait  dit  dans  un  discours 
prononcé  dans  la  Chambre  d'Assumbk'e  du  Bas- 
Canada  :  "Les  Canadiens-Français  sont  un  peui)le  de 
gentilshommes."  Ilawknisdans  son  rr:t>rrcsqiie.  Québec. 
1834,  page  458,  dit:  "  Their  addrcss  is  cmineutly 
polite,  and  their  tamiliar  intercource  is  distinguished 
by  Personal  courtes}'.  They  have  been  cmpltaticall'j 
o.nd  trulij  ccdled  pe'iplc  ijentdlLOinmc.''' 

Gustave  Oui  m  ht 

Le  site  de  l'ancien  fort  Saint-Frédéric.  (III,  X, 
366.) — Presque  tous  nos  historiens  et  nos  écrivains 
placent  l'ancien  tort  Saint-Frédéric  à>  l'extrémité  sud 
du  lac  Champlain,  sur  l'emplacement  actuel  du  petit 
village  de  Crown-Point. 

Ce  sont  là  deux  inexactitudes  assez  graves. 

Le  lac  Champlain  commence  à  AYhitehall,  soit  qua- 
rante milles  plus  au  sud  que  le  site  du  fort.  Le  village 
de  Crown-Point  est  à  onze  milles  de  l'ancien"  fort 
Carillon  et  le  fort  Crov/n-Point  à  six  milles  du  village 
actuel  de  Crown-Point. 

Le  fort  Saint-Frédéric  était  relativement  peu  consi- 
dérable, bien  moins  important  que  le  fort  Carillon. 

A  la  Pointe-à-la-Chevelure  le  lac  Champlain  dévie 
au  nord-est  et  se  rétrécie  considérablement.  Il  forme 
une  large  et  longue  baie  aujourd'hui  nommée  Bulmag- 
ga  (origine  inconnue),  et  sépare  de  la  terre  ferme  la 
longue  pointe  sur  laquelle  était  située  le  fort  Saint- 
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Frédéric  dont  on  voit  encore  quelques  ruines  de  très 
peu  d'importance.  Un  chennn  ercux  ouvert  vers  le 
lac,  quelques  voûtes  en  briques,  des  excavations,  et  le 
tracé  de  ce  qui  semble  avoir  été  des  rues  de  village. 
Yoilà  tout. 

[îSTombre  de  maisons  étaient  bâties  sous  les  muis, 
sous  la  protection  des  canons  du  fort.  Il  se  taisait  là, 
au  milieu  du  dix-huitième  AcAe,  un  comme/ce  consi- 
dérable de  fourrures. 

Bourlamaque  après  sa  retraite  de  Carillon  en  1759, 
à  rapproche  du  général  Ainherst,  fit  sauter  le  fort 
Saint-Frédéric.  C'est  à  quel([ue  distance  de  ce  fort 
que  le  général  anglais  commença  les  fortiiications 
nouvelles  appelées  Crown-Point,  et  qui  étaient  très 
considérables  avîuit  coûté,  dit-on,  deux  millions  de 
louis  sterling.  Les  fossés,  les  terrassements,  les  bas- 
tions étaient  d'une  exécution  parfaite  car  ce  ])oint  était 
d'une  importance  stratégique  exceptionnelle.  L'inva- 
sion du  pays,  des  expéditions  comme  celles  de  Mont- 
calm  au  lac  iSaint-Sacrement,  la  prise  du  fort  AYilliam- 
Ilenry,  rexpédîtion  de  1758  et  la  bataille  de  Carillon, 
n'étaient  plus  possibles.  Le  fort  Crown-Point  capable 
de  loger  des  milliers  d'hommes  était  la  clef  du  pays. 

Tous  ces  immenses  travaux  du  fort  Crown-Point 
furent  inutiles.  Il  n'y  fut  jamais  tiré  un  coup  de 
canon. 

Les  murs  des  casernes,  surtout  ceux  des  quartiers 
des  officiers,  sont  relativement  bien  conservés.  Les 
clefs  du  fort — que  j'ai  vues — sont  entre  les  mains  de  la 
famille  AVetherbee,  de  Port-IIenry. 

A3'ant  exercé  le  ministère  à  A\^hitehall,  état  de 
iN'ew-York,  six  années  durant,  je  me  suis  plû  à  visiter 
tous  ces  lieux  illustrés  par  la  valeur  et  la  bravoure  de 
nos  anc'tres.  Maintes  fois  j'ai  parcouru  ces  champs 
de  bataille,  visité  ces  forts  en  ruines.  Garneau,  Mar- 
tin, Dussieux,  Bancroft,  etc,  etc,  étaient  mes  compa- 
gnons dans  ces  excursions.    En  juin  1897,  j'avais  le 
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plaisir  d'accompagner  les  membres  et  amis  de  la 
Société  liistorique  de  Montréal  à  Carillon  (Ticonde- 
roga)  et  de  me  constituer  leur  cicérone  dans  cette 
visite  au  cliamp  de  bataille  désormais  tameiix. 

L'abbé  F.-L.-L.  Adam 

■  ^Lcs  journaux  du  Canada.  (III,  Xr,  075.)--^r.  Horace 
Têtu,  de  Québec,  a  pul)bé  rUistoriquc  des  journaux  de 
Québec  et  de  Lévis.  Il  a  aussi  dressé  une  liste  de 
ceux  de  ?\[ontréal.  Cette  dernière,  (|uoifjue  incom- 
plète, peut  être  consultée  avec  avantage.  Il  n'a  rien 
paru,  que  je  sache,  sur  les  journaux  de  'J'i-ois-Ilivières. 
OttaAva  est  la  senle  autre  ville  du  Canada,  je  crois, 
qui  possède  riiistorique  de  ses  publications  pério- 
diques. 

^  Ceux  qui  s'intéressi-nt  à  l'îiistoire  de  la  ivresse  cana- 
dienne liront  avec  plaisir  et  profit  ra,rticKv  de,  M.. 
Tliomas  Chajiais  intitulé:  '"La"  Presse  Qnébecquoise 
en  1807,"  jiaru  dans  le  Crnirncr  du  Coihnla^  numéro 
du  31  décembre  I.SSO. 

La  "  Bibliotheca  Cavadensis  de  ^.lorgan  fournit 
aussi  bon  noml)re  de  renseignements  sur  les  principaux 
journalistes  du  pavs  ;  mais'elle  s'arrête  à  18G7. 

F.-JAUDET 

Les  îles  Saînt=Pierre  et  nic^uelon.  ( III,  IX, 'i7i].) — 
On  sait  que  par  le  traité  d'L^treclit,  en  17 1-^,  l'île  de 
Terre- Xeuve  devint  la  propriété  des  Anglais,  et  qu'il  ne 
resta  h.  la  France,  pour  faire  la  pècbe  dans  le  golte 
Saint-Laurent,  rpie  les  petites  îles  Saint-Pierre  et  ^l'i- 
quelon  ;  que  prises  et  rendues  plusieurs  fois  par  les 
Anglais,  elles  furent  déiinitivement  restituées  à  la 
France  en  1 816.  Chacun  connaît  égalemcntd'irritante 
question  du  French-shore  si  intimemeni  liée  à  riiistoi- 
re  de  ce  dernier  reste  des  possessions  franeaises  dans 
l'Amérique  Britannique  du  Xord.  L'anecdote  suivan- 
te, généralement  moins  bien  connue,  démontre  râ})reté 
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avec  laquelle  nos  dtux  iiit'ro<-p;itric  s'en  sont  toujours 
dispute  la  possession. 

Le  traité  de  17')<;  iivair  été  pour  la  France  aussi  fa- 
tal qu'humiliant.  Elle  s'indignait  des  lon:i:ueur«  et 
des  dépenses  d'nne  guerre  entreprise  dans  d'autres  in- 
térêts que  les  s. eus.  La  paix  était  le  cri  général  ; 
mais  il  paraissait  impossible  de  l'ohtenir  à  der  eondi- 
tions  honorables.  Le  duc  de  Choiseu!,  étant  parvenu 
à  ouvrir  des  uégoeiati( »ns,  ne  s'en  ray» porta  qu'à  lui 
seid  du  succès  d'uiK'  athiire  aussi  ditricile,  et  il  réussit. 
Le  due  de  Ikxlfort,  envo\'é  par  la  cour  de  Londres,  pas- 
sait pour  l'un  des  plus  habiles  diplouuites  de  l'époque. 
Après  diverses  coutéreuces  avec  le  ministre  et  ceux 
des  puissances  intéressées  à  la  paix,  il  ne  restait  qu'un 
seul  point  en  litige  :  les  Anglais  exigea.ient,  comme 
condition  si/ie  (j-c  n-j'n.  le  droit  de  tenir  garnison  à 
Saint-rierre  et  ^Miquelou.  La  France  n'y  j^ouvait 
consentir  sans  renoncer  à  la  pécbe  à  la  moruL\  dont  la 
Grande-]jretngi!e  aurait  eu  alors  le  monop(!le.  Jied- 
fort  aiHriîiait  que  sur  ce  point  i!  lui  éiait  ordonné  de 
lie  faire  aucune  couccsbion.  "Va\  ce  ras.  répondit 
Clioiseul,  la  <}ucrrc  '  Et  vous  pou\  ez  partir  ipumd  il 
vous  plaira. 

Les  deux  p:éni[)Otentiaires  étaient  prompts  à  s'émou- 
voir :  la  conférence  dégénérait  en  dispute,  quand  Ecd- 
fort,  avec  un  flegme  imperturbable,  dit  :  de 
Clioiseul,  il  f:iut  qr.e  je  a-ous  conte  une  histoire  qui 
m'est  arrivée.  J'ai  été  ces  jours  passés  au  pavillon 
Eouret,  (riche  linancier).  .  Cette  brusque  transition 
avait  tout  Tair  d'un  persitUage  :  Clioiseul  se  lève.  .  . 
^'Ecoutez  m.oi  jusqu'au  bout,  '"'  continue  lîedfort,  et  il 
raconte  la  ]irùnienade  que  lui  a  fait  faire  i]ouret  dans 
ses  magniiiques  jardins,  répon<lant  à  chacuiie  des  ex- 
clamations du  diplomate,  qr.i  s'étonnait  dotant  de  ri- 
chesses :  C'est  poar  le  roi.  .  •"Eli  !  s'écrie  Clioiseul,  en 
rintciTompant,  que  font  à  la  paix  de  l'Europe,  que  me 
font  li  moi  les  dépenses  de  Bouret  V  "  Le  duc  de  Eed- 
fort  reprend  tranquillement  sa  narration  avec  le  re- 
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frain  do  Bouret  :  Cf-<t  p'u,r  le.  roi.  Jo  dis  dcMiionie, 
iijoute-t-il,  il  n'y  aura  point  do  garnison  à  Saini-Piorro 
et  Miqiielon  :  il  m'en  coûtera  peut-être  la  tOte  :  mais 
c  est  pour  le  roi 

Choisenl,  étonné,  saute  au  cou  de  Bedtbrt,  et  la  paix 
est  conclue.  L'An^-lnis  avait  outre-passé  ses  i)Ouvoii's  ; 
il  aurait  payé  en  etiet  de  sa  tete  cette  infraction  à.  ses 
instructions,  si,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  n'avait  été 
appuyé  par  im  parti  puissant.  Après  une  guerre  lon- 
gue et  dispendieuse,  la  paix  était  un  immense  bienlait. 
Ghoiseid  en  eut  tout  riionneur.  J.  Millhii 

Mgr  Plessis  et  iMezzofante.    (ITT.  XI,  :377.)~A  son 

passage  li  Bologne,  en  IS^O,  ^[gr  l'iessis  eut  le  iplaisir 
de  coîmaître  un  lionime  dont  on  commenrait  alors  à 
parler.  (J'était  l'abbé  ]\[ezzofante,  devenu  d('])uis  car- 
dinal et  célèbre  dans  tout  Tunivers  comme  le  linguiste 
le  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais  existé. 

Mgr  llessis  en  parle  avec  étonnement  dans  son 
journal:  -'C'est  fpîoLjue  cliose  d'étonnant,"'  dit-iL 
que  la  facilité  avec  laquelle  cet  ecclésia>tique,  qui 
parait  être  ngé  de  quarante  ans  ou  environ,  se  met 
dans  la  tète  toutes  les  langues  qu'il  veut  apprendre. 
Ainsi,  il  n'a  jamais  été  en  France,  ni  en  Angleterre  ; 
néanmoins,  soit  qu'il  parle  anglais  ou  français,  c'(>st 
avec  une  pureté  de  langage  et  une  exactitude  de  pro- 
nonciation qui  feraient  ci  oire  qu'il  a  passé  la  moitié  de  sa 
vie  dans  un  de  ces  royaumes,  et  la  moitié  dans  l'autre  ?  " 

L'évéque  de  Québec  (.'xprima  plus  tai'd  au  cardiiuil- 
légat  de  Bologne  le  plaisir  avec  le^piel  il  avait  vu 
l'abbé  Mezzofante.  "Jl  a  beaucou[>  de  mérite,"  ré- 
p^ondit  l'éminence,  "  mallieureusement  il  est  fils  d'un 
menuisier."  Il  n'en  parut  que  plus  estimable  au 
prélat  canadien,  acL-outumé  à  mesurer  les  hommes 
par  leur  mérite  et  non  par  leur  naissance  ;  "  maie;," 
fait-il  observer,  *'  en  Europe,  la  noblesse  a  une  manière 
différente  de  voir  les  choses." 

L'abbé  J.-B.-A.  Fehland 


QUESTIONS 


897 — rouvez-vous  me  donner  des  renscîgnoineuts 
au  sujet  du  fameux  eliemin  de  ter  sur  la  glace  entre 
Longaeuil  et  ^lontréal  qui  fit  tant  de  l)ruit  il  y  a 
quelques  années  'i 

Mak. 

398 — Est-il  bien  vrai  que  le  elievalier  de  Montma- 
gny  fut  nommé  gouverneur  de  la  Xouvelle-France 
avant  même  la  inort  de  Champlain  ? 

XXX. 

o99— Quand  a-t-on  commencé  à  se  servir  de  ba- 
teaux  à  vapeur  sur  la  ri^'ière  Saguenay  ? 

BAr.oiiD. 

400 —  Quel  fut  le  premier  cabaret  tenu  à  Québec, 
dans  les  conmiencenient^^  de  la  colonie,  et  quel  était  le 
nom  de  son  propriétaire  ? 

Wiiis, 

401 —  Connaît-on  quelque  cliose  d'un  récollet  du 
nom  de  Jloudin  qui  vivait  dans  la  Xouvelle-France 
quelques  aimées  avant  la  cession  ? 

A.  B. 

402—  Le  r.  Eaul  Le  Jeune  écrivait,  en  1632  :  "  Je 
suis  devenu  régent  (()rolcsseur)  en  Canada  ;  j'ai  à  pré- 
sent deux  écoliers  auxquels  j'apprends  les  lettres. 

Pouvez-vous  me  donner  les  noms  de  ces  deux  éco- 
liers qui  furent  les  ])rcmiers  élèves  des  Jésuites? 

M.  J.  C. 

403 —  Dans  un  lot  de  brochures,  que  j'ai  acheté 
dans  un  encan,  j'en  trouve  deux  qui  m'intriguent  passa- 
blement. L'une  a  pour  titre  :  "  Le  Congrès  "  et  l'au- 
tre :    Le  Congrès  de  la  Baie  Saint-Paul  ".  Cette 


deniicTc  contioiit  des^  poésies  dédiées  aux  diilércuts 
membres  do  ce  congiv,  •  lesquels  sont  désii^ués  sous  les 
noms  de  guerre  :  Wanauish,  A[oraviet;^Tohnar,  Pa- 
trizzi.  etc.,  etc. 

Qui  me  dira  eo  qu'était  eo  Confjrcs  et  me  douuera  la 
clefatiu  d'en  eoiinaître  les  ruendjres  : 

Ignotus 

404-— Q.uel  est  l'auteur  de  la  l)o]le  inscription  qu'on 
lit  sur  le  monument  3d.ontcalni  et  Wolte  à  (^uéltec  : 
*'  ]\Iortem  virtns,  comnuinem  fauiam  liistoria,  momen- 
tnm  posteritas  dédit  (Leur  courage  leur  a  donné  même 
mort,  l'histoire  même  renommée,  ia  postérité  même 
monument)  '"r 

Elev. 

40.") — L'Angleterre  a  t-elle  déjà  (lécoré  un  Camidien 
de  l'onlre  de  la  Jarretlv^re  r 

IIox. 

4'1(; — Te  me  souviens  d'avoir  lu  quelque  part  que 
les  Jésuites  avaient  olitcnu  d  '  gouvrr'.ieiuent  de  (^né- 
hee  la  permission  d'iuilcver  le  clocher  de  leur  ancien 
collège  aiiL-i  que  la  coi'niclie  de  la  porte  priiieij.ale. 
Cette  partie  de  l'é  liiico  était  ornée  d'inscri[)lions  l'ap- 
pelant les  travaux  des  missionnaires  des  premiers 
tem])S  de  la  colonie. 

Quelles  ét.nent  ces  inscriplio'ns  et  q;fa-t-on  lait  de 
ces  diux  reliqaes  ! 

Carolis 

407 — Je  possède  un  l)il!et  de  i):r.iquo  de  $5  de 
"  The  hank  ot'  Lower  Canada  "  daté  à  Quéhee  le  l<i 
août  LS42.  Celdllet  est  signé  par  ]  f.  Cassels,  prési- 
dent et  *■  L.-A\L  Larie,  cashier  11  est  fait  paya- 
ble à  "  L.  ]\Liller  ou  porteur  Savez-vous  si  une 
banque  de  ce  nom  a  existée  à  Québec  'i 

Ciis.  T. 
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SAINTE-GENEVIEVE  DE  BATISCAN 


La  première  terre  située  dans  les  limites  de  Sainte- 
Geneviève  fut  concédée  à  Jacques  Massicot,  orii^i- 
naire  de  la  Saintouge,  le  10  octobre  1697,  par  les 
Jésuites,  propriétaires  de  la  seigneurie  d^'  Batiscan. 

Le  15  mars  1723,  on  permettait  aux  "  habitants  de 
cette  colonie  "  de  se  construire  une  chapelle  où  le 
curé  de  Batiscan  était  tenu  d'aller  dire  la  messe  et 
faire  le  catéchisme  un  dimanche  chaque  mois. 

Les  fidèles  commencèrent  la  construction  d'une 
église  quelque  temps  avant  la  cession  du  pays,  mais 
les  travaux  furent  suspendus  durant  la  guerre  et  le 
temple  ne  fut  livré  au  culte  qu'aux  environs  de  1768 

La  bénédiction  de  la  pierre  angulaire  de  l'église 
actuelle  eut  lieu  le  17  juillet  1870.  Elle  fut  bénite 
et  consacrée  le  12  décembre  1871. 

Desservants  et  curés  de  Sainte-Geneviève  :  U.  P.  J.- 
F.Lesueuf,  1727  ;  M.  Richard,  1731  ;  R.  P.  Sauveyat. 
1738  ;  R.  P.  Lesueur,  1740  ;  M.  Poquebeau,  1741  ; 
M.  Porlier,  lY48  ;  M.  Lacroix,  1750  ;  M.  St-Onge,  1761  ; 
R.  P  Germain,  1764  ;  M  B.  Parent,  1767  ;  M.  Le- 
febvre,  1769;  M  Panet,  1780;  M  Huot,  l7Sl;  M.  Au- 
bry,  1785;  M.Jean,  1792;  M.  O.  Langlois,  1802  ; 
M.  A.  Dorvnl,  1805  ;  M.  J.  Lelandais,  1812  ;  M.  Char- 
les Hot.  1813  ;  M.  F.-X.  Côté,  1828  ;  M.  Ed.  Chabot, 
1862  ;  M  A.  Noiseux,  1863  ;  M.  E.  Laflèche,  1894,  et 
M.  Charles  Bellemare,  curé  actuel. 

j,,^,;,.  ]E.-Z.  massicottï; 
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FRONTENAC  PAPJIAIN 


Malgré  la  distance  qui  nous  sépare  des  hommes 
du  dix-septième  siècle,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rap- 
peler à  notre  souvenir  It- s  vertus  des  uns  et  les  exploits 
des  autres.  Les  faits  d'armes,  les  prodiges  de  valeur 
sont  généralement  connus  ;  les  actes  de  leur  vie 
intime,  les  côtés  moins  saillants  mais  souvent  admi- 
rables de  leur  existence  sont  plus  ignorés 

La  Nouvelle-France  a  connu  des  gouverneurs  irré- 
prochables quant  aux  mœurs,  des  guerriers  sans  peur 
et  sans  reproche,  dt-s  citoyens  intègres  dans  toute 
l'acception  du  rnot.  Qu'il  suffise  de  mentionner 
Champlain,  Maisonneuve,  Montmagny,  d'Ailleboust, 
Denonville,  Bourdon,  etc.  On  les  voit  se  prêter  de 
bonne  grâce  à  toutes  les  œuvres  de  moralisation.  On 
les  voit  figurer  dans  les  fêtes  religieuses,  porter  le 
dais  aux  processions  de  la  Fête-Dieu.  Les  gouver- 
neurs et  les  intendants  condescendaient  souvent  à 
porter  sur  les  fonts  baptismaux  les  petits  enfants  de 
leurs  administrés.  Talon,  Courcelles  furent  de  ce 
nombre.  Mais  aucun  d'eux  n'y  a  mis  de  meilieur 
vouloir  que  Frontenac,  gouverneur  de  noble  souche 
et  nullement  apparenté  dans  la  colonie.  Il  ne  con- 
naît pas  de  préférences.  Peu  lui  importe  que  ce  soit 
un  enfant  de  la  noblesse,  de  la  bourg^^oisie  ou  du 
peuple  ;  il  est  même  parrain  de  petits  sauvages. 
Nul  ne  s'est  prodigue  avec  une  aussi  bonne  grâce. 

J'ai  pris  la  peine  de  compulser  les  registres  de  la 
paroisse  de  Québec,  afin  de  m'assurer  du  nombre  de 
baptêmes  où  l'on  voit  figurer  Frontenac  comme  par- 
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rain.  La  moisson  a  été  abondante,  pnisqne  j'en  ai 
retracé  33  en  quinz^^  ans,  de  1673  à  lôSO,  et  de  ItjOO 
à  1098.  C'est  à  peine  croyable,  et  pourtant  c'est 
l'exacte  vérité. 

Parmi  les  filleuls  et  filleules  de  Frontenac  il  en 
est  qui  moururent  à  la  fleur  de  l'âge.  Tels  furent  Gre- 
neviève  Berthier,  Louise  G-areman,  Louis-Joseph 
Ruette  d'Autt'uil,  Louis  Rei^^nard  du  Plessis,  ^uirie- 
Catherine  Bougonuière  et  Louise-Angélique  de  Ga- 
lifpt. 

Plusieurs  se  firent  religieuses  :  Louise  Eouss^d, 
bospitalièris  dite  sœur  Saint-Gabriel  :  Louise-Thérèse 
Renaust  Davenne  des  M<dolses,  hospitalièr(%  dite 
sœur  de  la  Sainte-Yierge  ;  Louise-Madeleine  Dupui«5, 
hospitalière,  dite  sœur  de  la  Xatirité. 

D'autres  jouèrent  nn  assez  beau  rôle  dans  le  mon- 
de et  firent  de  brillantes  alliances  ou  parvinrent  à 
des  positions  très  honorables.  Ainsi  Louise-Eliza- 
beth  de  Joybert  épousa,  le  21  novembre  1090,  le 
marquis  de  Yaudreuil,  qui  devint  gouverneur  de  la 
Nouvelle-France  ;  Louise-Catherine  d'Ailleboust 
épousa  Pierre  Pa^^en  de  Noyan,  petit- fils  de  Charles 
Lemoyne,  père  du  premier  baron  de  Longueuil. 

Parmi  les  noms  les  plus  illustres,  citons:  Louise 
le  Gardeur.,  fille  de  Charles  le  Gardeur  de  Tilly  ; 
Louis  de  Peiras,  fils  de  J.-B.  de  Peiras,  conseiller 
an  Conseil  Souverain  ;  Louis-Denis  de  la  Ronde, 
qui  épousa  Louise  Chartier  de  Lotbinière,  filleule 
elle-même  de  Frontenac  ;  Louise  de  Chavigny  ; 
Louise-Catherine  Robineau  ;  M.  M.  Louise  Levas- 
seur,  qui  épousa  Henri  de  Saint-Vincent  ;  Louis 
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Eouer  de  Yillerai  ;  Angélique  Perrot  ;  Louise  Bi- 
zard  ;  Louis-Philippe  Eigaud  de  Vaudreuil  ;  Louis- 
Pierre  Descayrac  ;  Louis-Denis  de  Mouseignat. 

Yeut-on  connaître  la  liste  complète  des  filleuls  et 
filleules  rendus  illustres  par  le  grand  nom  de  leur 
parrain  ;  la  voici  en  détail  : 

1673—30  septembre  :  Mavie-Cxeneviève  Bertliier, 
fille  d'Alexandre  et  de  Marie  le  G-ardeur.  Marrai- 
ne :  Greneviève  Juchereau,  femme  de  Charles  le 
G-ardeur  et  grand'mère  de  l'enfant. 

1673 —  25  décembre  :  Marie-Anne  Bouchard,  fille 
d'Etienne,  chirurgien.  Marraine  :  Marie- Anne  Fleu- 
reau,  femme  de  Jean  de  Launoy,  chirurgien. 

1674 —  1  mars  :  Louise  Roussel,  fille  de  Timothé, 
chirurgien.  Marraine  :  Catherine  de  Lostelneau, 
épouse  de  Charles  Denis  de  Vitré. 

1674 — 24  mars  :  Louise  le  Gardeur,  fille  de  Char- 
les Marraine  :  G-eneviève  Macart,  femme  de  Char- 
les Bazire,  et  petite-fille  de  G-uillaume  Couillard. 

1674—  27  décembre  :  Louis  de  Peiras,  filsde  Jean- 
Bapliste.  Marraine  :  Catherine  de  Lostelneau,  tante 
de  l'enfant. 

1675—  15  juin:  Louise-Elizabeth  de  Joybert,  fille 
de  Pierre  de  Joybert,  seigneur  de  Marçon  et  de  Sou- 
langes,  et  de  Marie-Françoise  Chartier,  Marraine  : 
Eiizabeth  Damours,  femme  de  Louis-Théandre  Char- 
tier de  Lotbinière,  grand'mère  de  l'enfant. 

1675-  28  juin  :  Louise  Cressé,  fille  de  Michel  Cres- 
sé,  seigneur  de  la  rivière  Nicolet,  et  de  Marguerite 
Denis,  fille  de  Simon  Denis,  sieur  de  la  Trinité.  Mar- 
raine ;  Catherine  de  Lostelneau. 
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1675 — 4  août  :  Denis-Louis,  fils  de  Picrre-Deuis, 
sieur  de  laRoude.  Marraine:  Marie-Auue  Leneuf  de 
la  Poterie,  épouse  de  Pierre  Robineau,  seigneur  de 
Bécancourt,  baron  de  Portneuf,  chevalier  de  Saint- 
Michel  et  officier  du  régiment  de  Turenne. 

1675 — 11  novembre  :  Louise  de  Chavigny,  hlle  de 
François  de  Chavigny,  sieur  de  la  Chevrotiore  et 
d'Antoinette-Charlotte  de  l'Hôpital.  Marraine  : 
Jeanue-Renée  Grourdeau,  fille  de  Jacques  Grourdeau, 
sieur  de  Beaulieu. 

1677 — 14  juin  :  Louise  Grareman,  fille  de  Charles 
Grannonchiase  et  de  Marie  Gonnentenne,  onneïoute. 
Marraine  :  Angélique  Denis,  fille  de  Pierre  Denis, 
sieur  de  la  Ponde. 

1677 — 25  septembre  :  Louise-Catherine  Pobineau, 
fille  de  Pené  Pobineau,  baron  de  Bécancourt.  Mar- 
raine :  Marie-Penée  Godefroy,  femme  de  sieur  Saint- 
Pierre  le  Senne,  représentant  demoiselle  Catherine 
le  Gardeur,  femme  de  M.  de  Sorel. 

1677 — 12  décembre  :  Louise  Bolduc,  fille  de  Louis 
Bolduc,  procureur  du  roi,  et  d'Elizabeth  Hubert. 
Marraiiie  :  Catherine  Leneuf,  épouse  de  Pierre  Denis 
de  la  Ponde. 

1679 — 8  août  :  Angélique  Perrot,  fille  de  François- 
Marie  Perrot  et  de  Madeleine  LaGuide.  Perrot  était 
seigneur  de  Sainte-Geneviève, et  gouverneur  de  Mon- 
tréal. 

1679—10  août  :  Louise  Bizard,  fille  aînée  de  Jac- 
ques Bizard,  de  Neufchâtel  en  Suisse,  et  de  Jeanne- 
Cécile  Closse,  fille  du  sergent-major  Lambert  Closse, 
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ttié  arec  douze  Français  dans  un  combat  contre  les 
Iroqnois. 

1680  — 28  août:  Marie-Louise,  sauvagesse  retirée 
des  mains  des  Oataouaks,  à  l'âgi^  de  16  ans.  3Iar- 
raine  :  Marguerite  D^^nis,  veuve  de  Thomas  de  la 
Naudière,  seigneur  de  la  rivière  Sainte-Anue  (de  la 
Pérade). 

1690— 21  février  :  Louise-Thérèse  Eenaud,  fille 
aînée  de  François-Marie  Renaud-Davenne,  sieur  des 
Meloises  et  de  Françoise-Thérèse  Dupont,  fille  de 
Nicolas  Dupont  de  Neuville.  Marraine  :  Charlotte 
Denis,  fille  de  Pierre  Denis  de  la  Ronde. 

1690-9  juillet  :  Louis  Aubert.  fils  de  Charles  Au- 
b^rt  de  la  Cheuaye  et  d'Angélique  Denis.  Marraine: 
Marie-Madeleine  Chapoux,  femme  de  l'intendant 
Jean  Bochart  de  Cliampigny. 

1690 —  3  août  :  Louis  Rouer,  fils  aîné  d'Augustin 
Rouer,  sieur  de  la  Cardonnière  et  de  ]^Lirie-Louise 
le  G-ardeur.  Marrojne  :  Marie-Anne  de  Lancey,  épou- 
se du  sieur  de  Yilleray. 

16  '0  —  23  décembre  :  Louise-Angélique  Bouthier, 
fille  cadette  de  Guillaume  Bouthier,  marchand,  et  de 
Françoise  D-;ni.s,  fille  de  Pierre  Denis  de  'a  Ronde. 
Marraine  :  Marie-Angélique  Denis,  femme  de  Charles 
Aubert  de  la  Chenaye. 

1691 —  6  mai  :  Louise  Chartier,  fille  de  René-Louis 
Chartier  de  Lothinière,  conseiller.  M'rraine:  Loui- 
se-Elizabi  th  de  Joyhert. 

1611 1  26  î^^■pt^'mb^e  :  Louis-Philippe  Riuault  de 
Vnudreuil,  fils  du  marquis  de  Vaudreuil  et  d'Eiiza- 
beth  de  Joybert.  Marraine  :  M.  Mad.  Chapoux. 
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1691—  29  octobre  :  Louis  Denis,  fils  de  Richard 
Denis,  sieur  de  Fronsac,  et  de  Françoise  Cailleteau. 
Marraine  :  Louise-Elizaboth  de  Joybert.  Cet  enfant 
avait  été  ondoyé  en  Acadie  par  M.  Tabeau,  mission- 
naire, le  80  octobre  1690. 

1692—  3  janvier  :  Louis-Pierre  Descayrac,  fils  de 
Pierre  Descayrac,  sieur  de  Eeau,  capitaine  d'une 
compaî^nie  de  la  marine. 

1692—18  mars  :  Louis-Joseph  Ruette  d'Auteuil, 
fils  de  F.  M.  d'Auteuil.    Marraine  :  M.  M.  Chapoux. 

1692—  28  juin  :  Louis  Chaiilé,  fils  aîné  de  Claude 
Chaillé  et  de  Marie-Anne  Brière,  Cap-Santé.  Mar- 
raine 

1693 —  3  janvier  :  Louis  Regnard  du  Plessis,  fils  de 
Greorges  Regnard  du  Plessis,  seigneur  de  Morampont 
et  de  Lauzon,  trésorier  de  la  marine,  et  de  Marie  le 
Roy.  Marraine  :  M.  M.  Chapoux. 

1693 —  14  mai  :  Louise-Madeleine  du  Puy,  dernière 
fille  de  Paul  du  Puy,  seigneur  de  l'Ile  aux  Oies,  et  de 
Jeanne  Couillard.  Marraine  :  M.  M.  Chapoux. 

1694  — 2  juin  :  Louise-Madeleine  Lefebvre,  deuxiè- 
me fille  de  François  Lefebvre,  sieur  du  Plessis-Fa- 
ber,  de  Champlain.  Marraine:  M.  M  Charapoux. 

1694 —  8  octobre  :  Louis-Denis  de  Monseignat,  fils 
aîné  de  Charles  de  Monseignat  et  de  Claude  de 
S-dinies.  Marraine  :  L  E.  Joybert. 

1694—  23  octobre  :  M  Madeleine-Louise  Levasseur, 
fille  de  Jacques  Levasseur  de  Néré,  chevalier  de 
Saint-Louis,  ingénieur  en  chef  des  fortifications. 
Marraine:  M.  M.  Chapoux. 

1695—  3  juillet  :  Louis  Boucher,  fils  aîné  de  Lam- 


bert  Boucher  et  de  Marguerite  Yauvril,  des  Trois- 
Rivières.    Petit-fils  de  Pierre  Boucher. 

1697 — 13  janvier:  Marie-Catherine  Bourgonnière, 
fille  aînée  de  Barthélémy-François  Bourgonnière, 
sieur  d'Hauteville,  secrétaire  de  Frontenac,  et  de  Ma- 
rie-Anne Léonard.  Marraine  :  Catherine  le  Neuf, 
veuve  de  Deni.s  de  la  Eonde. 

1697—2  juillet  :  Louise-Catherine  d'Aiileboust, 
fille  de  Nicolas  d'Ailleboust,  sieur  de  Manteht.  Mar- 
raine :  Catherine  le  Neuf. 

1^98—3  janvier:  Louise-Angélique  de  Gralifet, 
fille  de  François  de  G-alifet,  major,  de  Québec,  et  de 
Marie  Aubert  de  la  Chesnaye.  Marrainp.  :  Marie- 
Anfçélique  Denis,  femme  de  Charles  Aubert  de  la 
Chesnaye. 

Quelques  particularités  relatives  à  certains  de  ces 
baptêmes  : 

Louise-Elizabeth  de  Joybert  qui  fut  baptisée  le 
15  juin  1675.  avait  été  ondoyée  le  IS  août  1673  au 
fort  de  Jemsek,  sur  la  rivière  Saint-Jean,  par  un  nom- 
mé Lavergne,  chirurgien.  Le  père  de  l'enfant  tenait 
alors  le  commandement  de  ce  fort. 

Louise  Cressé  était  née  le  15  février  1675,  et  avait 
été  ondoyée  à  Nicoiet  par  le  Père  Martial,  récollet. 

Louise  Grareman  avait  été  amenée  de  la  bourc^ade 
des  Onueïouts  où  demeuraient  ses  parents,  et  elle 
fut  placée  chez  les  Ursuliiies  de  Québec. 

Marie-Louise,  sauvagesse,  avait  été  retirée  des 
mains  des  Outaouais,  et  avait  alors  seize  ans. 

N.-E.  DiONNE, 


LA  CONSPIRATION  DE  1806 


On  est  toujours  étouné,  dans  ce  pays,  de  voir  cora- 
bien  peu  de  personnes  savent  lire,  dans  la  classe 
élevée  ou  prétendue  instruite.  Je  viens  d'en  faire 
encore  une  fois  la  longue  et  pénible  expérience.  De- 
puis trois  mois  que  la  correspondance  Fiulay  de 
Gros  Pin  et  compagnie  a  été  publiée,  aucune  voix 
ne  s'est  élevée  dans  la  presse  contre  cette  œuvre  de 
loustics  — mais  ces  lettres  ont  été  prises  au  sérieux. 
Pourtant,  il  s'agit  de  savoir  lire  pour  les.  réfuter. 

Quel  est  le  fond  de  ces  lettres  ?  Lisez-les,  vous  y 
verrez  que  le  général  Turreau  est  sollicité,  par  qua- 
tre individus  qui  portent  des  noms  imaginaires,  de 
les  aider  dans  une  guerre  contre  les  Anglais  du  Ca- 
nada, afin  de  ranger  cette  colonie  sous  le  drapeau 
de  "  l'empereur  des  Français  notre  père  Ils  se 
qualifient  d'officiers  canadit^ns.  Officiers  de  quoi  ? 
Pas  des  Canadiens-français  certainement,  puisqu'ils 
disent  et  répètent  plusieurs  fois  qu'ils  représentent 
*'  les  nations  du  nord  prêtes  à  déterrer  la  hache  de 
guerre 

Et  les  lecteurs  sérieux  ont  gobé  tout  cela,  comme 
cet  espiègle  de  Faucher,  ce  faiseur  de  tours,  l'avait 
désiré  avant  sa  mort.  Il  n'avait  pu  réussir  à  trom- 
per la  Société  Royale,  il  a  recommencé  et  cette  fois 
il  berne  tout  le  public.    Un  viai  succès  ! 

Comme  cela,  il  y  avait  en  1806  des  nations  du 
nord  qui  se  préparaient  à  faire  la  conquête  du  Cana- 
da! Les  Têtes-de-Boule  et  les  Montagnais  du  Sague- 
nay,  au  nombre  de  trente  ou  quarante  guerriers, 
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allaient  se  mettre  en  armes  et  combattre  pour  "  ob- 
tenir le  bonheur  de  hailer  le  grand  Napoléon  pour 
notre  libérateur.  " 

Finlay  de  G-ros  Pin  et  son  compère  J.  Perreault 
écrivent  ces  folies  dans  le  style  d'un  écolier  qui  sait 
autant  d'anglais  que  de  français. 

Tous  deux  sont  cachés  dans  les  environs  de  New- 
York  et  se  préparent  à  soulever  le  Canada  si  Turreau 
leur  fournit  quelques  piastres,  mais  pour  le  moment, 
ils  disent  que  leurs  parents  les  blâment  très  fort  de 
ce  qu'ils  s'exposent  à  des  dangers  en  retournant  en 
Canada. 

Alors  qu'ils  aillent  trouver  les  nations  du  nord  et 
qu'ils  nous  laissent  tranquilles  ! 

Ce  galimatias  est  tellement  bête  que  Turreau,  re- 
nommé pour  sa  sottise,  s'est  tenu  en  garde,  ollrant 
seulement  de  donner  une  entrevue  aux  conspirateurs, 
s'ils  se  rendaient  à  Baltimore  à  leurs  propres  frais  ; 
mais  comme  il  n'y  mettait  pas  d'argent,  il  n'a  pas 
vu  la  couleur  de  nos  suisses. 

Je  pais  vous  montrer,  au  département  de  la  milice, 
une  collection  de  lettres  de  ce  genre.  On  offre  au 
ministre  de  lui  révéler  un  grand  secret  militaire  s'il 
veut  bien  payer  les  frais  de  route  d'une  personne 
qui  se  rendrait  à  Ottawa  dans  ce  but.  Eègle  géné- 
rale, ces  communications  dénoncent  le  fumiste  à  cha- 
que ligne  ;  aussi,  comme  nous  avons  appris  à  lire, 
nous  nous  en  moquons. 

Mais  lorsque  de  semblables  compositions  d'écoliers 
tombent  dans  un  monde  qui  ne  sait  pas  lire,  c'est 
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antre  chose  !  et  roilà  où  uous  en  sommes  avec  les 
quatre- Z'offîcier s  de  Fauc  her. 

Fiulay  de  Gros  Piu  dit  que  h-s  Canadiens  sont 
au  nombre  déplus  d'uu"  million  d'âmes,  ce  qui  est 
quatre  fois  trop  mais  les  gens  qui  ne  savent  pas  lire 
avalent  ce  chiffre  tout  ainsi  qu'ils  croient  à  l'exis- 
tence des  "  nations  du  nord  "  et  à  leur  hache  de 
guerre. 

Que  des  platitudes  de  cette  espèce  se  retrouvent 
daus  les  papiers  de  Turreau,  je  veux  bien  le  croire  : 
nous  en  avons  tant  et  plus  au  bureau  de  la  milice — 
mais  cela  n'indique  nullement  que  nous  y  croyons. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  lire  iguorent  que,  en  1806, 
il  était  aussi  diflicile  qu'à  présent  d'organioer  une 
révolution  à  l'aide  des  nations  du  nord.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  il  fallait  des  hommes  connus 
pour  parler  de  la  plus  simple  réforme  ;  à  plus  forte 
raison  s'il  s'agit  d'un  changt^ment  d'allégeance  on  ne 
prend  pas  pour  chefs  des  scieurs  de  bois,  d<'s  enfants, 
des  êtres  imaginaires,  car  Grros  Pin,  Perreault  et 
Turner  sont  des  mythes  et  rien  davantage. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  cocasse  que  Turner 
offrant  de  faire  la  conquête  du  Canada  et  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, pourvu  que  la  France  fournisse  les  sub- 
sides, l'armée,  etc.  Il  dit  que  ses  amis  "  parlent  bon 
français.  "  Il  prendra  d'abord  Québec  et  l'occupera 
en  attendant  la  flotte  française... 

Tout  cela  est  fou,  archi-fou— et  cependant,  faute 
desavoir  lire,  on  y  attache  de  l'importance,  on  va 
même  jusqu'à  eu  tirer  la  conclusion  que  les  Cana- 
diens-français conspiraient  en  ce  temps-là  contre  le 
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gouTernement  britanique.  Mais  ici.  je  touche  à  l'his- 
toire et  je  ne  m'adresse  plus  aux  ^ens  qui  ne  savent 
pas  lire. 

Ni  dans  les  livres  qui  parlent  de  Tépoqueen  ques- 
tion, ni  dans  les  pièces  absurdes  qu'il  nous  présente 
sérieusement,  M.  Faucher  n'a  pu  trouver  trace  de  la 
moindre  démarche  faite  par  Tempereur  des  Français 
dn  côté  du  Canada,  et  malgré  tout,  il  termine  son 
article  en  disant,  que  vers  1S12.  Napoléon  abandon- 
na ses  projets  sur  notre  pays.  Abandonner  des  pro- 
jets que  l'on  a  jamais  eus  !  Faut-il  être  dévoré  de 
l'envie  de  blaguer  le  public  pour  écrire  de  sembla- 
bles choses  ! 

La  Société  Royale  ayant  repoussé  cette  œuvre  de 
loustic,  M.  Faucher  n'a  pas  su  profiter  de  la  leçon  et 
il  a  persisté  à  faire  mentir  l'histoire  pour  le  plaisir 
de  se  montrer  autrement  que  le  commun  des  mor- 
tels. 

On  me  dit  que,  de  son  vivant,  il  a  fait  une  bro- 
chure de  cette  détestable  fumisterie,  mais  il  s'est 
bien  gardé  de  la  répandre  dans  notre  comité,  qui 
aurait  vu  clair  là-dedans. 

Les  lettres  de  Gros  Pin  et  ses  collègues  appartien- 
nent à  l'histoire  bouffonne  et  ne  sauraient  être  pré- 
sentées sous  un  autre  jour  sans  encourir  le  blâme  le 
plus  sévère. 

Quiconque  a  lu  les  journaux  de  1809-1810.  pour 
ne  pas  mentionner  d'autres  sources  de  renseigne- 
ments, sait  fort  bien  que  nul  homme  de  bon  sens 
ne  se  serait  mis  dans  la  tête  des  plans  de  nègres  "' 
semblables.    C'est  un  outrage  à  la  vérité  et  à  Tin- 
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telligence  de  nos  pères.  Voilà  pourquoi,  à  la  So- 
ciété Royale,  nous  avons  été  indignés. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  jouent  à  la  ca- 
chette et  qui  ont  pour  principe  :  "  Il  ne  faut  pas 
qu'on  le  dise  "  ;  nous  disons  nettement  :  "  Il  ne  faut 
pas  mentir.  " 

Le  trait  final  de  l'article  de  M.  Faucher  est  d'une 
audace  révoltante.  C'est  comme  si  les  lecteurs 
étaient  tous  des  imbéciles  prêts  à  gober  une  falsifi- 
cation grossière  et  méchante.  G-rossière  parce  qu'el- 
le joue  avec  rhistoire  ;  méchante  en  ce  qu'elle  tend 
à  nous  faire  passer  pour  des  faiseurs  de  complots  et 
à  exciter  contre  nous  les  gens  qui  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  nous  chercher  noise.  Voyaz  aussi 
comme  la  Gazette  de  Montréal  a  mordu  dans  ses  ra- 
contars. 

Il  y  a  vingt  ans,  un  ami  consulta  sur  ma  deman- 
de, le  prince  Napoléon  qui  avait  lu  toute  la  corres- 
pondance manuscrite  de  Napoléon  I,  et  voici  la  ré- 
ponse qu'il  en  reçut  : 

— L'empereur  ne  s'est  occupé  ni  de  Panama  ni  du 
Canada. 

Plus  de  cinquante  Canadiens  versés  dans  l'étude 
de  l'histoire  m'ont  dit  qu'ils  n'ont  jamais  rencontré 
le  moindre  indice  d'une  démarche  de  Napoléon  I,  à 
l'égard  du  Canada.  Cette  question  n'est  pas  nou- 
velle ;  nous  nous  en  occupons  depuis  1840,  et  je  la 
poursuis  pour  ma  part  depuis  1866.  Tout  ce  que 
l'on  trouve  c'est  que  Napoléon  a  connu,  vers  le  prin- 
temps de  1812,  quelque  chose  des  projets  du  cabi- 
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net  de  "^ashin^ton  pour  la  conquête  du  Canada.  Il 
n'était  pas  le  seul  à  savoir  cela  ! 

A  quoi  sert  donc  d"aroir  des  cercl^^s  littéraires, 
historiques,  etc.,  pui^qu-^  l'on  imprime  des  faussetés 
comme  si  c'étaient  paroles  d'Evang-ile  ? 

Remarqur^z  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  erreur  puis- 
que l'écrit  dont  je  parle  avait  subi  la  critique  àhnis 
clos  et  qu'il  est,  de  plus,  manifestement  perfide  aux 
yeux  des  gens  qui  savent  lire. 

Ah  !  s'il  n'y  avait  que  de  l'erreur  d'un  homme 
qui  prend  autour  pour  alentour,  un  peu  de  discus- 
sion ramènerait  l'affaire  en  bonne  place,  mais  il  y  a 
intention  de  créer  une  lé;?ende,  réprouvable  autant 
que  ridicule, 

Benjamin  Sulte 


UN  CAMPBFLL  INDIEN 


L'ex-gouvernenr-gt'^nér;!!  du  Cnnadn  îemnrnnis  'le  Lorne.  delà 
famil'e  des  Canipbeii  de  la  maison  d'Arcryle.  profess.Tit- une  trran- 
de  admiration  p-air  Ips  types  indiens.  Pendant  son  séjour  en  ce 
pays,  il  cherchait  toutes  les  occnsi<>ns  de  voie  des  Sanvaires.  et 
surtout  des  Sauvages  r  ursans:.  Un  jour  qu'il  était  à  Ristigouche, 
je  crois,  il  aperçut  un  Micnuic  superbe:  teint  iV.ncé.  pommettes 
de  j  airs  saillantHS.  œil  à  reflets,  front  fuyant,  cheveux  piats  aile- 
de-corheau.  prestance  de  chef  de  tribu. 

— Milord,  dit  quelqu'un  de  ia  suite  du  gouverneur,  voilà  enfin 
un  Sauvage  pur  sanar. 

— Je  le  cr^  is  en  eiTet.  dit  le  marquis  de  Lorne  ;  et  sans  doute  il 
doit  porter  qnelnue  nom  curieux,  c  'mme  le  P'»int-du-Jonr,  le 
Hibou-Noir,  le  Poisson-des-Lacs.  ou  simp'ement l'Orignal,  l'Aigle, 
le  Renard,  le  Vison.    Je  parie  pour  le  Vison. 

Pni^.  s'adressant  au  .-^anvaee  : 

. — Quel  est  votre  nom  ?  dit-il. 

Le  personnage  interpellé  hésita  im  peu.  mais  le  gouverneur 
ayant  répété  : — Quel  est  votre  nom  ?  Il  répondit  : 
—Campbell. 

Eenest  Gagnox 
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LE  PREMIER  BARON  DE  LONQUEUIL 


Charles  LeMoyne,  premier  baron  de  Lon^ueuil, 
qui  avait  épousé  une  des  dames  d'atour  de  la  duchesse 
d'Orléans,  avait  amené  avec  lui  un  Sauvatjfe  en 
France.  Un  jour  qu'on  était  à  table,  le  Sauvage  se 
mit  à  pleurer  et  à  faire  des  grimaces.  Le  baron  de 
Longueuil  lui  demanda  ce  qu'il  avait  et  s'il  souffrait. 
I  Le  Sauvage  ne  fit  que  pleurer  plus  amèrement. 
Longueuil  insistant  vivement,  le  Sauvage  lui  dit  : 

— Ne  me  force  pas  à  le  dire,  c'est  toi  que  cela  con- 
cerne et  non  pas  moi. 

Pressé  plus  que  jamais,  il  finit  par  dire  : 

— J'ai  vu  par  la  fenêtre  que  ton  frère  était  assas- 
siné en  tel  endroit  du  Canada,  par  telle  personne 
qu'il  lui  nomma. 

Longueuil  se  mit  à  rire  et  lui  dit  : 

—  Tu  es  devenu  fou. 

^        Le  Sauvage  répondit  : 

—  Je  ne  suis  pas  du  tout  fou.    Mets  par  écrit  ce 
•    que  je  t'annonce,  et  tu  verras  si  je  me  trompe. 

Le  baron  de  Longueuil  écrivit,  et,  six  mois  après, 
quand  les  navires  du  Canada  arrivèrent,  il  apprit 
que  la  mort  de  son  frère  était  arrivée  au  moment 
exact  et  à  l'endroit  où  le  Sauvage  l'avait  vu,  en  l'air, 
par  la  fenêtre 

C'est  la  duchesse  d'Orléans  elle-même  qui  se  porte 
garante  de  la  véracité  de  cette  anecdote  dans  une 
lettre  à  sa  sœur,  la  comtesse  palatine  Louise,  datée 

de  Versailles  le  2  mars  1709. 

,  ..    .  .  R. 
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RÉPONSES 

Tartufe  à  Québec.  (I,  IX,  81.)— D'après  M.  de 
Latour  (Mémaires  sur  ta  vie  de  M.  de  Lav  tl,  p.  213), 
Frontenac  aurait  fait  jouer  le  T(irtnfe?i\x  château  Saint- 
Louis,  chez  les  Jésuites,  aux  Ursulinos  et  à  l'Hôtel- 
Dieu,  puis  aurait  eu  le  dessein  de  faire  répéter  la 
pièce  au  Séminaire,  et  n'y  aurait  r^^noncé  que  sur  les 
représentations  des  directeurs.  M.  de  Latour  écri- 
vait cela  plus  de  trente  ans  après  l'événement. 
Nous  croyons  qu'il  y  a  lieu  de  douter  si  réellement 
Frontenac  fit  jouer  le  Tartufe  à  Québec.  Il  en  avait 
formé  le  projet,  mais  il  y  renonça  à  la  demande  de 
Mgr  de  Saint- Vallier,  qui  lui  donna  pour  celi  cent 
pistoles.  Ecoutons  plutôt  à  ce  sujet  M.  de  Champi- 
gny  : 

"  M.  l'Evêque,  dit-il.  ayant  eu  avis  que  M.  le  ^o\x- 
verneur  voulait  faire  reprendre  la  comédie  du  Tar- 
tufe, fit  son  possible  pour  l'empêcher,  et  par  son  ordre 
il  fut  fait  une  explication  publique,  dans  une  messe 
de  paroisse,  des  comédies  impures,  comme  était,  dit-il, 
celle  du  Tarhife,  à  laquelle  on  ne  pouvait  aller  sans 
péché  mortel  ;  et  animé  du  zèle  qu'il  fait  paraître 
contre  tout  ce  qu'il  croit  être  mal,  il  prit  l'occasion 
que  j'étais  avec  M.  de  Frontenac  pour  le  prier  de  ne 
pas  faire  jouer  cette  pièce,  s'olfrant  de  lui  donner 
cent  pistoles  ;  ce  que  M.  de  Frontenac  ayant  accepté, 
il  lui  en  fit  son  billet,  qui  fut  payé  le  lendemain. 

*'  J'avais  regardé  cette  action  entre  ces  deux  mes- 
sieurs, comme  une  chose  qui  ne  devait  servir  qu'à 
engager  M  le  G-ouverneur  de  se  désister  du  dessein 
qu'il  avait  pu  avoir  de  faire  jouer  le  Tartufe,  afin  de 
donner  cette  satisfaction  à  M.  l'Evêque,  avec  lequel 
il  était  étroitement  uni,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
lui  faire  l'honnêteté  de  lui  renvoyer  ses  cent  pistoles, 
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comme  il  me  semblait  qu'il  devait  faire  par  rapport 
à  l'amitié  réciproque  qui  était  entre  eux. 

Mais  la  suite  me  fit  voir  des  choses  tout  opposées. 
L'entreprise  faite  contre  Mareuii  en  même  temps 
commença  à  aigrir  M.  le  Grouverneur  contre  M.  l'E- 
vêque  ;  et  depuis  leur  division  est  venue  à  un  point 
qui  me  fait  croire  avec  beaucoup  de  fondement  que 
le  remède  ne  s  en  peut  trouver  que  dans  l'autorité 
de  Sa  Majesté." 

Fron:enac  ne  niait  pas  avoir  reçu  cent  pistoles  de 
l'évêquè  pour  ne  pas  faire  jouer  le  Tarivfn  :  il  se  con- 
tentait de  plaisanter  là-dessus:  "  A  l'éo-ard  des  cent 
pistoles  que  M.  l'Evêque  m'a  données,  écrit-il  au  mi- 
nistre, c'est  une  chose  si  risible,  que  je  n'ai  jamais 
cru  qu'on  la  pût  tourner  à  mon  désavantage,  mais 
qu'elle  donnerait  matière  de  se  réjouir  à  ceux  qui  en 
entendraient  parler.  Si  M.  l'Evêque  avait  voulu  me 
croire,  et  suivre  les  conseils  que  l'amitié  qu'il  me 
témoignait  alors  me  donnait  souvent  la  liberté  de 
lui  donner  sur  toutes  les  choses  que  lui  ou  ses  ecclé- 
siastiques entreprenaient  tous  les  jours,  et  à  la  con- 
tinuation desquelles  je  lui  représentais  qu'il  était 
impossible  qu'à  la  hu  on  ne  s'opposât,  il  n'aurait  pas 
fait  tant  de  fausses  démarches.  Mais  vous  devez  le 
connaître  assez  pour  savoir  qu'il  ne  suit  pas  toujours 
ce  que  ses  amis  lui  conseillent  ".  (Ibid.,  Lettre  de 
Frontenac  au  Ministre,  4  novembre  1695). 

l'abbé  auguste  gosselin 


Les  marais  de  la  Suète.  (III,  I,  269.)—"  La  ri- 
vière Suète  (on  dit  aussi  Suède)  descend  des  monta- 
gnes du  nord,  ou  mieux  de  la  montagne  de  Bélair,  tra- 
verse presque  directement  du  nord  au  sud  la  sei- 
gneurie de  Bélair,  tombe  dans  la  plaine  qui  sépare 
Lorette  de  Saint-Foye,  à  environ  deux  milles  à  l'ouest 
de  l'église  de  l'Ancienne-Lorette,  y  fait  mille  et  mille 
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détours,  traverse  le  chemin  de  la  Suète,  puis  gapfne 
IVst  directement  jusqu'à  sou  arrivée  dans  la  petite 
rivière  Saint-Charles  a  deux  milles  environ  au  sud- 
est  ae  lV''g"lise.  " 

Le  27  avril  1760,  l'armée  française,  sous  le  com- 
mandement de  Lévis,  fut  obligée  de  franchir  les 
marais  de  la  Suète  pour  livrer,  le  lendemain,  la  belle 
bataille  de  Sainie-Foye. 

M.  de  Graspé  (Anciens  Canndîetis,  p.  244)  croit  que 
les  marais  de  la  Suète  ont  été  nommés  ainsi  parce 
que  la  terre  sup.  en  cet  endroit. 

P.  G.  R. 

La  guérison  du  scorbut.  {III,  II,  289  )— J'iirno- 
re  si  nos  ancêtres,  pour  guérir  un  pauvre  diable 
atteint  du  scorbut,  le  couvraient  de  terre  et  le  lais- 
saient dans  cette  position  de  lonirues  heures,  mais  je 
sais  qu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle  cette  prati- 
que était  en  usaire  dans  l'armée  anu"laise 

A  la  date  du  6  août  17">9,  le  capitaine  John  Knox, 
qui  faisait  partie  du  corps  d'armée  de  AYolfe,  campé 
à  Montmorency,  écrit  dans  son  journal  {  An  ki^toriral 
journal  of  tlie  cji vu taùjns  in  JSoi  th- America,  II,  p  8)  : 

"  Ce  matin  j'ai  assisté  à  l'enterrement  d'un  mate- 
lot plein  de  vie.  On  voulait  le  £^uérir  du  scorbut. 
On  creusa  une  fosse,  le  patient  s'y  installa,  et  on  le 
couvrit  déterre.  Naturellement,  la  tête  resta  décou- 
verte. Ou  le  laissa  ainsi  pendant  quelques  heures. 
Le  pauvre  diable  semblait  en  bonne  humeur,  riant 
et  conversant  avec  les  badauds  qui  l'entouraient. 
L'opération  doit  être  renouvelée  chaque  jour,  jus- 
qu'à guérison  complète.  " 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  d'ailleurs  qu'on  es- 
sayait ce  remède.  Lors  de  la  fameuse  expédition  de 
lord  Anson  dans  les  Mers  du  Sud,  il  fut  tenté  avec 
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beaucoup  de  succès.  Les  médecins  lui  avaient 
même  donné  le  nom  de  bain  de  terre. 

P.  G.  R. 

La  messe  du  revenant.  (III,  YII,  334.)— Du 
temps  où  l'église  de  Saint-Louis  de  Lotbinière  était  à 
Tendroit  appelé  "  La  Ferme  non  loin  de  l'endroit 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  moulin  du  seigneur  Joly 
de  Lotbinière,  un  bon  matin,  le  bedeau  se  rend  à 
la  sacristie  en  passant  par  l'église,  s'y  agenouille  pen- 
dant quelques  minutes  et  pendant  ce  temps  voit  arri- 
ver un  vieux  prêtre  à  cheveux  blancs,  avec  tout  ce 
qu'il  faut  pour  dire  la  messe.  Il  monte  à  l'autel,  y 
dépose  le  calice,  revient  au  bas  des  marches,  et  com- 
mence :  In  nomine  Patris,  etc.  Introibo  ad  altare 
Dei.  "  Le  bedeau  interloqué,  stupéfié,  n'ose  pas  ré- 
pondre. Le  vieux  prêtre  attend,  et  ne  recevant  pas 
de  réponse  disparaît. 

Le  lendemain,  la  même  chose  se  répète.  Le  bedeau 
intrigué  va  raconter  au  curé  ce  dont  il  a  été  témoin. 
Celui-ci  lui  dit  :  "  Si  pareille  chose  arrive  demain,  vas 
répondre  et  servir."  "  J'ai  peur  '',  dit  le  bedeau.  "Vas- 
y     répond  le  curé,  "  et  je  réponds  de  toi.  " 

Le  lendemain  matin,  voilà  le  vieux  prêtre  qui  se 
montre  pour  la  troisième  fois,  et  après  avoir  déposé 
le  calice  et  préparé  le  missel,  il  revient  au  bas  des 
marches  et  commence  par  "  In  nomine,  etc.  Introi- 
bo, etc.  "  Le  bedeau,  pas  trop  rassuré,  se  rend  à  ses 
côtés,  répond  et  sert  la  messe  en  entier.  Après  la 
messe  tous  deux  font  la  génuflexion  au  bas  des  mar- 
ches, le  bedeau  se  rend  à  la  sacristie  les  mains  join- 
tes et  suivi  du  prêtre.  Arrivés  à  la  sacristie,  ils  font 
ensemble  le  salut  à  la  croix,  se  saluent  réciproque- 
ment et  le  prêtre  à  cet  instant  disparaît. 

Le  fait  qui  précède  m'a  été  raconté,  il  y  a  treize  ou 
quatorze  ans,  par  Antoine  Auger,  de  Lotbinière,  qui 
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lui-même  le  tenait  de  son  aïeule  contemporaine  du 
bedeau  en  question. 

A  Saint-Jt  an  d'Eschaillous,  un  M.  Mailhot  avait 
donné  à  son  cuié  de  l'argent  pour  chanter  une  grand' 
messe  pour  les  âmes.  Le  curé  oublie  d'annoncer  et 
de  célébrer  la  messe.  Quelque  temps  après,  M. 
Mailhot  fait  remarquer  à  son  curé  que  la  messe  avait 
été  oubliée.  Le  curé  assure  qu'il  l'a  célébrée.  Au 
bout  de  quelques  mois,  le  curé  meurt. 

L'été  suivant,  Mailhot,  en  travaillant  dans  le  haut 
de  sa  propriété,  apperçoit  un  prêtre  revêtu  de  violet, 
comme  pour  dire  la  messe,  tt  n'ayant  })as  de  tête, 
visible  au  moins,  s'acheminant  vers  lui.  Le  lende- 
main et  le  surlendemain,  le  même  phénomène  se 
reproduit,  le  prêtre  apparaissant  de  jour  en  jour  plus 
près  de  Mailhot,  Ce  dernier,  justi^nent  intriirue,  et 
se  rappelant  l'incident  de  la  messe  oubliée  de  l'année 
d'auparavant,  va  trouver  le  nouveau  curé  et  lui  ra- 
conte ce  qui  se  passait,  et  ce  qui  avait  eu  li>^u  l'an- 
née précédente  entie  lui  et  sou  prédéct'sseur.  Le  cu- 
ré lui  dit  :  Je  vais  chanter  cette  messe  d»^main,  et 
si  vous  remarquez  qutdque  chose,  vous  m'en  fer^'z 
pirt."  La  mt^sse  fut  chantée  le  lendemain,  et  Mail- 
hot n*'  vit  plus  rien. 

Celui  qui  m'a  raconté  ce  dernier  épisode  avait 
bien  connu  Mailhot  et  il  le  tenait  de  lui-même. 

l'aBBE  B.  a. 

Le  gobelet  d'argent  du  père  Ambroise.  (IIÎ,  XI, 
378.)  — Le  récollet  Amable-Ambroise  Ivouillard,  plus 
connu  sous  le  nom  de  père  Ambroise,  exerça  le  minis- 
tère  dans  les  paroisses  ou  missions  du  bas  du  fleuve 
Saint-Laurent  d*^  1727  à  1768. 
vi^M  Le  père  Ambroise  log.^ait  toujours  ch  'Z  le  seign^'ur 
-M  Rioux  à  Trois-Pistoles.  La  dernière  fois  qu'il  vint 
faire  sa  mission,  il  y  passa  quelques  jours  pour  exer- 
cer le  eaint  ministère  comme  d'ordinaire.  Pendant 


—  53  — 


qu'il  était  là,  il  arriva  un  tireur  de  portraits,  qui  allait 
ainsi  par  l»^s  campai^nes. 

Il  prit  ♦^nvi^'  au  seiçiieu  Rioux  et  aux  autres  jrpns 
de  Trois-Pistok's  de  f^iire  prendra;  le  portrait  du  père 
Ambroise.  Le  récollet  s'en  souciait  pas  trop  ; 
comme  on  lui  dit  que  ça  ferait  plaisir  a  tout  le  monde,' 
il  y  consentit.  Mais  dans  ce  temps  là  ce  n'étaient 
pas  des  petits  portraits  comme  aujourd'hui,  c'étaient 
des  portraits  faits  en  peinture  et  grands  comme  ou 
voulait. 

Quand  le  portrait  fut  fini,  on  le  mit  dans  la  Cham- 
bre de  Com})agnie,  et  L's  <r^'ns  vinrent  voir.  Chacun 
s'extasiait  et  on  trouvait  le  portrait  bien  ressemblant  : 
il  y  avait  sa  robe,  son  bréviaire  sous  le  bras;  en  un 
mot,  tout  y  était  et  on  n^'  pouvait  pas  s'y  méprendre. 

— Pour  moi,  dit  le  père  Ambroise,  quand  le  pein- 
tre fut  parti,  trouve  que  je  ressemble  à  un  noyé 
dans  ce  portrait  ! 

Après  la  mission,  le  père  Ambroise,  étant  sur  le 
point  de  partir  pour  Rimouski,  dit  au  seigneur 
Rioux  : 

— Mon  bon  monsieur  "Rioux,  pourriez- vous  me 
donner  un  vieux  gobelet  de  f<MbIan(^  pour  m^s  voya- 
ges, j'ai  eu  le  malheur  de  perdre  celui  que  j'avais, 
je  ne  sais  trop  comment  ? 

— Mon  père,  reprit  le  seigneur  Rioux,  en  prenant 
sur  la  table  un  cob^det  d'argent,  faites-moi  le  plaisir 
d'accepter  celui-ci  en  souvenir  de  moi 

—  Ah  !  je  ne  puis  pas  faire  cela  ;  donnez-moi,  je 
vous  en  prie,  un  gobelet  de  ferblanc. 

— Mon  père,  vous  ne  me  refuserez  pas  le  bonheur 
de  vous  offrir  un  petit  cadeau  ;  j'en  serais  peiné. 

—  Mon  cher  monsieur  Rioux,  vous  savez  que  je 
ne  pourrais  accepter  ce  gobidet  qu'à  la  condition  de 
vous  le  rendre  et  si  j'allais  le  perdre  ! 

— Eh  bien  !  mon  père,  vous  allez  le  prendre  et  il 
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reviendra  à  moi  ou  à  ma  famille,  après  votre  mort  ; 
si  vous  le  perdez,  le  bon  Dieu  me  le  rendra. 

— Ainsi  soit-il,  reprit  le  père  Ambroise,  et  que  le 
bon  Dieu  vous  récompense  avec  votre  famille,  de 
toutes  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  son  hum- 
ble serviteur. 

Le  père  Ambroise  partit  dans  un  canot  dirip^é  par 
deux  hommes.  La  famille  Eioux  et  les  voisins  le 
reconduisirent  jusqu'au  rivai^e  :  c'était  comme  un 
enterrement,  tout  le  monde  était  triste. 

Dans  les  environs  de  la  Pointe-à  la-Cive,  le  canot, 
on  ne  sait  par  quel  accident,  chavira  :  le  père  Am- 
broise et  un  des  hommes  qui  conduisaient  l'embar- 
cation se  noyèrent  ;  l'autre  se  cramponna  au  canot 
et  réussit  à  se  sauver. 

Le  lendemain  matin,  madame  Eioux,  en  faisant 
son  ménage,  trouva  le  gobtlet  d'argent  sur  la  table  de 
la  Chambre  de  Compagnie,  à  la  même  place  où  il 
était,  quand  le  seigneur  Rioux  l'avait  pris  pour  le 
donner  au  bon  père  Ambroise. 

On  se  dit,  tout  de  suite  :  Le  père  Ambroise  est 
mort  ;  il  l'avait  bien  dit  que  son  portrait  étaii  celui 
d*un  noyé.  Nous  perdons  gros  ;  mais  il  y  a  un 
saint  de  plus  dans  le  ciel  ! 

Comme  vous  pensez  bien,  le  gobelet  d'aigent  est 
plus  précieux  que  cent  fois  son  pesant  d'or,  et  ou  le 
conserve  comme  une  relique. 

:  J-'^'  TACHÉ 

Le  premier  pont  sur  la  rivière  Saint-Charles. 
(III,  XII,  388.) — Le  premier  pont  jeté  stir  la  rivière 
Saint-Charles  pour  relier  Québec  avec  la  rive  nord, 
fut  construit  à  la  Pointe-aux-Lièvres,  à  l'endroit  où, 
en  1759,  les  Français  avaient  un  pont  de  bateaux 
permettant  à  l'armée  de  communiquer  entre  les  deux 
rives,  à  peu  près  où  se  trouve  aujourd'hui  la  fabri- 
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que  de  pelletorios  de  M.  Paquet,  en  arrière  de  l'an- 
cifn  Hôpital  de  Marine. 

Ce  pont  tut  iuauiruré  le  10  septembre  1789,  après 
avoir  été  bénit  par  l  evêque  catholique  de  Québee. 
Comme  la  journée  était  belle,  une  grande  foule  assis- 
ta à  cette  cérémonie.  Presquti  toutes  les  personne  s 
présentes  ^rnssèrent  et  repassèrent  sur  ce  nouveau 
pont,  soit  en  calèche,  soit  à  cheval,  soit  à  pied. 
Après  la  cérémonie  reli^rieuse,  les  ouvriers  qui  l'a- 
vaient construit,  se  groupèrent  vers  le  milieu  du 
pont  et  le  baptisèrent  du  nom  de  Dorchesttr. 

Les  propriétaires  du  pont,  à  qui  lurent  accor- 
dées les  lettres  patentes,  étaient  MM.  John  Coffin, 
William  Lindsay,  David  Lynd,  Peter  Stuart,  Chas. 
Stewart,  James  Johnston,  Ralph  Gray  et  John 
Purss.  Ils  étaient  autoiisés  à  prélever  les  péages 
suivants  de  ceux  qui  passeraient  sur  ce  pont  : 

Voiture  à  un  cheval  et  son  cocher   4  pence 

Voiture  à  deux  chevaux  et  son  cocher.  6  " 

Cheval  nu  avec  cocher   2  *' 

Personnes  à  pied    J  ** 

Bêtes  à  cornes    2  pence 

Veaux,  moutons,  cochons,  à  pied.   J  " 

D'après  les  lettres  patentes,  il  était  défendu  à  toute 
autre  personne  ou  corporation  d'ériger  un  autre 
pont  ou  d'y  traverser  de  toute  autre  manière  des 
personnes  ou  des  animaux,  sur  un  certain  parcours 
de  la  rivière,  s'étendant  du  moulin  Grant  (au  Palais) 
à  l'Hopital-Général.  Malgré  cette  précaution  légale, 
on  rapporte  qu'un  grand  nombre  d'habitants  évi- 
taient le  pont  en  traversant  le  long  du  rivage  à 
marée  basse. 

Une  annonce  fut  publiée  dans  les  journaux  de 
l'époque,  disant  "que  les  revenus  de  ce  pont  seraient 
vendus  à  l'enchère  le  1er  octobre  1789,  au  cabaret 
de  Frank  (Frank's  CofFee  House)  ;  mais  nous  n'avons 
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pu  nous  assurer  si  la  chose  eut  lieu  telle  que  pro- 
jetée. 

Quelque  temps  après  l'ouverture  du  pont,  des 
correspondances  parurent  dans  les  journaux,  où  l'on 
se  plaignait  du  tarit,  que  l'on  prétendait  être  trop 
élevé  et  srêner  les  habitants  dans  leurs  voyages  à  la 
ville.  Dans  ces  plaintes,  il  était  dit  qu'auparavant 
les  habitants  pouvaient  traverser  cette  rivière  toute 
une  année  pour  quelques  mesures  de  blé  données 
diVi  ferry -man:  ce  qui  prouve  qu'avant  cette  époque 
il  n'y  avait  pas  de  pont  sur  la  rivière  Saint-Charles. 

Ce  pont,  qui  avait  660  pieds  de  longueur  sur  27 
de  largeur,  était  entièrement  bâti  en  bois,  même  les 
piles  qui  le  supportaient.  Son  élévation  était  de 
quinze  pieds  au-dessus  de  l'eau  à  marée  haute.  La 
barrière  se  trouvait  à  l'extrémité  nord.  C'était  alors 
le  plus  grand  pont  que  l'on  eût  au  Canada.  Il  fut 
démoli  vers  1822. 

Pendant  que  nous  y  sommes,  ajoutons  quelques 
notes  sur  le  second  pont  qui  fut  bâti  sur  la  rivière 
Saint-Charles. 

MM.  John  Andersen  et  Charles  Smith  ayant  ob- 
tenu en  1819  de  nouvelles  lettres  patentes  pour  cons- 
truire un  second  pont,  en  commencèrent  la  cons- 
truction, le  81  juillet  1820  ;  mais  cette  fois  au  pied 
de  la  rue  Du  Pont  qui  portait  alors  le  nom  de  Craig. 

A  l'inauguration,  qui  eut  lieu  le  18  août  1821,  il  y 
eut  déploiement  de  pavillons  et  de  bannières.  Plu- 
sieurs magistrats,  ainsi  qu'un  grand  nombre  des 
principaux  citoyens  assistèrent  à  cette  cérémonie, 
qui  consista  à  lever  et  à  abaisser  la  partie  de  (;e  pont 
destinée  à  livrer  passade  aux  vaisseaux.  Puis  on 
ouvrit  la  barrière  au  public  et  les  propriétaires  An- 
dersen et  Smith  offrirent  une  collation  aux  citoyens, 
sur  le  pont  même,  dans  deux  petites  maisons  mi-la- 
térales, construites  de  chaque  côté  au  centre  du  pont. 
Ces  deux  petites  cambuses  furent  dans  la  suite 
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louées  pour  y  vendre  du  rhum.  Quelle  position  cri- 
tique pour  ce  pauvre  Baptiste  quand  il  se  trouvait  à 
passer  ainsi  entre  deux  feux  ! 

La  Gazelle  de  Q  ébec  res^rette  que  l'on  n'ait  pas  fait 
ouvrir  ce  pont  sur  le  chenal  principal  de  la  rivière 
et  regrette  aussi  qu'en  construisant  à  cet  endroit, 
l'on  ait  privé  les  habitants  de  Saiut-Roch  du  meil- 
leur endroit  qu'ils  eussent  pour  aller  y  puiser  l'eau 
nécessaire  à  leur  alimentation. 

Si>us  le  régime  français,  les  Jésuites  eurent  seuls 
pendant  longtemps,  le  privilège  de  traverser  les 
gens  sur  la  rivière  Saint-Charles.dans  toute  l'étendue 
de  leur  seigneurie  de  Notre-Dame-des-Anges,  qui 
comprenait  alors  toute  la  paroisse  de  Saint-Sauveur 
d'aujourd'hui  et  la  plus  grande  partie  de  celle  de 
Saint-Uoch. 

Le  27  juillet  1667,  le  gouverneur  de  Tracy  signe 
Tordonnance  suivante,  dont  nous  possédons  l'origi- 
nal : 

*'  Les  pères  Jésuites  pourront  mettre  sur  leur  Sei- 
gneurie de  la  Rivière  St-Charles,  tel  homme  qu'il 
leur  plaira,  pour  passer  et  repasser  tous  ceux  qui 
voudront  traverser  la  ditte  Rivière  et  défenses  sont 
faites  à  R^nautet  tout  autre  de  passer  sans  lapf^rrais- 
sion  des  dits  Pères  ny  empeschei  en  quoy  que  ce 
soit  celluy  que  les  dits  Pères  auront  mis  et  les  che- 
mins nécessaires  pour  les  passaj^es  seront  libres  de 
l'un  et  de  l'autre  côté  de  la  Rivière.  " 

Sur  un  plan  de  Québec,  en  1690,  à  peu  près  sur 
le  site  où  l'on  construisit  le  premier  pont  en  1789, 
se  trouve  l'inscription  suivante  :  "  Le  petit  passage 
aux  Pères  Jésuites  ".  On  indique  aussi  sur  le  même 
plan  un  passage  à  gué,  vers  le  Palais. 

La  rue  Dorchester  a  pris  son  nom  du  premier 
pont  et  la  rue  Du  Pont  du  second. 

,  PHILÉAS  GAGNON 
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Le  fils  de  sir  Edmund-Walker  Head.  (ÎTÎ,  XTI, 
391.)— 25  septembre  1359,  une  triste  nouvelle  se 
répiudait  dans  tout  le  pays.  Le  fils  unique  de  sir 
Edraund-Walker  Head,  i>'oarerneur-général  du  Ca- 
nada, jeune  homme  dont  les  talents  et  l./s  aptitudes 
justifiaient  les  espérances  que  sou  père  et  sa  mère 
fondaient  sur  lui,  venait  de  se  noyer  dans  la  rivière 
Saint- Maurice. 

Voulant  voir  eux-mêmes  les  ressources  de  la  vallée 
du  Saint-Maurice  qui  venait  d'être  ouverte  à  la  colo- 
nisation, le  ïouverueur,  sa  femme,  son  fils,  ses  minis- 
tres et  une  suite  nombreuse  étaient  en  excursion  dans 
ce  vaste  territoire. 

De  Trois-Rivières,  où  on  fit  une  man^nifique  récep- 
tion aux  distingués  excursionnistes,  aux  chutes  des 
Piles,  le  voyage  ne  fut  qu'une  succession  d'enchan- 
tement. 

Le  samedi,  24  septembre,  on  était  de  retour  aux 
chutes  de  G-rand  Mère. 

Sir  j3dmund,  appelé  à  Kingston,  partit  ce  jour-là. 
Lady  Head  trouva  le  paysage  si  beau  et  tout  le  pays 
si  intéressant  qu'elle  résolut  d'attendre  le  retour  de 
son  mari  avant  de  descendre  à  Québec. 

Le  lendemain  matin,  John  Head,  accompairné  de 
l'honorable  John  Browne,  descendit  au  bord  de  la 
rivière  Saint-Maurice  afin  de  s'y  baigner. 

Pendant  que  M.  Browne  retournait  chercher  quel- 
que chose  qu'il  avait  oublié,  le  jeune  homme  se  mit  à 
l'eau.  Il  ne  savait  pas  nager  et,  le  sable  glissant 
sous  ses  pieds,  il  tomba  sur  le  dos. 

Trois  des  voyasçeurs  qui  conduisaient  l'expédition 
se  jetèrent  dans  l'eau  pour  lui  porter  secours.  Ils 
plongèrent  à  plusieurs  reprises  mais  sans  succès.  On 
amena  un  canot,  et  Augustin  Bellemare,  un  des  bra- 
ves V'ya^eurs,  saisissant  une  longue  perche,  dont  les 
spectateurs  sur  la  rive  tenaient  l'autre  extrémité, 
plongea  de  nouveau.    Après  quelques  instants  qui 
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parurent  bien  longs  aux  spectateurs,  Bellemare  re- 
parut tenant  dans  ses  bras  le  corps  de  l'iufortuné. 
On  essaya  de  le  rappeler  à  la  vie  mais  tout  fut  inu- 
tile, il  était  bien  mort. 

Le  corps  du  fils  de  sir  Edmund-Walker  Head  fut 
ramené  à  Québec,  où  cinq  jours  plus  tard,  le  30  sep- 
tembre, on  lui  fit  des  funérailles  imposantes.  Il  repose 
dans  le  cimetière  Mount  Hermon,  où  l'on  peut  voir  le 
riche  et  imposant  sarcophaj^e  que  l'amour  paternel 
lui  a  élevé. 

John  Head  était  né  le  6  mars  1840.  Il  avait  d'a- 
bord étudié  au  collèi?e  de  Harrow,  en  Angleterre, 
où  lord  Byron  et  sir  Robert  Peel  reçurent  leur  édu- 
cation. 

Quelques  mois  après  la  promotion  de  son  père  du 
gouvernement  du  Nouveau-Brunswick  à  celui  de 
toutes  les  possessions  anglaises  de  l'Amérique  du 
Nord,  il  était  venu  le  rejoindre  ici.  Il  avait  alors 
continué  ses  études  au  collège  de  Toronto,  puis  en 
1857  il  avait  été  envoyé  à  la  célèbre  université  alle- 
mande d'Heidelberg, 

Il  était  à  la  veille  de  partir  pour  aller  terminer  ses 
études  à  l'université  d'Oxford  lorsqu'il  trouva  la 
mort  d'une  façon  aussi  tragique. 

*  John  Head  avait  pour  l'histoire  naturelle  une  vé- 
ritable passion.  Il  avait  déjà  formé  une  collection 
de  fossiles  d'une  assez  grande  valeur.  Une  espèce 
découverte  par  lui  à  Lévis  a  reçu  son  nom  ;  c'est  un 
des  graptolites  caractéristiques  des  formations  des 
environs  de  Québec. 

P.  G.  R. 

Un  chemin  de  fer  sur  la  glace.  (IV,  I,  89*7.)— 
La  ville  de  Longueuil  a  vu  pendant  plusieurs  hivers 
consécutifs  la  construction  du  célèbre  chemin  de  fer 
sur  le  Saint-Laurent,  alors  que  les  eaux  sont  empri- 
sonnées par  les  glaces  qui  en  font  un  pont  d'une  so- 
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solidité  à  toute  épreuve.  Ce  chemin  de  fer  servait  à 
relier  le  Sf^d-Est  avec  1h  chemin  de  la  Rtv-Nord. 

C'est  le  13  janvier  1880  qu'on  commença  à  poser 
sur  la  glace  entre  Ho -h^-laî^  i  et  Lonfra.'uil  une  voie 
de  chemin  de  fer,  qui  fut  achevée  U  3'»  du  même 
mois.  Le  lendemain  même,  cette  voie  était  ouverte 
au  trafic  des  chars  entre  le  terminus  du  Ch  min.  du 
Nord,  à  Hochelaga,  et  le  terminus  du  Chemin  du  Sud- 
Ed  à  Longueuil. 

Le  1er  avril,  la  glace  commença  à  fondre  rapide- 
ment ;  on  enleva  tout  de  suite  les  rails,  et  le  5  avril, 
la  glace  commençait  à  refouler. 

Le  ôjanvier  1881,  les  convois  du  chemin  de  fer 
traversaient  le  fleuve  et  ne  s'arrêtaient  que  le  8  avril 
suivant,  au  moment  de  la  débâcle  de  la  ghce  ;  le 
13  avril,  le  chenal  était  libre  devant  Montréal  ; 
1200  chars  avaient  été  traversés  sur  ce  chemin  pen- 
dant cette  saison. 

Un  peu  avant  quatre  heures  de  l'après-midi,  mer- 
credi, le  5  janvier  1881  (jour  de  l'ouverture  de  la 
traversée  des  trains),  la  locomotive  du  ( 'lie'uin  da 
Nord,  No  31,  nommée  la  Sco/t,  et  ayant  à  bord  MM. 
Sénécal,  jeune,  et  E.  Fortin,  le  mécanicien,  le  chauf- 
feur et  une  autre  personne,  quitta  la  gare  d'Hoche- 
laga  pour  aller  ehereher  dix-sept  chars  au  quai  de 
Longueuil  ;  lorsque  le  tr^in  fut  rendu  à  peu  près  à 
trois  cents  verges  du  quai,  la  locomotive,  par  suite 
de  l'afTaissement  de  la  glace  sur  l'un  des  côtés  du 
chemin,  dérailla,  et  abandonnant  la  voie,  plongea 
dans  une  profondeur  de  trente  pieds  d'eau.  Ceux 
qui  étaient  à  bord  eurent  heureusement  le  temps 
de  sauter  sur  la  glace,  et  échappèrent  ainsi  à  la 
mort. 

Des  mesures  furent  immédiatement  prises  pour 
réparer  le  ch<^min,  et  dès  le  lendemain,  dans  l'après- 
midi,  tout  était  de  nouveau  prêt  pour  le  trafic  ;  on 
s'occupa  aussi  de  relever  la  locomotive  avec  toute 
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l'activité  possible.  Cette  locomotive  pesait  trente 
tonnes. 

En  1882,  las  convois  traversaient  sur  la  glace  du 
4  février  au  4  mars.  • 

En  18»3,  du  15  janvier  au  3  avril. 

Le  Sud' Est,  acht^té  par  le  Pacifiq  <e,  traverse  aujour- 
d'hui ses  chars  sur  le  pont  de  Lachiae  ;  le  ckeuun  de 
la  Kive-Nord,  un  des  tronçons  du  Pac  ftq'ie,  eu  fait 
autant,  de  sorte  que  l'utilité  pratique  du  chemin  de 
fer  sur  hi  jrlace  a  cessé. 

La  construction  de  ce  chemin  de  fer  fit  sensation 
dans  le  temps.  Les  grands  journaux  et  les  revues 
scientifiques  de  Londres  et  de  Paris  en  firent  de 
grands  éloges,  et  félicitèrent  chaleureusement  feu 
l'honorable  L.-A.  Sénécal,  le  hardi  promoteur  de  ce 
projet. 

J.-L.  VINCENT 

Le  Congrès  de  la  Baie  Saint-Paul.  (lY,  I,  403.)  — 
Le  Cori^^iès  était  un  cercle  d'amis  intimes,  tous  prê- 
tres, qui  se  réunissait  de  tt^mps  en  temps,  chez  les 
différents  membres,  afin  d'entretenir  et  de  raviver 
les  liens  d'amitié  qui  les  unissaient. 

M.  Auclair,  déréJé  ciiré  de  Notre-Dame  de  Qué- 
bec, un  des  C(?Aii,^/-^s>7'.s'e.s-,  dans  un  poème  badin  qui  a 
été  publié  (il  a  même  eu  deux  éditions  :  la  première 
en  1875,  l'autre  en  1882),  nous  apprend  en  quelle 
année  fut  fondé  le  Congrès  : 

On  était  en  janvier  de  l'an  soixante-trois. 
Le  pays  du  grand  nord,  si  fertile  autrefois, 
Allait  se  conçreler  dans  sa  froide  nature, 
Loisq'ie  surgit  un  hoinine,  une  grande  figure  ! 
Un  homme  à  hirge  vue,  homme  à  plus  luge  cœur, 
Qui  fut  du  grand  Congrès  l'inspiré  fondateur. 

On  aimera  sans  doute  à  connaître  les  membres  du 
fameux  Congrès.     Nous  joignons  aux  noms  des  con- 
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gresiistes  leurs  noms  de  irnerre.  Les  heureux  posses- 
seurs du  poème  de  Tabbé  Auclair  uous  seront  rt^cou- 
naissants  de  leur  en  donner  la  clef,  uous  en  sommes 
convaincu  : 

Charlemagne  :  M.  Chs  Trudelle,  curé,  Baie  Saint- 
Paul  ;  Cousa  :  M.  N.  Gin2:ras,  missionnaire  aux  Illi-  >^ " 
nois  puis  successeur  de  M.  Trudelle  ;  Toarlog"uon  : 
M  J.  Sirois,  successeur  des  deux  précédents  au  mê- 
me lieu  ;  Palrizzi  :  M.  Clément,  résidant  à  la  Baie 
Saint-Paul  ;  Antoine  le  Chauve  :  M.  Antoine  Eaci- 
ne,  desservant  l'église  Saint-Jean-Baptiste  de  Qué- 
bec ;  TVananish  :  M.  Dominique  Eacine,  curé  de 
Chicoutimi  ;  Mora^'ief  :  M.  J.  Auclair,  curé  de  Qué- 
bec ;  Talmar  :  M.  Ant.  Martel,  curé  de  Saint-Alexis  ; 
Maurice  YII  :  M.  F.  Morisset,  curé  de  Saint-Ur- 
bain ;  Saint-Agnès:  M.  J.  A  Bureau,  curé  de  Saint- 
Agnès  ;  Libertin  :  M  Napoléon  Laliberté,  curé  de 
Saint-Michel  ;  Anguille  :  M.  A.  H.  Marceau,  curé 
de  Petite-Rivière  ;  Toujours  couché,,  toujours  de- 
bout :  M.  H.  Beaudet,  curé  de  Saint- Alphonse  ; 
Longues-mains  :  M.  J.  B.  Villeneuve,  curé  de  Hé- 
bertville  ;  A  l'Hôpital  :  M  J.  Marquis,  aumônier  de 
l'Hôpital  du  Sacré-Cœur,  de  Québec  ;  Saint-Avocat  : 
M.  J.  B  Plamondon,  curé  de  lTsle-aux-G-ru<^s  ;  Mau- 
vaise mine  :  M.  Ambroise  Fafard,  curé  de  Saint-Ur- 
bain ;  Krakrès  :  M.  E!z.  Auclair,  curé  de  Saint-Ur- 
bain ;  Anonyme  :  M.  L.-W.  Barabé  de  St-Alexis  de 
Bagotville  ;  Moncoucht^  :  M.  F.-X.  Delâge,  curé  de 
G-rand-Brùlé  ;  Capet  :  M.  J.  Sirois,  curé  du  Cap-Saint 
Ignace  ;  Saint-Hygan  :  M.  J.  Chaperon,  curé  de 
Sainte-Marie  de  la  Beauce  :  Sidarap  :  M  Od.  Para- 
dis, curé  de  Saint-Anselme  ;  Cornet  :  M.  Arthur 
Lepage,  curé  de  Sainte-Catherine. 


l'abbé  CHS-JOS.  ROY 
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QUESTIONS 

410—  Le  docteur  La  Terrière,  qui  fut  inspecteur 
des  Forges  du  Saint-Maurice  de  1775  à  1783,  a-t-il 
laissé  des  descendants  dans  le  pays  V 

L.  A.  D. 

411—  En  quelle  année  Denis  Tlober2:^^  marguiller 
de  Notre-Dame  de  Québec  en  1691,  vint-il  s'établir 
ici  ? 

L.  X. 

412—  P  our  quelles  raisons  nos  ancêtres  attachaient- 
ils  tant  de  prix  à  la.  peau  d'angaillel 

F.  R. 

413 —  Quel  est  l'orthographe  du  nom  indigène  du 
petit  saumon.    Est-ce  ouananiche  ou  huananiche  ? 

Pro.  B. 

414 —  Est-il  à  votre  connaissance  que  des  mar- 
chands du  nom  de  "  D.  Birdsey  &  Co  "  aient  fait 
affaires  à  Québec  1 

T.  C. 

415  — Dans  des  notes  historiques  sur  la  paroisse  de 
Nicolet  publié^^s  dans  la  ivresse,  je  lis  :  "  En  1763  il 
faut  croire  qu'il  y  eut  une  souscription  d'ouverte. 
Payé  pour  le  député  en  Angleterre  au  sujet  des  affai- 
res de  la  religion,  75  francs.  "  Qui  m'éclaircira  ce 
passage  ? 

XXX 

416 —  A-t-on  conservé  l'oraison  funèbre  prononcé 
sur  la  tombe  de  Champlain  par  le  père  jésuite  Le 
Jeune 

Eex 

417 —  J'aimerais  bien  à  connaître  l'origine  des  em- 
blèmes des  Canadiens-Françiais  ? 

Patri. 

418 —  J'ai  en  ma  possession  une  pièce  de  monnaie 
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en  mauvaise  condition  portant  les  inscriptions  sui- 
vantes :  Vi'X'itor  CamdienHs^  Re/iom^os  viscape  ISll.  Un 
numismate  peut-il  me  donner  i'orifriue  de  cette  mon- 
naie ? 

Y.  E. 

419 —  Je  lis  dans  le  livre  de  M.  Henri  Lorin,  Fron- 
tenac, p.  337  :  "  Malgré  la  création  des  bureaux  de 
bienfaisance,  les  plaintes  étai^^nt  générales  lorsque 
dans  l'été  de  168S  l'évêque  de  Saint- Vallier  revint  en 
son  diocèse  ;  il  ne  put  se  défendre  de  déclarer  en 
chaire  que  la  colonie  portait  le  châtiment  divin  de 
sa  piété  trop  tiède,  puis,  comme  il  avait  rédigé  en 
France  un  volume  d'édification  où  il  disait,  sur  la 
foi  de  ses  premières  observations,  combien  la  reli- 
gion était  honorée  par  les  Canadiens,  il  dut,  pour 
éviter  une  contradiction  trop  éclatante,  garder  sous 
clef  les  deux  cents  exemplaires  qu'il  avait  appor- 
tés. " 

Qui  me  dira  le  titre  de  ce  volume  d'édification  du 
deuxième  évêque  de  Québec  ? 

Curé. 

420 —  Le  14  mai  1819  un  bateau  à  rames  sombrait 
sur  le  Saint-Laurent,  vis-à-vis  La  Prairie,  et  des  qua- 
rante-cinq personnes  qui  le  montaient,  trois  seule- 
ment se  sauvaient.  Toutes  les  autres  furent  englou- 
ties par  les  flots.  A  cette  occasion  une  complainte 
fut  composée.  A-t-elle  été  publiée  ?  Existe-t-elle 
quelque  part  ? 

Jos.  Fal. 

421 —  Peut-on  me  donner  des  renseignements  sur 
les  baronnets  de  la  Nonvdie- Ecosse  ?  Cet  ordre  de 
chevalerie  était-il  anglais  o\\  canadien  ? 

N.  S. 

422 —  D'où  vient  le  mot  canadien  tire  ? 

Ste-C. 
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SAIXT-ELIE  DE  CAXTON 


Les  sept  premiers  rang's  du  canton  Caxton,  vul- 
gairement appelé  le  G-raud  Caxton  pour  le  distinguer 
du  Petit  canton  Caxton  qui  lait  partie  de  la  paroisse 
de  Saint-Barnabé.  furent  érigés  en  paroisse,  le  4  fé- 
vrier 1865,  par  M2:r  Cooke,  évèque  de  Trois-Rivières. 

Il  donna  pour  patron  à  la  nouvelle  paroisse  saint 
Elle  en  l'honneur  de  Ivl.  J.-Elie  Sirois,  ancien  curé 
de  Saint-Barnabé.  premier  missionnaire  de  Saint- 
Elie. 

La  même  année,  M.  Luc  Aubry,  curé  de  Saint-Léon- 
le-Grand,  marqua  la  place  de  la  future  chapelle  sur 
le  douzième  lot  du  quatrième  rang  du  dit  canton.  La 
veuve  Toussaint  Philibert  donna  gratuitement  à  la 
fabrique  huit  arpents  de  terre  en  superficie  qui  se 
trouvaient  à  l'endroit  marqué  par  M.  Aubry. 

Ce  ne  fut  cependant  que  cinq  années  plus  tard,  en 
1870,  que  cette  chapelle  fut  construite. 

En  1871  et  1S72.  le  presbytère  fut  construit  et  la 
cloche  et  le  cimetière  furent  bénis. 

L'église  actuelle  de  Saint-Ejie  de  Caxton  date  de 
1877.  Cette  année-là  un  formidable  ouragan  ayant 
détruit  la  chapelle  construite  en  1S70.  le  curé  Ver- 
ville  se  mit  en  tête  du  mottvement  et  Ton  construi- 
sit le  temple  qui  existe  encore  aujotird'hui. 

Depuis  sa  fondation  Saint-Elie  de  Caxton  a  eu  pour 
curés  MM.  J.-Elie  Sjrois  (missionnaire)  ;  Thomas 
Martel.  1865-1871:  X.-O.  Larue,  1S71-1872  ;  J.-E. 
Béliveau,  1S72-1874  :  F.  Verville,  1S74-1S90  ;  P.- 
Adélard  Bellemare,  curé  actuel.  P.-G-.ROY 
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LA  DÉCADENCE  DE  L'INSTITUTION  EOYALE 


Pourquoi  n'a-t-il  pas  été  donné  suite  au  projet, 
exposé  dans  la  ('dzette  oie  Québec  du  Y  décembre 
1826,  d'adjoindre  un  bureau  catholique  à  l'Institu- 
tion royale  pour  le  progrès  de  l'instruction  en  Cana- 
da ? 

Telle  est  la  question  que  posait  récemment,  dans 
la  Presse,  un  collaborateur  qui  signe  Ljnotus. 

'  La  réponse  est  facile.  L'enchaînement  des  faits 
historiques  apparaît  clairement  dès  qu'on  se  donne 
la  peine  de  démêler  les  intérêts  en  lutte  à  cette  épo- 
que dans  le  champ  de  l'instruction  publique.  Nous 
trouvons,  en  premier  lieu,  l'Exécutif  de  la  province, 
c'est-à-dire  le  gouverneur  anglais,  doublé  de  son 
conseil  exécutif,  de  son  conseil  lé^-islatif  et  du  clerîré 
anglican  ;  en  second  lieu,  la  Chambre  d'assemblée, 
composée  presque  entièrement  de  Canadiens-français 
élus  par  le  vote  populaire  ;  en  troisième  lieu,  le 
clergé  catholique,  dirigé  par  l'évêque  de  Québec. 

Une  loi  passée  en  1801  avait  décrété  l'établisse- 
ment de  tout  un  système  d'écoles  élémentaires  sous 
la  régie  d'une  commission  permanente,  l'Institution 
royale,  nommée  par  l'Exécutif,  et  présidée  par  l'évê- 
que anglican.  L'Exécutif,  anglais,  protestant,  auto- 
cratique, c'est-à-dire  indépendant  de  la  chambre  élec- 
tive, avait  ainsi  sous  sa  coupe  l'instruction  populaire. 

L'évêque  catholique  de  Québec,  dans  ces  condi- 
tions, avait  refusé  de  prêter  son  concours  à  l'œuvre 
de  l'Institution  royale,  et  celle-ci.  en  conséquen'^e, 
ne  s'était  pas  développée  au  gré  de  ses  initiateurs. 
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De  là  ces  démarches  de  l'Exécutif  en  vue  de  s'assu- 
rer la  coopération  du  clergé  catholique.  Dalhousie, 
nommé  gouvprneur  en  1820,  avait  particulièrement 
à  cœur  de  mener  cette  affaire  à  bonne  fin.  On  voit 
que  dès  avant  1823  la  question  était  à  l'ordre  du 
jour  dans  les  cercles  officiels  et  ecclésiastiques.  En- 
tre temps,  Mgr  Plessis  prenait  des  mesures  pour 
avoir  des  écoles  élémentaires  sous  sa  propre  direc- 
tion. En  1824,  fut  passée  la  loi  des  Écoles  de  Fabri- 
que, autorisant  l'affectation  du  quart  des  revenus 
de  toute  fabrique  à  l'établissement  d'écoles  élémen- 
taires. Ces  écoles  du  clergé  allaient  faire  à  celles  de 
l'Exécutif  une  concurrence  assez  sérieuse,  pour  en- 
gager le  gouverneur  à  renouveler  ses  instances 
afin  d'obtenir  l'adhésion  de  l'évêque  catholique  à 
l'Institution  royale. 

La  Chambre  d'assemblée,  d'autre  part,  se  trouvait 
aux  prises  avec  l'Exécutif.  Le  principal  sujet  de 
discorde,  comme  on  sait,  était  les  fonds  publics, 
dont  le  gouverneur  et  ses  deux  conseils  s'attribuaient 
plus  ou  moins  complètement  la  gestion,  sans  tenir 
compte  des  vœux  de  l'Assemblée.  Depuis  1818  la 
colonie  supportait  seule  toutes  les  charges  de  l'admi- 
nistration, et  la  chambre  élective  réclamait,  en  con- 
séquence,la  libre  et  entière  disposition  des  deniers 
publics.  L'Exécutif  faisait  fi  de  cette  prétention, 
disposait  de  sommes  importantes  sur  mandats  spé- 
ciaux, sans  vote  préalable  de  la  Chambre,  et,  au  sur- 
plus/rejetait souvent  les  recommandations  de  cré- 
dits faites  par  cette  Chambre.  Précisément,  à  l'épo- 
que où  nous  sommes,  la  crise  atteignait  le  point  aigu. 
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Sur  ces  questions  d'ordre  purement  politique,  le 
clergé  catholique,  ouvertement,  restait  neutre  entre 
TExécutif  et  l'Assemblée  ;  mais  ses  sympathies  se- 
crètes, au  témoignage  de  Chiistie,  étaient  pour  l'As- 
semblée. 

La  position  des  parties  ainsi  dessinée,  nous  allons 
poTiYoir  saisir  la  succession  des  événements. 

Le  4  décembre  1825,  Mgr  Plessis  mourait,  après 
avoir  exercé  pendant  un  quart  de  siècle  la  charge 
épiscopale,  et  le  12  du  même  mois,  il  était  remplacé 
par  son  vieux  coadjuteur,  Mgr  Panet.  Dès  le  mois 
de  janvier  suivant,  l'Institution  royale  reprenait  les 
négociations  avec  la  hiérarchie  catholique,  et  en 
arrivait  à  une  entente  avec  le  nouvel  évêque. 

Le  7  décembre  de  cette  même  année  (1826),  parais- 
sait dans  la  Gazette  de  Québec,  organe  officiel,  l'article 
(celui  reproduit  par  Igîiottis)  annonçant  l'adjonction 
prochaine  à  l'Institution  royale  d'un  bureau  catho- 
lique romain. 

Le  23  janvier  1827,  ouverture  de  la  session. 
Le  13  février,  la  Chambre  reçoit  un  message  de 
l'Exécutif  au  sujet  des  écoles  :  "  Le  gouverneur  en 
chef,  avec  grande  satisfaction,  informe,  en  outre, 
l'Assemblée  que  des  mesures  doivent  être  prises  in- 
continent, avec  le  concours  de  l'évéque  et  du  clergé 
catholique  romain,  en  vue  d'adjoindre  à  l'Institu- 
tion royale  un  bureau  distinct  chargé  de  la  règle- 
1  mentation  exclusive  et  de  la  direction  des  écoles 
catholiques  en  vertu  de  la  loi  de  1801...  Le  gou- 
verneur en  chef  en  recommandant  de  voter  ce  cré- 
dit généreux  (^63000)    pour   l'encouragement  des 
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écoles  de  la  province,  y  voit  l'heureuse  réalisation 
d'espérances  longtemps  déçues  et  des  avantages 
en  vue  dans  la  loi  de  1801. 

Mais  sur  les  entrefaites,  l'Exécutii*  et  la  Chambre 
d'assemblée  en  viennent  de  nouveau  aux  mains  sur 
la  question  des  finances.  La  Chambre  finit  par  re- 
fuser de  voter  les  subsides,  et  le  gouverneur,  le  7 
mars,  la  proroge  brusquement. 

Le  parlement  est  dissous,  et  de  nouvelles  élec- 
tions ont  lieu  en  juillet. 

Le  20  novembre  1827,  ouverture  d'une  nouvelle 
session.  La  Chambre  choisit,  pour  président,  Papi- 
neau,  et  Dalhousie  refuse  de  l'accepter.  La  Chambre 
persiste  dans  son  choix  ;  Dalhousie  la  proroge  de 
nouveau,  le  23  novembre. 

Il  s'ensuivit  une  grande  agitation  dans  les  cam- 
pagnes, et,  en  février  1828,  Neilson,  Yiger  et  Cuvil- 
lier  étaient  délégués  en  Angleterre  pour  soumettre 
aux  autorités  britanniques  les  griefs  de  la  Chambre 
d'assemblée. 

Le  22  juillet  de  la  même  année  (1828),  le  comité 
de  la  Chambre  des  Communes  britanniques,  chargé 
de  la  matière,  faisait  rapport,  reconnaissant  presque 
sans  réserve  la  justesse  des  réclamations  de  la  Cham- 
bre d'assemblée  du  Bas-Canada,  et  censurant  sans 
équivoque  la  conduite  de  l'Exécutif. 

Le  2  septembre,  Dalhousie  quittait  le  gouverne- 
ment du  Canada,  remplacé  par  sir  James  Kempt, 
dont  les  instructions  étaient  de  prendre  à  l'égard  de 
l'Assemblée,  l'attitude  la  plus  conciliante.  Le  21 
novembre  1828,  une  nouvelle  session  s'ouvrait,  Papi- 
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neau  était  de  nouveau  élu  président  de  la  Chambre, 
et,  cette  fois,  accepté  par  l'Exécutif.  Le  droit  de 
l'Assemblée  à  la  disposition  des  deniers  publics 
était  dans  une  grande  mesure  reconnu.  Et  à  cette 
même  session,  la  Chambre,  profitant  de  l'ascendant 
qu'elle  avait  acquis,  établissait  tout  un  nouveau 
système  d'écoles  élémentaires  sous  la  direction  de 
syndics  locaux  et  des  membres  du  parlement. 

Comme  les  lois  scolaires  antérieures  n'avaient  pas 
été  révoquées  par  la  nouvelle,  trois  sortes  d'écoles  se 
trouvaient  ainsi  exister  concurremment  dans  le 
Bas-Canada  :  les  écoles  de  l'Institution  royale  (ou 
de  l'Exécutif),  les  écoles  de  fabrique  (ou  du  clergé), 
et  les  écoles  du  Parlement,  ou  de  l'Assemblée,  (puis- 
que l'Assemblée  allait  être  désormais  le  pouvoir 
directeur  du  Parlement).  Ces  écoles  de  l'Assemblée 
étaient  destinées  à  supplanter  toutes  les  autres.  Les 
écoles  de  l'Institution  royale,  mal  vues  du  clergé  et 
de  la  population  catholique,  n'avaient  que  l'appui 
\  de  l'Exécutif,  et  celui-ci  venait  de  subir  un  échec 
désastreux  et  de  voir  sa  position  singulièrement 
diminuée  par  les  Communes  britanniques.  Les  éco- 
les de  fabrique  avaient  pour  seules  ressources  l'ex- 
cédent des  revenus  des  fabriques  ;  leur  fondation 
n'était  donc  possible  que  dans  les  paroisses  riches  ; 
elles  ne  pouvaient  se  généraliser  rapidement.  Les 
écoles  nouvelles  créées  sous  le  patronage  de  l'Assem- 
blée avaient  sur  les  écoles  de  l'Institution  royale 
l'avantage  d'être  acceptables  aussi  bien  aux  catholi- 
ques qu'aux  protestants,  car  le  mécanisme  local  des 
syndics  permettait  d'adapter  l'école  à  la  foireligieu- 
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se  de  la  majorité  de  la  population  dans  chaque  cir- 
conscription. Eu  outre,  ces  nouvelles  écoles  avaient 
à  la  fois  sur  les  écoles  de  l'Institution  royale  et  sur 
les  écoles  de  fabrique,  l'avantage  de  pouvoir  bénéfi- 
cier des  subventions  considérables  votées  par  l'As- 
semblée, et  qui  allaient  permettre  de  les  établir  sur 
tous  les  points  de  la  province.  En  1825,  vingt-quatre 
années  après  sa  fondation,  l'Institution  royale  ne 
comptait  que  45  écoles  sous  sa  direction.  En  1828, 
quatre  années  après  l'adoption  de  la  loi  les  concer- 
nant, les  écoles  de  fabrique  étaient  au  nombre  de  48. 
Mais  en  1836,  sept  années  après  l'adoption  de  la  loi 
des  écoles  de  l'Assemblée,  il  y  avait  1321  écoles  de 
cette  catégorie,  fréquentées  par  36,000  élèves. 

En  somme,  pour  répondre  à  la  question  d'Ignotus, 
il  n'a  pas  été  donné  suite  au  projet  mis  au  jour  en 
1826-V  d'adjoindre  un  bureau  catholique  à  Tlnstitu- 
tion  royale,  à  cause  de  la  décadence  prématurée  de 
cette  Institution  ;  et  la  décadence  de  l'Institution 
royale  a  eu  elle-même  pour  causes,  d'une  part,  la  dé- 
cadence de  l'Exécutif  comme  organisme  indépendant, 
de  l'autre  Tascendant  acquis  par  la  Chambre  d'as- 
semblée et  le  développement  rapide  des  écoles  éta- 
blies sous  le  patronage  de  cette  dernière. 

 LÉON  GériN 

QUATRE  JUBILAIRES 

Mgr  Bernard-Claude  Panet,  évêqne  de  Québec,  avait  un  frère 
prêtre,  l'abbé  Jacques  Panot,  et  deux  sreurs  ursulines  au  mo- 
nastère de  Qnéboc.  les  mères  Saint-Bernard  et  Saint-Jacques. 
Mgr  Panet  célébra  ses  noces  d'or  sacerdotales  en  1S28  ;  pon 
frère  fêta  les  siennes  l'année  suivante.  Leurs  deux  sœurs 
célébrèrent  â  leur  tour  l?ur  cinquantième  anniversaire  de  pro- 
fession religieuse,  la  mère  Saint-Bernard,  en  1832,  et  la  mère 
3aint-Jacques,  le  12  février  1833.— P.  G.  R. 
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ROBEET  DESTY 


Je  viens  d'apprendre,  en  lisant  une  revue  biblio- 
graphique de  droit  :  Case  and  Comment,  publiée  à  Ko- 
chester,  New- York,  que  le  célèbre  juriste  américain 
connu  sous  le  nom  de  Robert  Desty  n'était  ni  plus 
ni  moins  qu'un  Canadien-français.  Il  est  fort  regret- 
table qu'il  ait  troqué  un  beau  nom  français  pour  un 
autre  à  la  forme  anglo-américaine  ;  mais,  si  l'on  con- 
sidère qu'il  est  né  le  17  février  1827,  au  Canada, — la 
revue  à  laquelle  j'emprunte  les  détails  qui  vont  suivre 
ne  dit  pas  à  quel  endroit, — qu'il  a  immigré  aux  Etats- 
Unis  en  bas  âge,  et  que  son  instruction  a  été  anglai- 
se dès  le  début,  qu'il  y  avait  alors  peu,  sinon  point 
de  Canadiens  où  il  résidait,  que  ses  instituteurs  ont 
probablement  abrégé  ou  altéré  son  nom,  ce  sont  au- 
tant de  circonstances  atténuantes  ;  mais  elles  ne  cons- 
tituent pas,  toutefois,  à  mes  yeux,  une  excuse  justi- 
fiable. 

Robert  Daillebout  d'Estimauville  de  Beaumachal, 
connu  sous  le  nom  de  Robert  Desty,  est  né  le  17  fé- 
vrier 1827,  au  Canada,  et  décédé  à  Rochester,  New- 
York,  le  27  septembre  1895.  Comme  on  le  voit,  son 
nom  Desty  est  composé  des  deux  premières  syllabes 
de  cT^s^/mauville.  Le  sujet  de  cette  esquisse  avait 
signé  son  vrai  nom  français  à  un  document  qui  lui 
permettait  de  toucher  des  droits  successifs  ;  c'est 
par  là  que  l'on  a  connu  son  origine. 

Il  étudia  le  droit  dans  la  ville  de  New- York  ;  il  fut 
instituteur  plus  tard  dans  la  Pennsylvanie  ;  il  parti- 
cipa à  la  guerre  du  Mexique,  et  lors  de  la  fièvre  de  Vor^ 
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en  1849-50,  il  se  dirigea  vers  la  Californie.  Il  fut 
admis  au  barreau  dans  l'un  des  comtés  de  la  Califor- 
nie supérieure,  où  il  remplit  le  poste  de  procureur  de 
district  (district  attorney)  ;  plus  tard  il  vint  s'établir 
à  San  Francisco  pour  y  exercer  sa  profession.  Il  fut 
l'un  des  auteurs  du  digeste  des  lois  de  l'Etat  intitulé  : 
Parker' s  Califoniia  D'igxst,  qui  fut  publié  en  1869,  et 
d'un  ouvrage  de  procédure  :  Pleading  under  the  Codes. 
Il  rédigea  un  volume  supplémentaire  à  l'ouvrage 
HittelVs  General  Laiv^,  eu  1871.  En  1874  il  publia  : 
Desty's  Lalifoinia  CittUùms,  le  premier  ouvrage  du  gen- 
re qui  a  servi  de  modèle,  depuis,  dans  différents  Etats, 
notamment  dans  le  Massachusetts  pour  G-eo.-Fred. 
Williams  (Mass.  Citations) , dans  l'Indiana,  rillinois,etc. 
Ces  traités  indiquent  les  précédents,  combien  de  fois 
ils  ont  été  cités  par  les  tribunaux,  ceux  qui  ont  été 
approuvés  ou  renversés,  modifiés  ou  désapprouvés 
par  d'autres  ou  les  mêmes  tribunaux  en  dernier  res- 
sort. Ils  sont  indispensables  dans  la  préparation  des 
causes  ou  l'étude  approfondie  d'une  question  de  droit 
américain,  attendu,  surtout,  que  nous  avons  44  tri- 
bunaux d'Etat  en  dernier  ressort,  la  cour  suprême 
fédérale,  et  plusieurs  tribunaux  intermédiaires,  dont 
les  jugements  sont  cités,  sans  compter  les  précédents 
des  tribunaux  d'Angleterre,  que  nous  sommes  obli- 
gés de  consulter  et  de  citer  souvent. 

En  1878,  M.  Desty  publia  Desti/s  Fédéral  Citations. 
Comme  le  titre  l'indique,  il  s'agit  d'un  ouvrage  du 
même  genre  pour  les  tribunaux  féd(^raux.  Mais  le 
traité  qui  a  établi  sa  réputation  universelle  et  l'a 
placé  au  premier  rang  des  juristes,  est  son  ouvrage 
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intitulé  :  Destys  Fédéral  Procédure,  publié  en  1875. 
Il  y  a  eu  sept  éditions  de  ce  liyre,  depuis,  et  une 
vente  de  plus  de  12,000  volumes. 

Jusqu'alors  la  procédure  devant  les  tribunaux 
fédéraux — qui  diffère  sensiblement  de  celle  qui  est 
observée  devant  les  tribunaux  d'Etat — était  dans 
un  état  défavorable.  Il  y  avait  des  conflits  de  juge- 
ment irréconciliables,  et  partant  une  incertitude  telle 
que  les  meilleurs  jurisconsultes  étaient  fort  embar- 
rassés et  n'avaient  pas  d'autorité  sûre  pour  se  gui- 
der. M.  Desty  a  jeté  la  lumière  d'un  esprit  scienti- 
fique sur  ce  néant  d'incertitude,  et  déduit  des 
principes  généraux  qui  ont  fini  par  recevoir  la  sanc- 
tion des  tribunaux. 

En  1879,  il  publia  deux  volumes,  l'un  sur  le  droit 
maritime  [Desty' s  Shipping  and  Admirally)  et  l'autre 
sur  la  constitution  fédérale  des  Etats-Unis  [Desty  s 
Fédéral  Constitution).  Ces  ouvrages  ont  été  bien  reçus 
par  la  profession  ;  on  les  consulte  souvent  dans  les 
universités  de  droit  pour  guider  les  étudiants.  Dans 
la  même  année,  il  publia  un  traité  sur  la  constitution 
de  la  Californie  ;  un  autre,  en  1880,  sur  le  commer- 
ce et  la  navigation,  et,  en  1881,  un  autre  sur  le  Code 
pénal  de  la  Californie,  et,  enfin,  en  1882,  un  traité 
élémentaire  sur  le  droit  criminel. 

Tous  ces  ouvrages  avaient  été  publiés  par  les  célè- 
bres éditeurs  de  droit  Brancroft-Whitney  Co.,  de 
San  Francisco.  Dans  la  même  année,  il  fut  engagé 
par  la  "West  Publishing  Co.,  de  Saint-Paul,  Min- 
nesota,— où  il  alla  résider, —  en  qualité  de  rédacteur 
d'une  revue  légale  intitulée  :   Fédéral  Reporter,  une 
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série  importante  qui  renferme  les  jugements  des 
tribunaux  fédéraux. 

En  1884,  il  publia  son  ouvrage  sur  l'impôt  {Dêsty's 
Taxation)  en  deux  volumes.  Lorsqu'il  était  encore 
à  San  Francisco,  il  fut  élu  sénateur  de  l'Etat  pour 
les  comtés  unis  de  San  Francisco  et  de  San  Mateo. 
On  contesta  son  élection  sous  le  prétexte  qu'il  avait 
négligé  de  se  faire  naturaliser  avant  son  élection.  Il 
prétendit  qu'il  était  citoyen  quand  même,  vu  qu'il 
était  domicilié  en  Californie  avant  la  création  de  cet 
Etat,  et  que  sa  mère  avait  épousé  un  citoyen  de 
l'Etat,  après  sa  majorité.  On  ne  tint  pas  compte  de 
ces  prétentions  et  on  lui  refusa  l'admission  au  sénat, 
un  événement  qui  lui  causa  beaucoup  de  chagrin, 
dit  son  biographie,  et  le  dégoûta  de  la  politique  au 
point  qu'il  ne  cessa  d'y  faire  allusion  jusqu'à  sa 
mort. 

En  1888,  il  vint  s'établir  à  Eochester,  New- York, 
où  il  rédigea  une  série  de  volumes ,  intitulés  :  Law 
yer^ s  Reports  AniLotated. 

Je  me  rappelle  que  dans  cette  série  il  a  écrit  des 
notes  et  cité  des  autorités,  ainsi  que  mon  factum, 
pour  démontrer  le  bien  fondé  de  mes  prétentions 
dans  une  cause  de  Worthington  versus  Waring,  que 
j'ai  plaidée,  il  y  a  quelques  années,  devant  la  Cour 
Suprême  de  l'Etat  du  Massachusetts.  Cette  cause 
avait  pour  but  de  mettre  fin  au  sihmQ  àit  Blacklist, 
qui  consiste  à  faire  une  liste  des  noms  des  grévistes 
pour  les  distribuer  ensuite  au  patron  afin  de  les  em- 
pêcher d'avoir  de  l'emploi. 
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J'ignorais  alors  que  le  savant  écrivain  fût  un 
compatriote  d'origine  aussi  bien  que  d'adoption. 

M.  d'Estimauville  (Desty)  voulait  couronner  son 
œuvre  par  la  publication  d'un  traité  sur  la  loi  des 
contrats.  Il  y  avait  travaillé  pendant  quatre  années 
avant  son  décès.  Une  bonne  partie  de  l'ouvrage  est 
déjà  sous  presse  ;  heureusement  que  la  préparation 
de  son  manuscrit  est  suffisamment  avancé  pour  per- 
mettre à  un  autre  de  compléter  la  publication  de  ce 
livre  important.  Voici  l'appréciation  de  l'œuvre  de 
cet  éminent  juriste  franco-américain  x)ar  un  confrère 
anglo-américain  dans  le  New-York  Law  Journal  : 

"  Son  style  simple  et  lucide  lui  a  mérité  des  éloges 
de  la  part  des  avocats  et  des  juges  les  plus  éminents. 
Il  était  naturellement  bien  doué,  d'une  constitution 
physique  très  robuste  et  d'une  intelligence  à  la  fois 
perspicace,  active  et  vigoureuse.  Il  possédait  un 
tempérament  supérieur  que  les  circonstances  défa- 
vorables de  sa  jeunesse  et  que  son  séjour  sur  la  côte 
du  Pacifique  n'avaient  pas  réussi  à  altérer.  Les 
nombreux  traités  dont  il  est  l'auteur  et  qui  servent 
à  l'usage  quotidien  dos  tribunaux  et  des  juriscon- 
sultes maintiendront  sa  célébrité,  tandis  que  ceux 
qui  l'ont  connu  intimement  conserveront  pour  sa 
mémoire  un  souvenir  des  plus  affectueux.  " 

.  J'ai  cru  de  mon  devoir  de  faire  connaître  à  mes 
compatriotes  la  vie  et  les  œuvres  d'un  des  leurs  qui 
a  fait  honneur  à  la  race  française  dont  il  était  issu, 
tout  en  regrettant  vivement  que  son  beau  nom  fran- 
çais n'ait  pas  été  associé  à  sa  gloire. 

■iùkH  io.::;  r;.,,y-  n.::/  -  y.v.  H.-A.  DUBUQUE 
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LE  PÈRE  DE  LA  BROSSE  ET  LA  LÉGENDE 

L'acte  d'inhumation  du  P  de  la  Brosse  modifie  en 
certains  détails  la  légende  : 

**  Le  douze  avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux 
a  été  inhumé  dans  l'église  de  cette  mission  le  corps 
de  Jean-Baptiste  de  la  Brosse  Ptre  missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus  décédé  d'hier  à  cinq  heures 
et  demie  du  soir  muni  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'extrême  onction  âgé  de  cinquante-huit  ans.  Furent 
présents  Charles  Brassard  et  autres  qui  tous  ont  dé- 
claré ne  savoir  signer  de  ce  requy  suivant  Tord. 

P.-J.  CoMPAiN,  Ptre  " 

Il  est  évident,  d'après  cet  acte,  que  l'imagination 
du  peuple  a  singulièrement  embelli  la  légende  de  la 
mort  du  P.  de  la  Brosse  :  ce  qui  ne  détruit  pas  ce- 
pendant le  fond  de  vérité  qui  a  pu  en  être  l'origine. 

Cette  modification  que  l'acte  d'inhumation  tait 
subir  à  la  légende  admise  jusqu'à  présent,  est  toute 
à  l'avantage  du  P.  de  la  Brosse.  En  effet,  il  est  beau- 
coup plus  conforme  aux  lois  de  l'Eglise  de  faire  venir 
le  prêtre  avant  de  mourir,  que  de  le  demander  uni- 
quement pour  se  faire  ensevelir  et  inhumer.  Le  P. 
de  la  Brosse,  sachant  qu'il  allait  mourir,  ne  pouvait 
se  dispenser  dans  la  mesure  du  possible  d'envoyer 
quérir  M.  Compain  pour  lui  faire  la  confession  de  ses 
péchés  et  être  administré,  comme  il  le  fit  en  réalité. 

Quant  à  l'heure  de  minuit,  à  laquelle  la  légende 
faisait  mourir  le  saint  missionnaire,  tout  le  monde 
sait  que  c'est  l'heure  des  mystères  dont  s'afiublent 
tous  les  récits  tant  soit  peu  surnaturels.    C'est  bien 
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à  cinq  heures  et  demie  du  soir  qu'est  mort  le  P.  de 
la  Brosse. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  démolir  la  pieuse  légen- 
de de  la  mort  du  P.  de  la  Brosse.  Il  n'est  guère 
probable,  en  effet,  qu'il  n'y  ait  pas  eu  quelque  chose 
d'extraordinaire  à  la  mort  de  ce  missionnaire,  vu  la 
tradition  si  universellement  répandue  à  ce  sujet. 
Cette  tradition  existe,  on  le  sait,  de  temps  immémo- 
rial, aussi  bien  sur  la  côte  sud  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent que  sur  la  côte  nord,  et  jusque  dans  la  Baie-des- 
Chaleurs. 

Yoici  donc  ce  qui  a  dù  se  passer  à  Tadoussac.  Le 
P.  de  la  Brosse,  prévenu  d'en  haut  de  sa  fin  prochai- 
ne, a  dit  aux  gens  du  poste  :  "  Allez  chercher  M. 
Compain,  curé  de  l'île-aux-Coudres,  pour  m'assister 
à  mes  derniers  moments.  Quoiqu'à  cette  saison,  le 
fleuve  soit  couvert  de  glaces,  ne  craignez  rien. 
Quelque  temps  qu'il  fasse,  je  garantie  vos  jours.  " 
La  prédiction  se  serait  accomplie,  puisque  l'abbé 
Compain  était  à  Tadoussac  le  jour  de  la  mort  du  P. 
•    de  la  Brosse  et  recevait  son  dernier  soupir. 

On  a  cru  dans  ces  dernières  années  que  le  corps 
du  P.  de  la  Brosse  fut  transporté  de  Tadoussac  à 
Chicoutimi,  vers  1850.  Cette  translation  aurait  eu 
lieu,  parce  qu'il  ne  paraissait  pas  convenable  de 
laisser  des  restes  aussi  vénérables  dans  une  chapelle? 
alors  tout  à  fait  délabrée  et  ouverte  à  tous  les  vents. 
■  Mais  cette  opinion  n'est  guère  admissible,  car 
alors  la  chapelle  de  Chicoutimi  était  encore  plus  dé- 
labrée que  celle  de  Tadoussac.  En  outre,  est-il  vrai- 
semblable qu'on  ait  pris  la  peine  de  relever  le  corps 
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dn  P.  de  la  Brosse  pour  le  transporter  dans  un  désert 
encore  plus  inhabitable  ?  Si  on  eût  réellement  son- 
à  transporter  ces  précieux  restes,  c'était  à  Québec 
qu'on  serait  naturellem^^nt  venu  les  déposer. 

Il  semble  donc  tout  à  fait  probable  que  le  corps 
du  P.  de  la  Brosse  n'a  jamais  été  relevé  et  qu'il  re- 
pose encore  dans  le  vieux  et  vénérable  sanctuaire  de 
Tadoussac,  aujourd'hui  fort  heureusement  restauré. 

En  tout  cas,  je  serais  très  heureux  si  quelqu'un 
de  vos  lecteurs  vous  donnait  des  renseignements 
précis  sur  ce  sujet. 

Mgr  C.-O.  Gagnon  ' 


r^E  CEXTEXAlFcE  AUTHEXTIQUE 

Ce  n'est  pas  souvent  que  les  registres  paroissiaux  viennent 
appuyer  les  prétention?  des  individus  oui  prétendent  avoir  vécu 
un  sitck.  L'e  fait  est  si  rare  que  je  me  permets  de  publier  les 
deux  actes  suivants  qui  prouvent  que  Marie- Anne  Boucher  est 
décédée  à  râire  de  109  ans  et  '26  jours. 

*'  Le  cinquiosme  de  juillet  de  l'année  mil  sept  cent  neuf,  je 
soubssigné.  curé  de  St-^S'ic-'lns.  ay  baptisé  une  nlle  néedum.éme 
jour,  du  maringre  de  Denis  Bouclier  et  de  -Jeanne  Menville.  '?e3 
père  et  mère,  de  cette  parii-isse.  à  qui  en  a  donné  le  nom  de 
Marie-Anne.  Le  parrain  a  esté  Pierre  Erichet.  et  la  marraine 
Thérèse  Lemarié,  qui  a  déclaré  ne  sçavrâr  sipier  de  ce  inter- 
pellée suivant  l'ordonnance.  Fait  à  St-^icnlas.  an  et  ^our  que 
CY  dessus.  LePICART.  p-^stre. 

PIER  ERICHETT. 
Le  trente-un  juillet  mil  huit  cent  dix-huit,  je.  curé,  ai  in- 
humé dans  le  cimetière  de  cette  paroisse  le  corp-s  de  Marie-Anne 
Bouché  décédée  hier,  âgée  de  cent  sept  ans.  ;  .s-f:;  munie  des  sacre- 
ments et  autres  secours  de  l'église.  Présens  à  la  dite  sépulture, 
Louis  Bezeau  et  Charles  Goulet,  qui  ont  déclaré  'ne  savoir 
signer. 

M.  CH.  BEZEAr.  Pire. 
Détail  qui  ne  'sera  pas  sans  intérêt  pour  plusieurs  :  Marie- 
Anne  Boucher  était  la  2rrand''mère  maternelle  du  premier  mi- 
"nistre  du  Canada,  sir  Wihrid  Laurier. 

L.-H.  FILTEAU 
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RÉPONSES 


Le  canton  Beresford.  (II,  IX,  225.)--Le  canton 
Beresford  n'aurait-il  pas  été  nommé  ainsi  en  l'hon- 
neur du  général  anglais  Beresford  qui  se  distingua 
sous  les  ordres  de  Wellington  pendant  les  guerres  de 
Napoléon  1er  ? 

P.  a.  R. 

Une  exécution  capitale  à  ûuébec.  (II,  XII,  263.) 

— Ce  que  les  Recherches  Historiques  ont  rapporté  du 
pilori  à  Québec  (III,  pp.  14  et  30)  m'a  reporté  à  la 
barbarie  et  à  la  cruauté  des  punitions  au  siècle  der- 
nier, et  pour  preuve  je  citerai  l'exécution  de  David 
McLane,  pour  crime  de  haute  trahison  qui  eut  lieu 
à  Québec,  le  vendredi,  21  juillet  1797,  au  pied  des 
G-lacis,  en  dehors  de  l'ancienne  porte  Saint-Jean, 
Les  terrains  aujourd'hui  occupés  par  l'établissement 
des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  et  par  celui  des 
Sœurs  de  la  Charité,  formaient  alors  avec  les  G-lacis, 
près  de  la  côte  à  Coton,  un  vaste  champ  qui  fut 
témoin  de  cette  scène  horrible. 

Vendredi,  le  21  juillet  1797,  donc,  le  prisonnier 
David  McLane,  conformément  à  sa  sentence,  fut  pris 
de  la  prison  commune  et  mis  sur  une  claie.  Le  pri- 
sonnier avait  été  placé  le  dos  au  cheval  qui  traînait 
la  claie  et  qui  s'avança  à  pas  solennels  vers  la  place 
d'exécution,  accompagné  du  shérif  et  des  officiers  de 
la  Paix  du  District,  d'une  garde  militaire  de  cin- 
quante hommes  et  d'une  grande  multitude  de  spec- 
tateurs. Vers  dix  heures  et  un  quart  la  claie  arriva 
près  de  la  potence  érigée  sur  les  Grlacis  en  dehors 
des  murs  de  la  ville.  Aussitôt  qu'elle  fut  arrêtée, 
McLane  se  leva  ;  il  était  en  vêtement  mortuaire  de 
toile  blanche  et  avait  sur  sa  tête  un  bonnet  blanc. 
Le  Kévérend   M.   Mountain   et  le  Hévérend  M. 
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Spark  raccompagnaient,  et  il  passa  quelques  minu- 
tes en  prières  ferventes.    Il  informa  alors  l'exécuteur 
qu'il  était  prêt  et  celui-ci  lui  dit  de  monter  l'é- 
chelle, ce  qu'il  fît  aussitôt.    Mais  l'exécuteur  lui  fai- 
sant observer  qu'il  était  trop  haut,  il  descendit  un 
degré  ou  deux,  et  s'adressa  alors  aux  spectateurs 
dans  les  termes  suivants  :    "  Cette  place  me  fait 
plaisir  ;  je  vais  maintenant  aller  où  j'ai  désiré  d'être 
depuis  longtemps  ;   et  vous  tous  qui  me  voyez, 
;       devez  me  suivre  bientôt,  quelques  uns  peut-être 
r;      dans  peu  de  jours.    Que  ceci  vous  avertisse  de  vous 
préparer  à  la  mort.  "    Alors  s'adressant  aux  mili- 
taires qui  formaient  un  carré  autour  de  la  potence, 
il  ajouta  :    "  Vous  qui  avez  les  armes  dans  vos 
mains,  n'êtes  pas  assurés  ici,  même  avec  ces  armes  ; 
^  , .    je  vais  dans  un  lieu  où  sans  armes  je  serai  en  sûreté.  " 
Il  baissa  aussitôt  son  bonnet  sur  son  visage,  en 
s'écriant  "  O  mon  Dieu,  recevez  mon  âme.    Je  désire 
ardemment  d'être  avec  mon  Jésus.  "    Il  laissa  alors 

i  tomber  son  mouchoir.  C'était  le  signal  pour  l'exécu- 

ii  teur,  qui  à  l'instant  le  jeta  au  vent.  Il  parut  com- 
'      battre  avec  la  mort,  mais  bien  peu  de  temps. 

A         Le  corps  resta  pendu  vingt-cinq  minutes,  puis  la 
v;      corde  fut  coupée.    Une  plate-forme,  sur  laquelle 
était  fixée  un  billot,  fut  apportée  près  de  la  potence, 
:      et  il  fut  allumé  un  feu,  pour  exécuter  le  reste  de  la 
sentence.    La  tête  fut  tranchée,  et  l'exécuteur  la 
tenant  élevée  à  la  vue  du  public,  cria  "  la  tête  d'un 

0  traître."  Il  fut  fait  une  incision  au-dessous  de  la 
a     poitrine,  et  une  partie  des  entrailles  furent  tirées  et 

brûlées.  Les  quatre  quartiers  furent  marqués  avec 
.n     un  couteau,  mais  ne  furent  point  séparés  du  tronc. 

1  Toute  l'exécution  prit  environ  deux  heures,  et  la 
"conduite  de  l'infortuné  patient  fut  à  tous  égards 
composée  et  convenable  à  sa  situation. 

Le  cadavre  mutilé  de  McLane  fut  abandonné  sur 
le  lieu  de  l'exécution,  conformément  à  la  sentence 
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portée  Mais  le  soir,  quatre  citoyens  respectables, 
qu'il  faut  nommer  parce  que  cela  fait  honneur  à 
leurs  noms,  MM.  Chaloup,  Laliberté.  Gauvreau  et 
Barbeau,  allèrent  creuser  une  fosse,  à  Tendron  même, 
et  y  déposèrent  le  cadavre. 

Près  de  trente  ans  plus  tard  (en  1S25),  une  fille 
de  McLane  vint  à  Québec  pour  réclamer  les  restes 
de  son  père  et  leur  faire  donner  une  sépulture  plus 
consolante  pour  sa  piété  filiale.  Ce  fut  M.  Fran- 
çois Romain,  citoyen  connu  et  respecté,  lequel  avait 
montré  beaucoup  de  commisération  pour  le  pauvre 
McLane  qui  conduisit  la  fille  au  lieu  où  le  corps  de 
son  père  avait  été  déposé. 

Cet  endroit  répond  aujourd'hui  à  l'extrémité  est 
de  la  rue  Eichelieu,  près  des  Glacis,  entre  la  cour 
des  Sœurs  de  la  Charité  et  l'angle  nord  de  l'Ecole 
des  Frères. 

Yoici  la  fin  de  la  sentence  prononcée  contre 
McLane  :  '*  ...  Il  me  reste  à  m'acquitter  du  devoir 
pénible  de  prononcer  la  sentence  de  la  loi,  qui  est, 
que  vous,  David  McLane,  soyez  conduit  au  lieu  d'où 
TOUS  êtes  venii,  et  de  là  vous  serez  traîné  à  la  place 
d'exécution  où  vous  devez  être  pendu  par  le  cou, 
mais  non  pas  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive  :  car 
vous  devez  être  ouvert  en  vie  et  vos  entrailles  se- 
ront arrachées  et  brûlées  sous  vos  yeux  ;  alors  votre 
tête  sera  séparée  de  votre  corps  qui  doit  être  divisé 
en  quatre  parties  ;  et  votre  tête  ainsi  que  vos  mem- 
bres seront  à  la  disposition  du  Eoi.  Que  le  Seigneur 
ait  pitié  de  votre  âme.  " 

Ce  procès  important  commença  à  sept  heures  du 
matin  et  finit  à  neuf  heures  du  soir.  Il  fut  suivi 
par  l'auditoire  le  plus  nombreux  qui  se  soit  jamais 
assemblé  à  Québec. 

Edouard  Aube 


—  83  — 


L'année  de  la  grande  noirceur.  (III,  YI,  331.)— 
Le  15  octobre,  ITSo,  à  une  heure  de  Taprès-midi, 
d'épaisses  ténèbres,  accompagnées  de  violents  coups 
de  tonnerre,  changèrent  tout  à  coup  le  jour  en  nuit. 

Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  le  phéno- 
mène se  renouvela.  Yers  le  milieu  du  jour  l'obs- 
curité devint  aussi  intense  qu'au  milieu  de  la  nuit. 
Les  éclairs  sillonnèrent  la  nue,  et  les  coups  de 
tonnerre  se  répercutèrent  avec  un  fracas  épouvan- 
table. 

A  Montréal,  croyant  la  fin  du  monde  sur  le  point 
d'arriver,  le  peuple  se  précipita  dans  les  églises.  La 
foule  se  porta  surtout  à  l'église  Xotre-Dame  de  Bon- 
secours.  Cependant  les  ténèbres  continuaient  tou- 
jours et  le  tonnerre  se  faisait  entendre  de  miniite  en 
minute.  Alors  une  pensée  vint  aux  fidèles  affolés  : 
— Allons  chercher  Madame  d'Eschambauit,  s'écria- 
t-on  de  toutes  parts.  Madam.3  d'Eschambauit  était 
une  octogénaire  qui  vivait  comme  une  véritable 
religieuse  dans  sa  maison  située  à  l'endroit  où  a  été 
bâti  depuis  le  marché  Bonsecours. 

"  Quelques  dames  se  rendent  donc  à  son  domicile, 
et  la  conjurent  de  venir.  Cédant  à  leurs  instances, 
madame  d'Eschambauit  se  rend  à  la  chapelle,  ap- 
puyée sur  leurs  bras.  Arrivée  dans  l'antique  sanc- 
tuaire, elle  commence  des  prières  auxquelles  toute 
l'assistance  répond.  La  confiance  ne  fut  pas  vaine. 
Ces  prières  n'étaient  pas  encore  achevées,  que  le  soleil 
reparut  à  l'horizon,  faisant  renaître  la  joie  dans  tous 
les  cœurs.  " 

A  Québec,  la  frayeur  ne  fut  pas  moins  grande. 
Une  lettre  de  la  mère  Saint-Louis  de  Gonzacrne,  reli- 
gieuse ursuline,  en  date  du  24  octobre  1785,  nous 
apprend  que  ce  phénomène  fut  l'occasion  d'un  grand 
nombre  de  conversions  remarquables. 

C'est  cette  obscurité  qui  se  renouvela  par  tout  le 
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pays  à  troii3  différentes  reprises  qui  fit  appeler  l'année 
1785  Vannée  de  la  grand'i  noirceur. 

P.  a.  R. 

La  largeur  du  fleuve  entre  Québec  et  Lévis. 
(III,  X,  3(32.) — On  se  demande  souvent  la  largeur 
du  fleuve  entre  Québec  et  Lévis.  Plusieurs  opinions 
ont  été  émises  à  ce  sujet. 

Cartier  :  "Et  au  bort  d'icelle  ysle  (d'Orléans)  vers 
l'onaist,  y  a  ung  afîourg  d'eau,  lequel  est  fort  beau 
et  délectable  pour  mettre  navires,  où  il  y  a  ung  des- 
troict  du  dict  fleuve  fort  courant  et  profond  :  mais  il 
n'a  de  lonoj  que  environ  un  tiers  de  iieue."  (Brief  récit 
et  succincte  narration). 

Champlain  :  "Chemin  faisant,  nous  vînmes  mouil- 
ler l'ancre  à  Québec,  qui  est  un  détroit  de  la  rivière 
du  Canada  ayant  environ  trois  cents  pas  de  large. 
{Voyages,  éd.  Laverdière,  p.  89). 

Le  père  Charles  Lalemant  :  "  L'endroit  le  plus 
estroit  de  cette  rivière  est  vis-à-vis  de  cette  habita- 
tion (Québec),  et  toutefois  sa  largeur  y  est  de  pas 
plus  d'un  quart  de  lieue.  "  [Relation  des  Jésuites,  1626). 

Le  frère  G-abriel  Sagard  :  "  De  l'isle  d'Orléans 
nous  voyons  à  plein  Kebec  devant  nous,  basty  sur 
le  bord  d'un  destroit  de  la  grande  rivière  Sainct 
Laurent,  qui  n'a  en  cet  endroit  qu'environ  un  bon 
quart  de  lieuë  de  largeur.  "  (Grand  voyage  au  pays 
des  Hurons,  p.  54). 

Le  père  Lejeune  :  "  Devant  Kébec,  où  il  se  ré- 
treint  fort,  il  y  a  six  cens  septante  deux  toises  :  on 
l'a  mesuré  sur  la  glace.  "  (Relation  des  Jésuites.  1636). 

Pierre  Boucher  :  "  Québec  est  situé  sur  le  bord 
du  grand  fleuve  Saint- Laurens,  qui  a  environ  une 
petite  lieuë  de  large  à  cet  endroit -là.  "  (Histoire  natu- 
relle et  véritable  de  la  Nouvelle- France). 

Pierre  Kalm  :  "  Le  Saint-Laurent  a  un  quart  de 
mille  français,  ou  trois  quarts  de  mille  anglais  de 
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largeur  à  Québec.  "  (Voyages  dans  V Amérique  du 
Nord). 

Daus  l'hiver  de  1825,  la  largeur  du  fleuve  entie 
l'hôtel  MacKenzie,  à  Lévis,  et  le  marché  de  la  basse- 
ville,  à  Québec,  fut  mesurée,  au  pas,  sur  le  pont  de 
glace,  et  on  trouva  1150  verges  ou  environ  deux 
tiers  d'un  mille  anglais. 

P.  a.  E. 

Le  titre  de  noblesse  du  gouverneur  de  La  Galis- 
sonnière.  (III,  X,  370.)— Bibaud  écrit  "  le  vicomte 
de  La  G-alissonnière  ",  Faucher  de  Saint-Maurice 
*'  le  comte  de  La  Galissonnière,  "  et  le  suédois  Kalm, 
contemporain  du  célèbre  marin,  l'appelle  "  le  mar- 
quis de  La  Gralissonnière.  " 

Le  titre  de  noblesse  que  portait  M.  de  La  Gralis- 
sonnière, lorsqu'il  vint  prendre  le  commandement  de 
la  Nouvelle-France,  se  trouve  dans  sa  commission 
qui  se  lit  comme  suit  : 

*'  Lettres  patentes  pour  donner  le  commandement 
général  de  la  Nouvelle-France  au  sieur  comte  de  La 
Galissonnière.  " 

Dans  ces  lettres  patentes  le  roi  s'exprimait  ainsi  : 

**  Nous  avons  choisi  le  sieur  comte  de  La  Galisson- 
nière, l'un  de  nos  plus  anciens  capitaines  de  vais- 
seaux et  commissaire  général  d'artillerie,  etc.  " 

Eacine 

Le  frère  Malherbe.  (III,  XI,  382.)— Le  frère 
François  Malherbe  devait  être  natif  de  France.  Il 
était  né  en  1G24,  et  se  trouvait,  en  qualité  d  engagé, 
à  la  mission  du  pays  des  Hurons,  lors  du  martyre  des 
pères  de  Brébeuf  et  Lalemant.  Il  était  du  nombre  de 
ceux  qui  allèrent  à  la  recherche  de  leurs  restes  aban- 
donnés par  les  Iroquois  au  village  Saint-Louis.  Ce 
fut  le  frère  Malherbe  qui  eut  la  dévotion  et  la  chari- 
té de  transporter  sur  son  dos  les  corp'i  grillés  et  rôtis 
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des  deux  martyrs,  l'espace  de  doux  lieues  :  c'est-à-dire 
probablement  de  la  bourgade  de  Saint-Louis  à  la 
principale  mission,  celle  de  Sainte-Marie.  Cet  acte 
de  piété  valut  au  frère  Malherbe  sa  vocation  à  la  vie 
religieuse  :  il  y  fut  appelé  en  qualité  de  coadjuteur 
temporel  eu  1652.  Il  fut  envoyé  à  la  mission  de 
Chicoutimi  vers  1680. 

Durant  les  plus  grands  froids  de  l'hiver  de  1686,  il 
faillit  périr  dans  les  bois  en  se  rendant  du  lac  Saint- 
Jean  (probablement  de  la  mission  de  Saint-Charles 
de  Métabetcliouan)  à  Chicoutimi  où  il  allait  rejoin- 
dre son  supérieur,  le  père  de  Crépieul.  On  le  trou- 
va demi  mort,  ayant  les  pieds  et  les  mains  gelés. 
Malgré  les  soins  qu'on  lui  donna,  il  perdit  deux 
doigts  des  mains  et  des  pieds,  à  la  suite  des  plus 
cruelles  souffrances  qu'il  endura  avec  une  patience 
et  une  douceur  angélique. 

Le  frère  Malherbe  continua  ses  humbles  travaux 
à  la  mission  de  Chicoutimi  avec  autant  d'utilité  que 
d'édification,  jusqu'à  l'époque  de  sa  dernière  mala- 
die. Attaqué  de  grands  maux  d'estomac  et  d'une 
fluxion  de  poitrine,  le  12  octobre  1693,  il  n'en  conti- 
nua pas  moins  ses  exercices  religieux  et  la  lecture 
spirituelle  qu'il  faisait  aux  Français  de  la  mission. 
Ce  ne  fut  que  le  10  mars  de  l'année  suivante  que 
ses  forces  ne  lui  permirent  plus  de  vaquer  à  ses  oc- 
cupations. Cinq  jours  après,  la  maladie  fit  des  pro- 
grès qui  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  sa  fin  pro- 
chaine, et  on  dut  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
ments qu'il  reçut  avec  une  pleine  connaissance  et 
avec  des  sentiments  de  piété  et  d'amour  de  Dieu 
qui  remplirent  d'édification  tous  les  assistants. 

Enfin,  le  19  avril  1694,  jour  du  jeudi  saint,  à  10 
heures  du  soir,  il  rendit  sa  belle  âme  à  Celui  qu'il 
avait  si  bien  servi  pendant  les  69  ans  de  sa  vie, 
dont  il  avait  passé  42  en  religion. 

Les  restes  de  ce  digne  compagnon  des  pères  de 
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Brébeuf  et  Lalemant  reposent,  depuis  plus  de  deux 
cents  ans,  sur  la  haute  falaise  du  Saguenay  où  s'élè- 
ve aujourd'hui  la  ville  de  Chicoutimi,  devenue  siège 
épiscopal. 

L'abbé  H.-R.  Casgrain 

Le  pont  Dorcliester.  (III,  XII,  388.)--En  1787, 
eut  lieu,  sur  la  rivière  Saint-Charles,  la  construction 
d'un  pont  auquel  on  donna  le  nom  de  pont  Dorches- 
ter,  qu'il  porte  encore  aujourd'hui,  en  l'honneur  de 
lord  Dorchester,  alors  gouverneur  du  pays.  Jusque- 
là  il  avait  fallu  passer  la  rivière  sur  un  bac. 

Il  y  avait  sur  ce  premier  pont,  détruit  plus  tard 
par  un  incendie,  deux  petites  maisons  où  malheureu- 
sement les  passagers  pouvaient  se  procurer  des  bois- 
sons qu'on  y  plaçait  en  contrebande  et  auxquelles  on 
donnait  le  nom  de  petite  bière  d'épinette.  Les  pié- 
tons payaient  autrefois  un  sou  pour  leur  passage  sur 
ce  pont,  qui  eut  longtemps  pour  gardien,  ou  plutôt 
pour  gardienne,  la  bonne  femme  Villeneuve,  vérita- 
ble virago,  célèbre  par  ses  allures  et  ses  goûts  mas- 
culins. Pour  s'amuser,  un  jour,  et  aussi  pour  l'enga- 
ger à  débiter  une  partie  de  son  riche  répertoire  de 
gros  mots,  plusieurs  jeunes  ouvriers  qui  travaillaient 
^aa  nord  de  la  rivière  Saint-Charles  passaient  le  pont, 
après  leur  journée,  ayant  chacun  d'eux  un  de  leurs 
compagnons  sur  leurs  dos.  Ils  ne  lui  donnaient 
qu'un  sou  pour  deux,  parce  que,  disaient-ils,  ils  pas- 
saient avec  leur  charge.  Puis  une  fois  passés,  ils 
déposaient  leurs  fardeaux  vivants  et  tous  ensemble, 
porteurs  et  portés,  riaient  aux  éclats  en  recevant  le 
bombardement  de  compliments  saccadés  que  leur 
lançait  la  bonne  femme,  et  cela  se  renouvela  plu- 
sieurs fois  dans  le  même  mois. 

Ils  n'ont  pas  été  les  seuls  qui  aient  ainsi  fraudé 
leur  passage  et  soient  passés  en  contrebande.  Mais 
ces  contrebandiers  n'ont  pas  toujours  été  également 
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heureux  dans  leur  désir  de  tromper  les  gardiens  : 
témoins,  entre  autres,  ces  deux  jeunes  étudiants 
de  Charlesbourg-  qui,  dans  l'été  de  1884,  s'étaient 
avisé  de  passer  le  pont  Dorchester  sur  des  poches 
de  farine  que  le  meunier  de  la  paroisse  trans- 
portait dans  des  voitures  à  Québec.  Mal  leur  en 
prit  car  le  vieux  gardien  d'alors,  qui  les  avait  re- 
marqués, les  mit  dans  un  grand  embarras  lorsque, 
avec  un  grand  sérieux  apparent,  il  voulut  exiger 
d'eux  le  double,  pour  l'aller  et  le  retour. 

Témoins  encore  ailleurs  ces  deux  bons  vivants 
qui,  voulant  jouer  le  même  tour  que  les  jeunes  ou- 
vriers dont  on  vient  de  parler,  furent  mis  par  le 
gardien  dans  l'alternative  ou  de  donner  chacun  un 
sou,  ou  de  payer  huit  sous  pour  les  deux.  "  Je  n'ai 
qu'un  sou  à  payer,  dit  celui  des  deux  qui  portait 
l'autre,  parce  que  je  passe  seul  avec  ma  charge  et 
mon  compagnon  passe  à  cheval.  "  *'  C'est  bien,  dit  le 
gardien,  mais  pour  un  homme  à  cheval,  c'est  huit 
sous  ;  voyez  le  tarif.  "  Force  alors  fut  au  cavalier 
de  redevenir  piéton  afin  de  ne  payer  qu'un  sou 
comme  son  compagnon  qui  le  portait. 

L'abbé  Charles  Trudelle 

Le  Club  des  douze  Apôtres.  (III,  XII,  392.)— Vers 
les  premiers  jours  de  l'an  1800,  le  peu  populaire 
Robert  Shore  Milnes,  lieutenant-gouverneur,  char- 
ge l'ombrageux  secrétaire  perpétuel  de  nos  gouver- 
neurs anglais  de  cette  époque,  Herman  Wytsius 
Eyland,  d'écrire  au  juge  Foucher,  de  Montréal,  pour 
lui  demander  des  explications  sur  le  C/ub  des  douze 
Apôtres,  dont  il  le  croit  membre.  Ryland  ne  cache 
pas  à  Foucher  qu'il  trouve  cette  appellation  ridicule 
et  qu'il  a  en  outre  des  soupçons  sur  le  but  de  sa  fon- 
dation. 

Le  juge  Foucher  répond  que  le  but  de  ce  club  est 
bien  inoffensif,  d'autant  plus  qu'il  vient  justement 
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dé monrir  d'inanition  ;  et  il  laisse  clairement  com- 
prendre à  Eyland,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  pour  Sa 
Majesté  de  s'alarmer  à  son  sujet.  Voici  d'ailleurs  la 
réponse  du  juge  Foucher  à  Ryland,  qui  nous  four- 
nit d'intéressants  détails  sur  ce  club  peu  connu. 

.  Montréal,  le  9  janvier  1800. 

Monsieur, 

Si  j'eusse  pu  imaginer  que  le  Club  duquel  vous 
me  chargez  de  la  part  de  Son  Excellence  Mr.  le 
Lient. -Grouverneur  de  prendre  connaissance,  eut  pu 
élever  quelques  soupçons,  je  vous  en  eus  certaine- 
ment informé,  en  étant  particulièrement  instruit, 
comme  vous  en  jugerez  par  les  particularités  sui- 
vantes, et  je  n'eus  pas  attendu  à  en  être  prévenu, 
étant  de  mon  devoir  de  veiller  sur  tout  ce  qui  peut 
intéresser  le  gouvernement. 

Ce  Club  n'avait  d'autre  motif  que  celui  de  pren- 
dre une  fois  par  mois  un  diner.  Il  était  composé  de 
douze  personnes  civil<^s  et  militaires — et  c'est  pure- 
ment à  ce  nombre,  qu'il  devait  son  nom  de  Club  des 
Apôtres. 

En  septembre  dernier,  je  fus  prié  et  j'assistai  à  ce 
club,  c'est-à-dire  à  un  dîner,  seul  et  unique  motif  de 
l'assemblée,  et  l'on  me  demanda  à  m'y  joindre  ;  y 
trouvant  mes  connaissances,  je  ne  crus  pouvoir  leur 
refuser  de  contribuer  au  plaisir  et  dépenses  d'un  tel 
dîner  par  mois  :  en  conséquence  j'y  assistai  deux  au- 
tres fois,  et  n'y  remarquai  que  beaucoup  de  loyauté 
et  de  convivialité.  Le  caractère  des  personnes  et 
leurs  emplois  sous  le  gouvernement,  ne  me  permi- 
rent pas  de  réfléchir  même  sur  le  ridicule  du  nom,  que 
ie  n'ai  eu  sujet  d'attribuer  qu'à  la  pure  occasion,  et 
au  nombre  premier  qui  le  composait.  Son  Excellen- 
ce en  jugera  par  les  noms  suivans  : 
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Cap'''' Marcoux,  R.  C.  V.  [Eoyal  Oanadian  Yolunteers] 

*'    Vassal  do 

"    Premont  do 
H.  Hey,  Lient.     do  '  : 

de  Beaujeu  do 
Duchouquet  do 
R.  Hay,  Enseigne  do 
Ls  Chaboillez,  jnge  à  paix. 
P.  Lukin  notaire 
J.  a.  Delisle 

J.  B.  Dnrocher,  ancien,  Regt. 
E.  L.  Charland,  inspecteur. 

Au  dernier  dîner,  au  commencement  de  décembre 
dernier,  le  nombre  se  trouva  tellement  réduit  par 
Tabsence  de  plusieurs,  qu'il  fut  résolu  de  cesser  :  et 
depuis,  je  n'en  ai  plus  entendu  parler,  excepté  par 
Thon.  M.  McGrill,  de  la  part  de  M.  l'avocat  général, 
il  y  a  quelques  jours.  Je  me  proposais  de  lui  écrire 
lors  de  la  réception  de  l'honneur  de  votre  lettre. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec 

respect  et  beaucoup  de  considération, 
Monsieur, 
votre  très  humble  et  très 
•   •  obéiss*  serviteur, 

J.  C.  FOUCHER. 

H.  W.  Eyland,  Ecr,  Québec. 

Philéas  G-agnon 

Le  fils  du  gouverneur  Head.  (ITT,  XII,  ;194.) — Le 
corps  du  fils  unique  de  sir  Edmund-Walker  Head 
repose  encore  dans  le  lot  de  famille  "  appartenant 
au  sénateur  Evan-John  Price,  au  cimetière  Mount- 
Hermon.  Une  inscription  sur  le  marbre  en  marque 
l'endroit. 

M.  Fennings  Taylor,  dans  son  ouvrage  Notman's 
British  Americans,  a  consacré  à  la  mémoire  du  jeune 
Head  les  lignes  suivantes  :  "  The  troubled  waters 
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of  the  St-Maurice  aud  the  quiet  grave  at  Sillery 
recall  as  in  a  vision,  not  only  the  gênerons  open- 
hearted  boy,  who  perished  in  oue  and  sleeps  in  the 
other,  but  they  tell  also  of  the  direct  line  of  a  good 
old  family  cut-off— a  good  raanupaising  away,  or  if 
preserved  at  ail,  preserved  only  on  a  tombstone.  " 

Après  tout  près  de  quarante  ans,  il  me  semble 
voir  encore,  par  les  douces  après-midi  d'automne, 
une  dame  en  grand  deuil,  lady  Head,  accompairnée 
de  son  époux  incojisolable,  sortant  de  Spencer- Wood 
par  une  petite  porte  dérobée  pratiquée  dans  le  mur 
de  Spencer-G-range  et  se  frayant  avec  son  compa- 
gnon un  sentier  sous  les  vieux  pins  de  Samos 
("Woodfield)  pour  aller  visiter  la  tombe  de  son  fils 
chéri. 

L'issue  pratiquée  en  1859  dans  le  mur  de  Spencer- 
Grange  existe  encore.  On  la  nomme  "  Porte  de  sir 
Edmund  Head.  " 

J.-M.  LéMoine 

Les  deux  premiers  élèves  du  père  Lejeune.  (lY, 
I,  402.) — C'est  sur  le  ton  du  badiuage  que  le  bon  père 
Lejeune  apprend  à  son  supérieur  quels  sont  ses  deux 
premiers  écoliers  en  Canada. 

Je  suis  devenu  régent  en  Canada,  écrit-il  dans  sa 

;  relation  de  1632  J'avais  l'autre  jour  un  petit  sau- 
vage d'un  côté  et  un  petit  nègre  de  l'autre,  auxquels 
j'apprenais  à  connaître  les  lettres.  Après  tant  d'an- 
nées de  régence  me  voilà  enfin  retourné  à  l'A  B  C, 
mais  avec  un  contentement  et  une  satisfaction  si 
grande,  que  je  n'eusse  pas  voulu  échanger  mes  deux 
écoliers  pour  le  plus  bel  auditoire  de  France.  " 

Comment  ce  petit  nègre  se  trouvait-il  à  Québec  en 
1632  ?  Quelques  Anglais  ra3^ant  pris  dans  l'île  de 
Madagascar,  le  donnèrent  aux  Kirk.    Ceux-ci  l'ame- 

,  nèrent  avec  eux  à  Québec  et  le  vendirent,  dit-on,  50 
écas  à  un  nommé  Le  Bailly,  commis  de  Louis  Kirk. 
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Le  Bailly  en  fit  ensuite  piésent  à  la  famille  Hébert. 

Dès  son  arrivée  à  Québec,  le  père  Lejeuue,  à  la  de- 
mande de  la  famille  Hébert,  se  chargea  de  l'instruc- 
tion de  ce  nègre,  afin  de  le  disposer  à  recevoir  le 
saint  baptême. 

"  Quand  on  lui  parla  du  baptême,  il  nous  fît  bien 
rire  ",  ajoute  le  bon  père.  "  Sa  maîtresse  lui  deman- 
dant s'il  voulait  être  chrétien,  s'il  voulait  être  bap- 
tisé, et  qu'il  serait  comme  nous,  il  dit  que  oui,  mais 
il  demanda  si  ou  ne  l'écorcherait  pas  en  le  baptisant. 
Je  crois  qu'il  avait  belle  peur,  car  il  avait  vu  écor- 
cher  tant  de  pauvres  sauvages.  Comme  il  vit  qu'on 
se  riait  de  sa  demande,  il  repartit  dans  son  patois, 
comme  il  put  :  Vous  dites  que  par  le  baptême  je  serai 
comme  vous  ;  je  suis  noir  et  vous  êtes  blancs  ;  il  fau- 
dra donc  m'ôter  la  peau  pour  devenir  comme  vous. 
Là  dessus  on  se  mit  encore  plus  à  rire,  et  lui,  voyant 
bien  qu'il  s'était  trompé,  se  mit  à  rire  comme  les  au- 
tres. " 

Ce  petit  nègre  fut  baptisé  le  14  mai  1633. 
Tels  sont  les  deux  premiers  élèves  auxquels  le  père 
Lejeune  apprit  les  UUres  de  Valphabet. 

Racine 

L'incendie  de  Londres.  (IV,  I,  405.) — Les  Recher- 
ches Historiques  ont  parlé  en  dilFérents  temps  du 
grand  feu  de  Londres  (1666)  et  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière, deux  choses  qui  n'ont  aucun  rapport  ensem- 
ble et  que  les  Recherches  Historiques  traitent  séparé- 
ment, avec  raison,  mais  vous  allez  voir  comment  je 
vais  ramener  leur  rapprochement  ! 

Il  s'agit  de  deux  hommes  des  Trois-Eivières  :  Mé- 
dard  Chouart  des  Groseilliers  et  son  beau-frère 
Pierre  Radisson,  qui  furent  témoins  oculaires  de 
l'incendie  de  1666  et  que  nous  trouvons  quatre  an- 
nées plus  tard,  à  la  suite  de  grands  travaux,  comblés 
d*honneurs  par  l'Angleterre. 
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Chonart  et  Eadisson  étaient  partis  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ou  du  Massachusetts  sur  un  navire  anî^lais 
mais  ils  furent  capturés  en  mer  par  un  bâtiment 
hollandais,  conduits  en  Espairne  et  libérés.  Ils  arri- 
vèrent à  Londres,  l'automne  de  1665,  au  milieu  de 
la  guerre  que  les  Hollandais  faisaient  à  Charles  II, 
et  aussi  au  milieu  de  la  peste  qui  ravageait  cette 
ville.  Le  parlement  et  la  cour  avaient  émigré  dans 
le  nord. 

Nos  deux  Canadiens  se  rendirent  où  était  le  roi,  en 
reçurent  un  accueil  charmant  parce  qu'ils  propo- 
saient de  lui  ouvrir  le  commerce  de  la  baie  d'Hudson, 
si  riche  en  fourrures  et  encore  inexploité. 

La  guerre,  la  peste,  certains  troubles  politiques 
(la  queue  de  Cromwell)  et  la  saison  d'hiver  appro- 
chant, le  roi  résolut  d'attendre  ;  il  plaça  les  deux 
hommes  à  "Windsor,  payant  de  sa  bourse  leur  entre- 
tien dans  ce  lieu. 

Au  printemps  de  1666,  la  maladie  ré^rnante  s'étei-. 
gnit  et  le  parlement  rentra  dans  la  capitale.  Chouart 
et  Radisson  tentèrent  de  mettre  à  la  voile  pour  leur 
entreprise,  rien  cependant  ne  fut  exécuté,  en  partie  à 
cause  de  la  guerre.  L'été  qui  suivit  eut  lieu  l'incendie 
qu'ils  ont  certainement  vu  de  leurs  yeux  quoiqu'il 
n'en  parlent  pas  dans  leurs  mémoires.  Ils  ne  s'éloi- 
gnèrent pas  de  Londres  durant  toute  cette  année 
1666. 

En  1668-tO,  leurs  voyages  à  la  baie  d'Hudson  eu- 
rent un  retentissement  immense  en  Angleterre,  à 
Versailles,  à  Québec.  On  ne  parlait  que  de  cela. 
La  mère  Marie  de  l'Incarnation  écrivait  (1670)  qu'on 
avait  "  fait  une  gazette  sur  eux  "  ce  qui  est  bien 
l'équivalent  de  Nanseu  revenant  du  pôle  nord  ou  de 
Stanley  noircissant  les  nègres  qu'il  venait  de  civili- 
ser à  coups  de  carabines. 

Eadisson  épousa  la  fille  de  sir  David  ou  Louis 
Kirke,  et  devint  un  personnage  dans  la  compagnie 
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de  la  baie  d'Hndson.  Chouart  eut  le  gros  lot,  et 
par  dessus  tout  on  le  fit  chevalier  de  la  Jarretière. 

A  propos,  Pierre-Esprit  Radisson  n'est  jamais  venu 
au  Canada.  Nous  avons  tous  fait  erreur,  sur  ce 
point.  Son  fils  Pierre,  arrivé  de  France  aux  Trois- 
Rivières  en  1651,  n'a  jamais  porté  le  nom  de  Pierre- 
Esprit. 

A  ceux  qui  me  disent  qu'il  faudrait  nous  servir  du 
nom  de  "  des  G-roseilliers  "  de  préférence  au  r»om  de 
Chouart,  je  répondrai  que,  dans  le  greffe  des  Trois- 
Rivières,  on  voit  la  signature  de  Medar  Choiiar.  C'é- 
tait là  son  nom  de  famille. 

Qui  a  vu  la  signature  de  Des  Groseilliers  ? 

Benjamin  Sulte 

The  Bank  of  Lower  Canada.  (IV,  I,  407.)— Cette 
banque  n'a  jamais  existée.  Voilà  la  conclusion  à  la- 
quelle je  suis  arrivé  après  avoir  fait  les  recherches 
suivantes.  J'ai,  en  premier  lieu,  consulté  les  statuts 
du  Bas-Canada  et  de  la  province  du  Canada  de  1830 
à  1842.  Il  ne  s'y  trouve  aucun  acte  constituant 
cette  banque.  J'ai  ensuite  eu  recours  à  M.  N.  S. 
G-arland,  employé  au  ministère  des  Finances,  qui  a 
publié  un  ouvrage  sur  les  banques  qui  font  ou  ont 
fait  affaires  en  Canada.  Le  nom  de  la  Bank  of  Lower 
Canada  ne  paraît  pas  dans  son  volume. 

Au  bureau  du  Contrôleur  de  la  circulation  moné- 
taire de  la  Puissance,  on  m'a  également  répondu 
qu'aucune  institution  de  ce  nom  a  existé  dans  le 
pays. 

Les  seules  banques  en  existence  dans  le  Bas-Cana- 
da en  1842  étaient  la  banque  de  Montréal,  établie  en 
1818  ;  la  banque  de  Québec,  fondée  la  même  année  ; 
la  City  Bank  de  Montréal,  constituée  en  1833,  et  la 
Bank  of  British  North  America,  de  Londres,  Angle- 
terre, qui  était  venue  s'établir  en  Canada  en  1837. 

F.-J.  AUDET 
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QUESTIONS 


423—  En  1807,  le  doctiHir  Jacques  Labrie  annonçait 
dans  le  Courrier  de  Québec  qu'il  se  proposait  de  publier 
une  édition  des  meilleures  œuvres  de  Berquin.  La 
collection  devait  comprendre  dix-huit  volumes.  A- 
t-elle  été  publiée,  cette  édition  ? 

BiB. 

424 —  Il  me  semble  avoir  lu  quelque  part  qu'un 
certain  nombre  d'Iroquois  faits  prisonniers  par  un 
gouverneur  français  avaient  été  amenés  en  France 
où  on  les  avait  embarqués  sur  les  galères  du  roi. 
Pouvez-vous  me  renseigner  là-dessus  V 

Fred. 

425 —  En  1774,  ou  veis  ce  temps,  le  gouvernement 
anglais  n'offrit-il  pas  de  rendre  le  Canada  à  la 
France  à  la  condition  c|ue  celle-ci  retirerait  ses  se- 
cours aux  Américains  ? 

Pâte. 

426 —  Je  lis  dans  le  Dictionnaire  d'histoire  et  de  géo- 
graphie de  Bouillet  :  "  L.-Phil.  Eigaud,  marquis  de 
YaudreuiL  marin  (17i23-1802),  fut  gouverneur  du 
Canada,  qu'il  défendit  pendant  la  guerre  de  Sept 
An&,  et  servit  avec  éclat  dans  la  guerre  d'Amérique. 
Il  s'empara  de  St-Louis  au  Sénégal  (1779)  et  fit  pour 
8  millions  de  prises  dans  ses  croisières.  Député  en 
1789  aux  Etats-G-énéraux,  il  siégea  au  côté  droit.  Il 
émigra,  et  ne  rentra  qu'après  le  18  brumaire.  "  N'y 
a-t-il  pas  plusieurs  erreurs  là-dedans  ? 

GÉNÉA. 

427 —  Dans  le  Répertoire  du  clergé  cmadien  de  Mgr 
Tanguay,  nous  trouvons  ce  qui  suit  au  sujet  de  M. 
Chs-Ed.  Bélanger  :  "  M.  Bélanger  périt  par  le  froid 
dans  les  plaines  des  missions  d(^  l'est,  lorsqu'il  allait 
porter  secours  à  de  pauvres  malades  ".  Quel  est  l'en- 
droit précis  où  est  mort  M.  Bélanger  ?  Etait-il  seul 
ou  avait-il  des  compagnons  ?  Si  oui  ;  quels  étaient- 
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ils  ?  Y  a-t-il  quelque  chose  de  fait  pour  nous  rappe- 
ler cet  événement  ? 

Toi 

428—  Est-il  bien  vrai  qu'un  Canadien  du  nom  de 
Antoine  Dubuc,  de  St-Pierre  les  Becquets,  a  été  tué, 
en  1825,  dans  les  forêts  de  Blandford  par  un  Sauvage 
du  nom  de  Noël  François,  aussi  de  St-Pierre  les  Bec- 
quets ? 

On  dit  que  ce  Sauvage  a  été  pendu  aux  Trois-Ki- 
vières.    A  quel  endroit  ? 

Trifluyien. 

429 —  Dans  son  récent  ouvrage,  frère  Louis, 
M.  l'abbé  Charles  Trudelle  écrit  :  *'  Des  quinze 
frères  récollets  qui  étaient  au  monastère,  d,^  Québec, 
lors  de  l'incendie  du  6  septembre  1796,  six  seule- 
ment sont  connus,  savoir  :  les  frères  Lyonnais,  Ber- 
nardin, Bernard,  Paul,  Marc  et  Louis.  " 

Je  pourrais  en  ajouter  un  à  cette  liste,  mais  mal- 
heureusement ma  mémoire  refuse  de  donner  son 
nom.  Il  se  réfugia  chez  le  curé  de  Verclières,  M. 
Kimber,  puis  demeura  avec  son  successeur  M.  Bru- 
neau.  Il  dut  mourir  à  Verchères  entre  les  années 
1830  et  1840.  Qui  pourrait  me  retrouver  son  nom 
à  l'aide  de  ces  pauvres  jalons  ? 

P  A.  J.  L. 

430 —  Le  roi  de  France  Louis-Philippe  n'avait-il 
pas  donné  poar  les  missions  du  Canada  un  certain 
nombre  d'ornements  d'églises  brodés  par  ses  filles  ? 
Pourrait-on  aujourd'hui  retracer  ces  ornements  pré- 
cieux tant  par  leur  valeur  que  par  les  souvenirs  qui 
s'y  rattachent  ? 

Rho. 

-  431 — J'ai  plusieurs  billets  de  la  "  Henry's  Bank  ", 
de  Laprairie.  Peut-on  me  donner  des  renseignements 
sur  cette  banque  ? 

Banq. 


SIR  JAMES  CRAIQ 
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SAINT-PAUL  DE  CHESTEE 


La  paroisse  àe  Saint-Paul  de  Chester  est  une 
des  plus  ancienues  des  Cantons  de  l'Est.  Elle  est 
située  à  neaf  milles  d'Arthabaskaville. 

La  première  chapelle  a  été  bénite  le  12  février 
1857  et  servit  au  culte  jusqu'en  ISTo. 

Cette  année-là,  le  30  janvier,  se  fit  la  bénédic- 
tion solennelle  de  la  Sfcoude  chapelle,  construite  à 
deux  milles  plus  bas  que  l'ancienne,  sur  le  chemin 
Craig,  au  bout  du  chemin  Saint-Philippe.  Elle 
mesurait  cent  pieds  de  longueur  sur  cinquante  de 
largeur.  Le  choix  du  site  de  cette  chapelle  fut  la 
cause  d'un  démêlé  qui  fit  du  bruit,  à  cette  époque, 
parmi  les  paroissiens.  Comme  toujours,  les  gens 
étaient  divisés  sur  le  site  à  choisir.  Les  divisions 
allèrent  même  si  loin  que  les  autorités,  pour  réta- 
blir la  paix,  furent  obligées  d'user  de  rigueurs. 

L'église  actuelle,  très  belle  construction  de  pierre, 
fut  livrée  au  culte  le  12  mars  1S97.  Elle  mesure 
cent  cinquante  huit  pieds  de  longueur  par  soixante 
et  cinq  de  largeur.  La  sacristie  a  cinquante  huit 
pieds  de  longueur  sur  trente-neuf  de  largeur  et  est 
à  deux  étages. 

Yoici  la  liste  des  curés  de  Saint-Paul  de  Chester  : 
MM.  T.  Lacoursière,  premier  desservant,  1857-1S60  ; 
D-.-S.  de  Carufel.  1S60-1366  ;  Agénor  Moreau,  1866- 
1875  :  Edouard-P.  Lafièche,  1S75-1878  ;  Charles 
Trudel,  1878-1883  ;  Dosithée  Comeau,  1883-1884; 
J.-B. -Hercule  Bellemare,  curé  actuel. 

R. 


rl. 
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LES  CAYEAUX  DE  LA  BASILIQUE  DE 
NOTRE-DAME  DE  QUÉBEC 
I 

Le  14  juin  1640,  la  modeste  chapelle  de  Notre- 
Dame-de-Recouvrauce.  élevée  par  les  soins  de  Cham- 
plain,  et  dotée  par  lui  quelques  semaines  avant  sa 
mort,  devenait  la  proie  d'un  incendie  désastreux. 
En  ce  jour  tristement  mémorable,  tout  ce  que  la 
ville  embryonnaire  renfermait  d'édifices  religieux 
fut  ruiné  :  la  chapelle  de  Champlain,  où  reposaient 
les  restes  du  fondateur  de  Québec  ;  l'église  parois- 
siale ou  Notre-Dame-de-Eecouvrance  ;  enfin  la  rési- 
dence ou  presbytère  des  Jésuites  chargés  de  la  cure. 
Pareil  désastre  ne  s'était  encore  vu.  La  population, 
étant  alors  très  limitée,  les  offices  du  dimanche 
eurent  lieu  dans  une  des  chambres  de  la  maison  des 
Cent-Associés,  sise  rue  Sainte-Anne.  François  de 
Eé,  plutôt  connu  sous  le  nom  de  Monsieur  Grand, 
premier  commis  de  la  grande  Compagnie,  y  tenait 
feu  et  lieu.  En  catholique  dévoué  à  la  religion  et  îi.ux 
ministres  de  Dieu,  il  s'empressa  d'ofi'rir  aux  Jésuites 
la  moitié  du  premier  étage  pour  la  célébration  des 
offices  divins.  Les  fidèles  pénétraient  dans  cette 
chapelle  improvisée  par  un  espèce  de  pont. déclive, 
au-dessous  duquel  l'on  pouvait  circuler  à  l'aise.  Le 
système  était  primitif,  mais  il  valait  encore  mieux 
qu'une  échelle. 

Cette  chapelle  servit  pendant  plusieurs  années 
•  aux  fins  du  culte.  L'on  ne  commença  en  efîet  la 
construction  de  l'église  paroissiale  que  sept  ans  après 
la  destruction  de  Notre- Dame-de-Eecouvran  ce.  Bien 
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qu'elle  ne  fut  terminée  qu'en  165Y,  l'on  y  dit  la  messe 
dès  1650.  Le  Père  Poncet  y  célébra  l'office  de  Mi- 
nuit. L'on  serait  tenté  de  croire  que  la  liste  des  in- 
humations dans  l'église  neuve  s'ouvrit  seulement 
en  165Y,  après  son  parachèvement.  Mais  tel  n'est 
pas  le  cas,  car  dès  le  11  septembre  1654,  Jacqueline 
Potel,  femme  de  Jean  Bourdon,  venait  chercher  sa 
dernière  demeure  dans  le  temple  encore  inachevé. 
C'est,  toutefois,  le  seul  exemple  que  nous  puissions 
citer.  La  seconde  inhumation  eut  lieu  le  7  juillet 
1657,  trois  mois  après  que  le  supérieur  des  Jésuites 
y  eut  présidé  à  l'office  du  samedi-saint. 

A  dater  de  cette  époque,  il  ne  se  passera  guère 
d'année  qui  ne  soit  témoin  de  sépulture  dans  les  ca- 
veaux de  l'humble  église,  destinée  à  devenir  cathé- 
drale et  puis  basilique.  L'on  enterrait  les  corps 
dans  la  nef,  et  dans  les  chapelles  dites  de  Saint- 
Joseph,  de  Sainte- Anne  et  du  Scapulaire.  Il  serait 
bien  difficile  aujourd'hui  de  préciser  l'endroit  de  ces 
chapelles  par  rapport  au  corps  principal  de  l'église. 
Vers  1670  l'on  commence  à  voir  figurer  dans  les  re- 
gistres la  chapelle  de  la  Saiûte-Famille,  et  en  1706 
celle  de  Notre-Dame-de-Pitié.  Le  registre  de  l'année 
1709  semble  mentionner  pour  la  dernière  fois  le  nom 
de  cette  chapelle  Ces  changements  de  vocables 
sont  propres  à  dérouter  le  plus  habile  antiquaire  et 
force  nous  est  d'avouer  notre  incompétence  à  dé- 
brouiller un  tel  chaos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  inhumations,  commencées 
en  1654,  se  sont  continuées  sans  interruption  jus- 
qu'en 1877,  lors  des  travaux  d'exhumation  et  de 
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déblaiement  qui  se  firent  à  cette  époque,  et  dont  le 
résultat  fut  la  découverte  de  7G0  crânes  dans  la 
nef  et  les  chapelles  latérales.  Ajoutant  à  ce  chiffre 
80  cercueils  de  prêtres  et  de  laïques,  et  les  9évêques 
dont  les  ossements  furent  déposés  dans  les  caveaux 
du  sanctuaire,  on  peut  dire  sans  exagération  que  près 
de  900  personnes  ont  reçu  les  honneurs  de 
la  sépulture  dans  la  vénérable  église  de  Notre-Dame 
de  Québec.  Tous  ces  morts  privilégiés  dorment  au- 
jourd'hui dans  une  fosse  commune,  le  long  du  mur 
de  la  chapelle  Sainte-Anne,  à  l'endroit  le  plus  rap- 
proché de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié.  Cel- 
le-ci renferme  les  cendres  de  quatre  gouverneurs 
français,  parmi  les  plus  estimés  :  Frontenac,  Cal- 
lière,  Yaudreuil  et  Jonquière.  Un  marbre  placé 
sur  la  muraille  qui  sépare  la  chapelle  de  Notre-Da- 
me de  Pitié  de  la  nef,  indique  que  ces  personnages 
furent  transférés  de  l'église  des  Récollets  où  ils 
avaient  d'abord  été  déposés. 
"  V  N*est-il  pas  à  présumer,  en  outre,  que  les  ossements 
de  Champlain  reposent  dans  la  basilique  ?  Rien  ne 
le  prouve,  mais  peut-on  se  faire  à  l'idée  que  les  au- 
torités religieuses  et  civiles  aient  pu  abandonner  le 
fondateur  de  Québec  dans  son  sépulcre  particulier  dont 
parlent  les  Relations  des  Jésuites,  si  ce  sépulcre  était 
réellement  en  dehors  de  l'église  ?  Une  pareille  incu- 
rie serait  un  fait  inoui  dans  les  annales  canadiennes. 

II 

Parcourir  tous  les  registres  de  la  paroisse  afin  de 
dresser  la  liste  des  inhumations  pendant  deux  siècles 
et  quart,  serait  une  tâche  herculéenne.    Aussi  ne 
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l'ai-je  pas  entreprise.  Je  me  suis  borné  à  f^-ompulser 
le  registre  mortuaire  du  dix-septième  siècle  et  des 
dix  premières  années  du  dix-huitième,  afin  d'avoir 
une  idée  assez  juste  du  nombre  et  de  la  qualité  des 
personnes  que  cette  époque  reculée  fournit  aux  ca- 
veaux de  l'église  paroissiale.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu 
relever  cinquante  sépultures  de  1654  à  1700,  et  un 
nombre  égal  de  1700  à  1710.  C'est  un  relevé  de 
cent  noms  que  j'ai  dû  faire. 

Entrons  tout  de  suite  dans  les  détails,  en  procé- 
dant par  ordre  chronologique, 

1654 — 11  septembre  :  Jacqueline  Potel,  morte  des 
suites  d'une  chute.  Jean  Bourdon,  son  mari,  était 
un  personnage  dans  la  colonie.  Il  cumulait  les 
fonctions  de  procureur-général  du  roi  et  d'ingénieur 
en  chef.  Nous  lui  devons  la  première  carte  de  Qué- 
bec et  de  ses  environs.  De  son  mariage  étaient  is- 
sus huit  enfants,  dont  quatre  furent  religieuses  : 
deux  hospitalières  et  deux  ursulines.  L'une  des 
premières  partagea  avec  trois  de  ses  compagnes  de 
FHôtel-Dieu  l'honneur  d'avoir  fondé  l'Hôpital-G-éné- 
ral.  Jean  Bourdon  devait,  quatorze  ans  plus  tard,  être 
inhumé  tout  à  côté  de  sa  femme,  dans  la  chapelle 
alors  appelée  du  Scapulaire.  ^ 

1657 — 7  juillet  :  Ce  jour-là  eut  lieu  la  seconde  in- 
humation. Catherine  de  Cordé,  épouse  de  Eené  le 
Q-ardeur  de  Tilly,  souche  de  la  noble  et  nombreuse 
famille  des  le  G-ardeur  de  Repentigny,  de  Tilly,  de 
Villiers,  etc,  fut  enterrée  sous  le  banc  de  la  famille, 
du  côté  du  chœur,  à  main  gauche. 
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1657-— 26  juillet  :  G-uillaume  G-autier  de  la  Che- 
naye,  fils  aîné  de  Philippe  G-autier,  sieur  de  Compor- 
té, vient  en  troisième  lieu  sur  la  liste  des  inhuma- 
tions. Il  avait  épousé,  en  1648,  Esther  de  Lambourg, 
fille  de  Nicolas  de  Lambourg,  sieur  de  la  Feuillée. 
Son  corps  fut  déposé  dans  la  nef  "  au  bas  et  joignant 
le  banc  de  M.  Denis  ".  (Simon  Denis,  sieur  de  la 
Trinité). 

1657 — 9  décembre  :  Charles  Sevestre,  commis  du 
magasin  des  Cent-Associés,  fut  enterré  sous  son 
banc.  Il  était  le  deuxième  fils  d'Etienne  Sevestre 
et  de  Marguerite  Petitpas,  et  il  avait  eu  sept  enfants 
qui  firent  alliance  avec  les  Martin,  les  Nepveu,  les 
de  Lessart,  les  Rouer,  Loyer  et  de  Niort. 

1659 — 10  avril  :  Pierre  Nolin  dit  la  Fougère  fut 
enterré  près  de  son  banc,  à  main  droite,  en  entrant 
dans  l'église.  Sa  femme  s'appelait  Marie  G-achet. 
Il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  eu  de  descendance. 

1659 — 11  mai  :  Antoine  Martin  dit  Montpellier, 
marié  à  Denise  Sevestre,  fille  de  Charles  Sevestre 
dont  il  vient  d'être  fait  mention,  était  soldat  et  cor- 
donnier. Nous  lisons  dans  le  Jovrnal  des  Jésuites 
qu'à  ses  noces  "  on  dansa  une  espèce  de  ballet,  savoir 
cinq  soldats.  "  Martin  fut  déposé  à  côté  de  son  beau- 
père. 

1659—5  octobre  :  Fut  inhumé,  ce  jour-là,  dans 
l'église,  Nicolas  Macart  dit  Champagne,  marié  à 
Marguerite  Couillard,  fille  de  G-uillaume,  veuve  en 
premières  noces  de  Jean  Nicolet,  le  célèbre  coureur 
de  bois  et  interprète.  A  son  contrat  de  mariage, 
passé  le  12  octobre  1646,  devant  Maître  Bancheron, 
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assistaient  :  M.  de  Montmagny,  gouverneur  ;  René 
et  Louis  Maheu,  cousins  de  la  future  épouse  ;  Louis 
Couillard,  son  frère  ;  Marie  Eenouard,  femme  de 
Eobert  Griffard  ;  Pierre  de  Launay,  commis  ;  Jean 
Gragnon,  prêtre  ;  Grilles  Nicolet,  prêtre  ;  René  Ro- 
bineau  ;  Nicolas  Fromage,  sieur  de  Trois-Monts,  et 
Jacques  de  la  Yille. 

Toutes  les  filles  de  Macart  firent  de  beaux  maria- 
ges. Les  gendres  furent  :  Charles  le  Gî-ardeur, 
sieur  de  Yilliers  ;  Charles  Bazire,  receveur  des  droits 
et  domaines  du  roi  ;  Charles  d'Alogny,  marquis  de 
la  Grrois,  capitaine  d'une  compagnie  franche  ;  Pierre 
Bécart,  sieur  de  Grandville,  capitaine  de  troupes, 
lieutenant  d'une  compagnie  franche  ;  Jean-Baptiste 
Deschamps,  sieur  de  la  BouteiUerie. 

1660 —  Il  n'y  eut  qu'un  seul  enterrement  en  1660, 
et  ce  fut  celui  de  Marguerite  Meillot,  veuve  de 
Pierre  Brincosté,  qui  s'était  noyée  revenant  de  Beau- 
port  dans  une  chaloupe.  Elle  fut  inhumée  près  de 
la  porte  de  l'église,  à  main  droite. 

1661 —  15  janvier  :  Inhumation  de  Marie  Langlois, 
épouse  de  Jean  Juchereau,  sieur  de  Maure.  C'était 
la  mère  de  Nicolas  Juchereau  de  Saint-Denis,  gendre 
de  Robert  Griffard,  premier  seigneur  de  Beauport. 
Juchereau  et  sa  femme  faisaient  partie  de  la  pre- 
mière émigration  du  Perche,  en  1634.  Souche  de 
la  famille  Duchesnay. 

-«'^  1661 — 28  mars:  Inhumation  de  Jean  Côté,  chef 
de  la  nombreuse  famille  de  ce  nom,  et  dont  on  re- 
trouve aujourd'hui  des  descendants  dans  tous  les 
coins  de  la  Province.    Côté  avait  épousé,  en  1635, 
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Anne  Martin,  fille  aînée  d'Abraham  Martin,  dit 
l'Ecossais,  pilote  royal,  qui  a  lég'ué  son  nom  aux 
Plaines  et  à  la  Côte  d'Abraham,  et  à  son  pays  une 
honorable  descendance. 

1661 — 4  mai  :  Marie  Pichon,  veuve  de  Charles 
Sevestre,  est  enterrée  à  côté  de  son  mari,  mort  deux 
ans  auparavant. 

1661 — 30  mai  :  Françoise  Pinguet,  épouse  de  Vin- 
cent Poirier  dit  Bellepoire.  Elle  s'était  mariée  en 
premières  noces  avec  Pierre  de  Launay,  l'un  des 
commis  du  magasin  des  Cent-Associés,  lequel  fut 
tué  par  les  Iroquois  le  28  novembre  1654.  Françoise 
était  la  fille  aînée  de  Louis-Henri  Pinguet.  Elle 
avait  suivi  ses  parents  partis  de  France,  en  1636, 
pour  le  Canada.  Son  frère  Noël  donna  à  l'Eglise 
un  prêtre  distingué  et  deux  religieuses  ursulines. 
Les  alliances  de  cette  famille  sont  aussi  remarqua- 
bles que  nombreuses.  Notons,  entre  autres,  les  fa- 
milles Hazeur,  Chambalon,  Testard  de  Montigny, 
de  Peiras,  Hubert  et  Morin. 

Pinguet  et  sa  femme  Louise  Bouche  étaient  natifs 
du  Perche. 

1661 — 24  juin  :  Ce  jour-là  il  y  eut  trois  enterre- 
ments dans  l'église  :  Jean  de  Lauzou,  sénéchal  de 
la  Nouvelle-France,  Nicolas  Couillard  et  Ignace  Se- 
vestre. Tous  trois  avaient  été  tués  par  les  Iroquois, 
deux  jours  auparavant,  sur  l'île  d'Orléans. 

Le  sénéchal  était  fils  de  l'ancien  gouverneur  de 
Lauzon,  et  frère  de  Charles  de  Lauzon-Charny, 
grand-vicaire  de  Mgr  de  Laval. 


Nicolas  Couillard,  fils  de  Gruillanme,  n'était  âgé 
que  de  vingt  ans. 

Sevestre  était  l'aîné  des  enfants  de  Charles  :  24 
ans  à  sa  mort. 

Cet  événement  sinistre  produisit  une  vive  indi- 
gnation dans  toute  la  colonie  contre  ces  barbares 
Iroquois,  qui  semaient  partout  la  désolation  avec 
l'assassinat. 

1663 —  26  novembre  :  Jean-François  Bissot  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  Saint- Joseph,  au  côté  droit 
de  l'autel.  Le  défunt,  âgé  de  14  ans,  était  l'aîné  des 
enfants  de  François  Bissot,  sieur  de  la  Rivière,  bour- 
geois, marié  à  Marie  Couillard,  petite-fille  de  G-uil- 
laume.  Encore  une  famille  distinguée  par  ses 
alliances  avec  les  Jolliet,  la  Yalterie,  G-ourdeau, 
Trottier.  Louis  Jolliet,  hydrographe  du  roi  et  l'un 
des  découvreurs  du  Mississipi,  était  le  gendre  de 
Bissot. 

1664 —  18  novembre  :  Catherine-G-ertrude  Couil- 
lard, la  plus  jeune  des  filles  de  Gruillaume,  fut  inhu- 
mée dans  la  chapelle  Saint-Joseph.  Elle  avait 
épousé,  le  6  février  précédent,  Charles  Aubert  de  la 
Chenaye,  commis  de  la  Compagnie  des  Indes-Occi- 
dentales, et  n'était  âgée,  à  sa  mort,  que  de  seize  ans. 

1665—  16  octobre  :  Jean  Grioria  fut  enterré  dans  la 
nef,  du  côté  droit  en  entrant  dans  l'église.  Deux  de 
ses  filles  furent  religieuses  à  l'Hôtel-Dieu  de  Qué- 
bec. 

1665 — 27  octobre  :  Henri  Bourdon,  fils  de  Jean, 
âgé  de  quinze  ans,  fut  inhumé  dans  la  chapelle  du 
Scapulaire,  près  de  sa  mère  Jacqueline  Potel. 
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166*7 — 14  septembre:  Marie  Macart,  fille  de  Nico 
las  et  femme  de  Charles  le  G-ardeur,  sieur  de  Villiers. 
Elle  s'était  mariée,  le  16  janvier  1663,  à  l'âge  de  17 
ans.  Assistaient  à  son  contrat  de  mariage  :  le  gou- 
verneur d'Avaugour,  le  Père  Jérôme  Lalemant,  Ma- 
dame de  la  Peltrie,  le  chevalier  des  Cartes,  le  G-ar- 
deur de  Tilly,  François  Bissot  de  Yincennes  et 
Claude  Bazire. 
,  Marie  Macart  était  la  petite-fille  de  G-uillaume 
Couillard  par  sa  mère  qui,  étant  devenue  veuve  du 
célèbre  Jean  Nicolet,  avait  épousé  Nicolas  Macart, 
dit  Champagne. 

1668 — 13  janvier  :  Jean  Bourdon,  sieur  de  Saint- 
François,  fut  inhumé  dans  la  chapelle  du  Scapulai- 
re  (1).  Ce  personnage  remarquable  était  arrivé  à 
Québec  en  1634,  en  même  temps  que  MM.  Lesueur  de 
Saint-Sauveur  et  Gilles  Nicolet,  deux  prêtres  sécu- 
liers. C'étaient  des  amis  intimes.  Bourdon  jouis- 
sait d'une  haute  réputation  de  science  et  de  vertu, 
et  il  peut  être  considéré  à  bon  droit  comme  l'un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps.  "  M. 
Bourdon  est  mort  très  chrétiennement  ",  lisons- 
nous  dans  le  Journal  des  Jésuites.        >    ^  » 

1670 — 25  janvier  :  Catherine  Sevestre,  épouse  de 
Louis  Rouer  de  Villerai,  fut  inhumée  dans  la  cha- 
pelle de  la  Sainte-Famille.  C'est  la  première  fois 
qu'il  est  fait  mention  de  cette  chapelle.  Cependant 
elle  pouvait  exister  depuis  quelque  temps  déjà,  vu 
qu'il  n'y  eut  pas  d'inhumation  dans  l'église  entre 

(1)  On  serait  porté  à  croire  que  cette  chapelle  changea  de 
nom  à  partir  de  l'année  1668.  »  • 


les  années  1668  et  1670.  La  chap.^lle  de  la  Sainte- 
Famille  u'aurait-elle  pas  remplacé  la  chapelle  du 
Scapulaire  ? 

Catherine  Sevestre  était  fille  de  Charles  et  de 
Marie  Pichon,  morte  depuis  plusieurs  années. 

1671 — 17  juin  :  Jacques  Descailhaut,  sieur  de  la 
Tesserie,  conseiller  au  Conseil  Souverain,  à  l'âge  de 
44  ans.  Il  avait  éponsé  Eléonore  de  G-randmaison, 
veuve  de  Jacques  G-ourdeau,  sieur  de  Beaulieu,  as- 
sassiné à  l'Ile  d'Orléans,  le  29  mai  1663,  par  l'un  de 
ses  domestiques  qui  mit  ensuite  le  feu  à  la  maison 
de  son  maître.  Mademoiselle  de  G-randmaison  per- 
dait, ce  jour-là,  son  quatrième  mari.  Elle  avait 
d'abord  épousé  Antoine  Boudier,  sieur  de  Beaure- 
gard,  puis  François  de  Chavigny,  puis  Jacques  Gour- 
deau,  et  enfin  M.  do  la  Tesserie.  Cette  noble  femme 
a  donc  laissé  une  postérité  nombreuse,  grâce  à  des 
alliances  multipliées.  C'est  d'elle  que  sont  issus  les 
Chavigny  de  la  Chevrotière,  les  Fleury  de  la  Gor- 
gendière,  les  Eigand  de  Yaudreuil,  les  Douaire  de 
Bondy  et  les  Taschereau. 

1675 — 30  septembre  :  Marie  Favery,  veuve  de 
Pierre  le  G-ardeur  de  Kepentigny,  qui  fut  lieute- 
nant-ffonverneur  de  la  Nouvelle-France.  C'est  la 
mère  de  J.-B.  le  Gardeur,  premier  maire  de  Qu'^bec, 
et  de  Charles  le  Gardeur,  sieur  de  Villiers. 

1677 — 17  décembre  :  Charles  Bazire,  receveur  des 
droits  et  domaines  du  Eoi,  était,  à  sa  mort,  âgé  de 
53  ans.  Sa  femme,  G-eneviève  Macart,  épousa  en 
secondes  noces  François  Prévost,  major  du  château 
Saint-Louis,  puis  gouverneur  des  Trois-Rivières,  et 
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en  troisièmes  noces,  Charles  d'Alogny,  marquis  de 
la  G-rois. 

16^9—27  novembre  :  Denis-Joseph  Ruette  d'Au- 
teuil,  conseiller  du  roi  et  son  procureur-général  au 
Conseil  Souverain,  fut  inhumé  dans  la  chapelle 
Sainte-Famille.  Il  était  âgé  de  62  ans.  Sa  femme 
s'appelait  Claire-Françoise  du  Clément. 

Ancêtre  des  d'Auteuil  dont  il  existe  encore  de 
nombreux  rejetons. 

1680 — 13  novembre  :  Charles  -  Philippe  -  Marie 
G-aultier,  âgé  de  7  ans,  fils  de  Philippe  G-aultier, 
sieur  de  Comporté,  conseiller  du  roi,  et  prévôt  des 
maréchaux  de  France.  Sa  mère  Marie  Bazire,  était 
sœur  de  Charles,  décédé  trois  ans  auparavant. 

1684 —  12  avril  :  Claude  le  Camus,  femme  de  Clau- 
de Charron,  sieur  de  la  Barre,  second  échevin  de  la 
ville  de  Québec  sous  la  mairie  de  J.-B.  le  G-ardeur 
de  Eepentigny. 

1685 —  25  août  :  Jean  Bergier,  prêtre  séculier,  était 
arrivé  de  France  depuis  quelques  jours  seulement, 
et  se  destinait  au  séminaire  des  Missions-Etrangères. 
M.  l'abbé  de  Saint-Yallier,  plus  tard  évêque  de  Qué- 
bec, l'avait  amené  avec  lui  en  Canada.  M.  Bergier 
fut  le  premier  prêtre  déposé  dans  les  caveaux  de 
l'église  paroissiale. 

1686 —  22  juillet  :  G-illes  Boguinet  ou  Boivinet, 
agent  général  de  la  Compagnie  "  en  la  ferme  du  roi 
de  ce  pays",  était  âgé  de  47  ans  ou  environ  lorsqu'il 
se  noya  dans  la  rade  de  Québec,  à  son  arrivée.  Il 
avait  épousé,  l'année  précédente,  Marguerite  Sei- 
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gneuret,  veuve  do  Louis  G-odefroy.  fils  de  Jean-Bap- 
tiste Grodefroy  de  Liuctôt. 

1686 —  4  mai  :  Marie  Laurence,  veuve  d'Eustache 
Lambert,  marchand,  fut  inhumée  dans  la  chapelle 
Sainte-Pamille.  Une  de  leurs  filles  épousa  René- 
Louis  Chariier  de  Loibinière,  conseiller  du  roi. 

16S6— 5  septembre  :  Jacques-Xicolas  Dupont,  âgé 
de  11  ans.  fils  de  Nicolas  Dupont,  sieur  de  Neu- 
ville, s'était  noyé  en  se  baignant. 

1687 —  4  août  :  Jean  G-arrault.  marchand. 

1687 —  22  novembre  :  Philippe  G-aultier,  sieur  de 
Comporté.  Cette  famille  a  donné  plusieurs  reliirieu- 
ses  aux  Ursulines.  Les  demoiselles  de  Comporté 
unirent  leur  sort  aux  Riverin.  aux  Peuvret  et  aux 
du  Tisné. 

1688—  24  septembre  :  G-eneviève  fie  nom  de  fa- 
mille manque  au  registre),  épouse  de  Pierre  Cheva- 
lier, "  contrôleur  pour  Messieurs  de  la  Compagnie." 

1689 —  6  juillet  :  Daniel  Bécart  fiis  aîné  de  Pierre 
Bécart.  sieur  de  Grandville.  capitaine  de  troupes, 
lieutenant  d'une  compagnie  franche.  Daniel  était 
le  filleul  du  gourerneur  de  Courcelle.  et  il  se  trou- 
vait par  sa  mère  Anne  Macart.  l'arriere-petit-fils  de 
Gruillaume  Couillard.    Il  était  âgé  de  20  ans. 

1689 — 31  juillet  :  Claude  Porlier.  marchand,  mou- 
rut à  Tâge  de  37  ans.  Il  avait  épousé  Marie  Bissot^ 
fille  de  François  Bissot. 

1691 — 27  mai  :  Pierre  Allemand,  mari  de  Louise 
Douaire  de  Bondy,  laquelle  épousa,  en  1693,  Nicolas 
Pinault,  marchand  de  Québec.    Louise  de  Bondy 
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était  la  petite-fillo  de  François  de  Chavigny  et  d'E- 
léonore  de  G-raudmaison. 

1692 — 6  mars  :  Aune  Soumande,  épouse  de  Fran- 
çois Hazeur.  Elle  était  sœur  de  Louise  Soumande, 
première  supérieure  de  THopital-Général,  et  de 
Louis  Soumande,  prêtre  du  séminaire  de  Québec. 
L'abbé  Thierry-Hazeur,  qui  prit  possession  du  siège 
épiscopal  pour  Mgr  Pourroy  de  l'Auberivière,  était 
fils  d'Anne  Soumande.  Une  de  ses  filles  devint  la 
femme  du  célèbre  docteur  Sarrazin.  Un  autre 
enfant,  du  nom  de  Pierre,  se  fit  prêtre  et  mourut,  en 
1725,  alors  qu'il  était  curé  à  la  Pointe-aux-Trembles, 
près  Québec. 

1692—15  avril  :  Marie-Anne  Pinguet,  épouse  de 
Louis  Chamballon,  notaire  royal  et  jnédecin.  Elle 
s'était  mariée  en  premières  noces  avec  Léonard  Ha- 
zeur-Desormaux,  de  qui  elle  eut  un  fils  du  nom  de 
Charles,  ordonné  prêtre  en  1706. 

1695 — 9  octobre  :  Mathieu  Damour,  sieur  de 
Chaufour,  conseiller  au  Conseil  Souverain,  âgé  de 
77  ans.  Il  avait  épousé,  en  1652,  Marie  Marsolet, 
fille  aînée  de  Nicolas  Marsolet,  le  fameux  interprète 
des  Français  auprès  des  nations  algonquines,  ancê- 
tre des  Lemire,  des  G-uyon.  Plusieurs  enfants  de 
Damours  s'établirent  en  Acadie.  Il  y  eut  les  Damours 
de  Freneuse,  de  Clignancourt,  de  Louvières,  de 
Courberon  et  de  Plaine. 

"1695 — 15  novembre  :  Marie-Madeleine  Lambert, 
fille  d'Eustache  et  épouse  de  E,ené-Louis  Chartier 
de  Lotbinière,  n'était  âgée  que  de  33  ans.  Louis- 
Eustache,  un  de  leurs  enfants,  se  fit  prêtre  après 
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être  devenu  veuf.  Deux  enfants  de  ce  dernier  em- 
brassèrent la  vie  religieuse,  l'un  comme  prêtre  sé- 
culier et  Tautre  entra  chez  les  Récollets. 

1698 — 21  juin  :  Anne  Gasnier,  veuve  de  Jean 
Bourdon,  était  âgée  de  87  ans,  quoiqu'en  dise  le  Dic- 
tionnaire généalogique,  qui  ne  lui  en  a  accordé  que  84- 
Elle  avait  épousé  en  premières  noces  Jean  Clément 
du  Yault,  seigneur  de  Monceaux,  et  chevalier  de 
Saint-Louis. 

1698 — 2  septembre  :  François  Viennay  Pachot, 
marchand,  âgé  de  70  ans.  Il  avait  eu  de  son  maria- 
ge avec  Charlotte-Françoistt  Juchereau  seize  enfants, 
dont  deux  filles  entrèrent  à  l'Hôtel-Dieu. 

1698 — 14  octobre  :  Joseph  Dubocq,  âgé  de  9  ans, 
fils  de  Raymond  Dubocq.  Sa  mère,  Michelle  Mars, 
avait  épousé  le  25  janvier  169T,  Joseph  Riverin^ 
marchand  et  banquier. 

1698 — 1  décembre  :  Funérailles  du  gouverneur 
Frontenac,  qui  fut  inhumé  dans  l'église  des  Récol- 
lets. Yoici  l'acte  mortuaire  inscrit  au  registre  pa- 
roissial : 

*'  Le  premier  jour  du  mois  de  décembre  de  l'an 
1698,  a  été  inhumé  dans  l'église  des  pères  récollets  de 
cette  ville  par  Monseigneur  l'ill.  et  révérend  evesque 
de  Québec,  Messire  Louis  de  Buade  comte  de  Fron- 
tenac lieutenant  gênerai  et  gouverneur  pour  le  Roy 
dans  toute  l'estendue  de  la  Nouvelle-France,  lequel 
est  decedé  le  Vingt-huitiesme  du  mois  de  novembre 
de  cette  présente  année,  après  avoir  reçeu  les  sacre- 
ments de  pénitence  viatique  et  extrême-onction.  Ont 
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assisté  à  son  inhiimatiou  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. 

(Signé)       FRANÇOIS  DupRÉ 
Le  corps  du  gouverneur  Frontenac  fut  transféré  à 
la  paroisse  après  l'incendie  de  l'église  des  Récollets, 
en  1796. 

1698 —  13  décembre  :  Françoise-Thérèse  Dupont, 
épouse  de  François-Marie  Eenaud-Davenne,  sieur 
des  Meloises,  capitaine  d'une  compagnie  de  la  ma-, 
line.  Elle  n'était  âgée  que  de  28  ans.  et  avait  eu 
neuf  enfants,  dont  d^.ux  filles  furent  religieuses,  l'une 
hospitalière,  l'autre  ursuline. 

1699 —  22  avril  :  F  -Marie  Renaud-Davenne  des 
Meloises  ne  survécut  à  sa  femme  que  de  quatre 
mois. 

1699 — 23  avril  :  Jean-Baptiste  Bécart,  sieur  de 
Grrandville,  procureur  du  roi,  mourut  à  l'âge  de  29 
ans.    Il  était  filleul  de  Talon. 

1699 — 29  juin  :  Jacques  Petit  de  Yerneuil,  tréso- 
rier des  troupes  de  la  marine,  âgé  de  55  ans.  Il 
ayait  épousé  Marie  Niei,  veuve  de  Zacharie  Jolliet, 
frère  du  découvreur  du  Mississipi. 

1699 — 30  septembre  :  Marie-G-eneviève  Bouteville, 
âgée  de  17  ans,  épouse  d'Alexandre  Peuvret,  sieur 
de  Gaudarville,  conseiller,  secrétaire  du  roi,  greffier 
en  chef  du  Conseil  Souverain. 

1699 — 24  novembre  :  Marie  Provost,  veuve  de 
François  Hazeur,  marchand  de  Montréal,  et  père  de 
François  Hazeur,  dont  il  a  déjà  été  question.  Marie 
Provost  avait  atteint  ses  78  ans. 

(A  suivre)  N.-E  DiONNE 
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Le  général  James  Murray.  (III,  VII,  336,) — Un 
incident  dans  la  longue  carrière  de  notre  premier 
gouverneur  anglais,  James  Murray,  devenu  lord 
Elibank  à  la  mort  de  ses  frères,  peint  bien  la  fierté 
et  l'honorabilité  de  son  caractère  ;  c'est  sa  conduite, 
en  1781,  à  Minorque  assiégé  par  le  duc  de  Grillon,  à 
la  tête  d'une  puissante  armée  française  et  espagnole. 

Grillon,  désespérant  de  prendre  Minorque  par  les 
armes,  avait  tenté  de  corrompre  le  fier  Ecossais,  en 
lui  faisant  offrir  secrètement  un  million  sterling, 
pour  la  reddition  de  la  forteresse. 

Murray,  indigné,  lui  répondit  comme  suit  : 

"Fort  Philippe,  16  octobre  1781. 

Monsieur, 

Quand  votre  brave  ancêtre  fut  invité  par  son  roi 
à  assassiner  le  duc  de  G-uise,  il  lui  fît  la  réponse 
dont  vous  auriez  dû  vous  rappeler  quand  vous  avez 
tenté  d'assassiner  l'honneur  d'un  homme  dont  la 
naissance  est  aussi  illustre  que  la  vôtre  ou  celle  du 
duc  de  G-uise. 

Entre  vous  et  moi,  pas  d'autres  rapports  que  les 
armes  à  la  main.  S'il  vous  reste  des  sentiments 
d'humanité,  envoyez,  je  vous  prie,  pour  vos  malheu- 
reux compatriotes,  nos  prisonniers,  des  vêtements  ; 
mais  qu'ils  soient  déposés  au  loin,  car  je  n'entends 
pour  l'avenir  avoir  d'autres  relations  avec  vous,  que 
les  plus  hostiles." 

Voici  la  réplique  du  duc  de  Grillon  : 
"  Monsieur, 

Votre  lettre  nous  remet  chacun  à  sa  place  et  con- 
firme la  haute  opinion  que  j'ai  toujours  entretenue 
de  vous.  Votre  dernière  proposition,  je  l'accepte  de 
grand  cœur.  " 

Minorque  succomba  au  nombre,  mais  l'honneur 
du  général  anglais  resta  intact. 
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Lord  Elibank  mourut  à  Beaufort,  Sussex,  en  juin 
1794,  respecté  pour  sa  bravoure,  sa  haute  intégrité, 
ses  services  à  l'Etat. 

Un  de  ses  biographes  raconte  que,  lors  de  l'em- 
baumement  de  ses  restes,  il  s'échappa,  des  incisions 
faites  à  son  corps,  des  balles  qu'il  avait  reçues  sur 
les  champs  de  bataille  d'Allemagne  et  d'Amérique. 

La  patrie  reconnaissante  lui  décerna  une  illustre 
tombe  ;  il  dort  son  dernier  sommeil,  avec  bien  d'au- 
tres braves,  sous  les  voûtes  historiques  de  West- 
minster Abbey.  J.-M.  LeMoine 

Lovell-Harrison  Rousseau.  (III,  XI,  380.)— Lo- 
vell-Harrison  Housseau,  général  et  homme  politique 
américain,  naquit  dans  le  comté  de  Lincoln,  Ken- 
tucky,  le  4  août  1818  et  mourût  à  la  Nouvelle- 
Orléans  le  7  janvier  1869.  Il  servit  durant  la  guerre 
du  Mexique  (1846-48),  puis  dans  l'armée  du  Nord 
durant  la  guerre  de  Sécession,  et  prit  part  aux 
batailles  de  Shiloh,  Perryville,  Murfreesboro,  Chicka- 
manga  et  autres.  Il  commandait  un  corps  de  cava- 
lerie. 

Il  représenta  le  Kentucky  au  Congrès  de  1865  à 
1867. 

J'ignore  si  le  père  du  général  Eousseau  était  d'o- 
rigine canadienne. 

F.-J.  AUDET 

Le  nom  de  Longueuil.  (III,  XI,  381.)  — Le  nom 
de  **  Longueuil  "  mentionné  dans  les  lettres  d'ano- 
blissement données  par  Louis  XIY  à  Charles  Le- 
Moyne  était  celui  que  ce  dernier  avait  donné  à  ses 
premières  concessions. 

Pourquoi  LeMoyne  prit-il  le  nom  de  Longueuil 
de  préférence  à  tant  d'autres  ?  M.  Faillon  (Histoire 
de  la  coloniefrançaise,  v.  III,  p.  350)  traite  avec  luci- 
dité cette  question. 
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"  Charles  LeMoyne,  dit-il,  prit  le  nom  de  Lon- 
gueuil  d'un  village  de  Normandie,  aujourd'hui  chef- 
lieu  d'un  canton,  dans  Tarroudissement  de  Dieppe, 
sa  patrie.  Ainsi,  il  est  à  remarquer  que  dans  l'acte 
de  mariage  du  sieur  Saint- Aubin  passé  à  Ville-Marie 
en  1679,  le  notaire,  pour  éloigner  toute  confusion,  a 
eu  soin  de  dire  que  les  parents  de  ces  époux  demeu- 
raient à  Longueuil  de  Dieppe. 

LeMoyne  emprunta  du  pays  de  Normandie  quel- 
ques autres  noms  qu'il  donna  à  plusieurs  de  ses  en- 
fants, tel  que  celui  de  Marigny,  pris  de  celui  d'un 
village,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  dans  le  dé- 
partement de  la  Manche,  et  celui  d'Iberville,  em- 
prunté au  chef-lieu  de  ce  nom  à  la  Haie,  dans  la 
châtellenie  d'Hôtot  sur  lUeppe." 

Cette  opinion  nous  parait  extrêmement  judicieuse 
et  à  peu  près  la  meilleure.  M:  Jacques  Yiger,  cepen- 
dant, dans  sa  Saberdache,  donne  une  origine  contraire 
au  nom  Longueuil  ;  nous  citons  :  "  Quelques  années 
avant  celle  de  son  anoblissem-cnt,  Charles  Le- 
Moyne avait  acquis  une  seigneurie  à  l'opposite  de 
Montréal  ;  il  lui  donna  le  nom  de  Long-ueuil,  nom 
significatif  (Long-œil),  de  la  vue  étendue  qu'em- 
brasse l'œil  en  le  portant  du  littoral  de  cette  terre 
sur  le  fleuve  Saint-Laurent.  Il  n'hésita  pas  dès 
lors  et  seulement  d'ajouter  \q  de  Longueuil  "  à  son 
premier  nom  de  LeMoyne,  et  les  lettres  patentes  de 
1668  portent  que  Sa  Majesté  anoblit  "  Charles  Le- 
Moyne de  Longueuil.  "  M.  LeMoyne  est  donc  un 
gentilhomme  canadien  et  non  pas  normand.  " 

A  ce  propos,  M.  Benjamin  Suite  déclare  qu'il 
n'hésite  pas  à  croire  ce  que  dit  M.  l'abbé  Faillon. 

Il  est  hors  de  tout  doute  que  c'est  là  la  véritable 
origine  du  mot  Longueuil  ;  l'explication  qu'en 
donne  M.  Faillon  est  trop  claire  et  trop  évidente 
pour  lui  préférer  l'opinion  tout  à  fait  problématique 
de  M.  Yiger.  Alexandre  Jodoin 
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Le  premier  cabaret  tenu  à  Québec.  (lY,  I,  400.) 
—Nous  croyons  que  ie  premier  cabaret  tenu  à  Qué- 
bec d'une  manière  régulière  et  suivant  la  loi,  a  été 
celui  de  Jacques  Boisdon,  (nom  significatif  et  qui, 
au  besoin,  pouvait  servir  d'enseigne  à  la  porte  d'une 
•auberge),  en  1648,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  par 
une  ordonnance  du  Conseil  d'alors,  qui  se  lit  comme 
suit  :  "  Sur  la  requeste  présentée  au  Conseil  par  M. 
Jacques  Boisdon  tendant  à  ce  qu'à  l'exclusion  de 
tout  autre  il  lui  fut  permis  de  tenir  boutique  de  pâ- 
tisserie à  Québec  et  hostellerie  pour  tout  allans  et 
venans,  le  Conseil  inclinant  à  la  susdite  requête  l'a 
accordée  et  enterriné  aux  conditions  suivantes  : 

Premièrement,  qu'il  ferait  sa  demeure  à  la  place 
publique,  non  loin  de  l'église,  pour  y  avoir  commo- 
dité entre  autres  de  s'aller  chauffer  en  lui  payant  ce 
que  de  raison. 

2.  Qu'il  ne  souffrirait  aucun  scandale  ni  yvrogne- 
rie,  blasphèmes,  jurements  ni  jeux  de  hasard  en  sa 
maison. 

3.  Que  les  dimanches  et  les  fêtes,  pendant  les 
grandes  messes,  vespres,  sermons  et  catéchisme,  sa 
maison  serait  vuidée  de  personnes  étrangères  et  fer- 
mée. 

•4»  Qu'il  serait  soigneux  de  garder  les  ordres  et  re- 
glemens  qui  seront  établis  pour  le  trafic  et  le  com- 
merce. 

Le  Conseil  de  sa  part  lui  accorde  la  susdite  exclu- 
sion de  tout  autre  en  cet  office  pour  six  ans.  Et 
qu'il  luy  soit  passé  huit  tonneaux  gratis  en  une  ou 
plusieurs  années  et  qu'il  se  serve  pour  trois  ans  de 
la  brasserie  appartenant  à  la  communauté. 

Fait  et  arrêté  au  Conseil  étably  par  sa  majesté  à 
Québec,  ce  dix-neuf  septembre  mil  six  cent  qua- 
rante-huit. 

D'Ailleboust,  H.  Lalemant,  Giffard,  De  Chavigny, 
G-odefroy,  J.  Boisdon.  " 
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On  ne  trouve  aucune  mention  de  Boisdon  dans 
'    Tanguay.    Le  Journal  ainsi  que  les  Relations  des  Jé- 
suites sont  aussi  muets  sut  son  compte. 

Philéas  G-agnon 

Les  descendants  du  Dr  La  Terrière.  (lY,  II,  410.) 
— Le  Dr  de  Sales  LaTerrière,  fils  du  comte  de  Sa- 
les LaTerrière,  d'A.lby,  en  France,  avait  eu  une  fille 
et  deux  fils.  La  fille,  mariée  à  M.  Lehoullier,  de 
Québec,  n'a  pas  laissé  d'enfants.  Mais  les  deux 
fils,  Pierre  et  Marc-Pascal,  ont  laissé  un  grand  nom- 
bre de  descendants.  Je  ne  connais  pas  les  descen- 
dants du  Dr  Pierre  de  Sales  LaTerrière,  l'aîné  des 
fils,  parce  que,  marié  à  une  demoiselle  Bulmer,  de 
Hampton  Court,  près  de  Londres,  il  es(  allé  demeu- 
rer à  Londres,  et,  lorsqu'il  est  mort,  dans  un  voyage 
qu'il  avait  fait  aux  Eboulements,  ses  enfants  ont 
cessé  d'avoir  des  relations  suivies  avec  leurs  parents 
du  Canada.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'un 
de  ses  petits-fils  était,  il  y  a  quelques  années,  officier 
dans  l'armée  anglaise  dans  l'Inde. 

Quant  au  cadet,  le  Dr  Marc-Pascal,  qui  a  repré- 
senté l'ancien  comte  du  Saguenay  à  l'Assemblée  Lé- 
gislative du  Bas-Canada,  puis  a  été  conseiller  légis- 
latif, avant  la  confédération,  pour  la  division  des  Lau- 
rentides,  il  a  eu  quatre  fils  et  deux  filles.  Les  fils 
et  l'aînée  des  filles  sont  décédés.  Mais  l'un  des  fils, 
le  Dr  Edmond  de  Sales  LaTerrière,  marié  à  une  de- 
Ynnc  -  moiselle  Juchereau  Duchesnay,  a  laissé  un  fils,  le 
P  notaire  Edmond  de  Sales  LaTerrière,  seigneur  des 

Eboulements.    L'autre  fils,  Xavier  de  Sales  LaTer- 
.     -  rière,  marié  à  une  demoiselle  Slevin,  a  laissé  trois 
^  fils  :  Edouard,  Pascal  et  Grustave,  et  cinq  filles  :  Co- 

rine,  mariée  au  Dr  Fitzpatrick,  Blanche,  mariée  à 

^  M.  Gustave  Rinfret,  Eva,  Yvonne  et  Marie-Ange, 

mêler  &  ^ 
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La  cadette  des  fillos  do  rhonorabio  Marc-Pascal  de 
Sales  L-iTerrière  est  aujourd'hui  ia  femme  de  l'hon. 
C.-A.-P.  Pelletier,  présid-'iit  du  ::?-jn:i:. 

L'aiuée.  mariée  à  feu  Frédéric  Lraun,  socréiaire- 
général  du  dépanemeiii  des  Travaux  Publics  d'Ot- 
tawa, a  laissé  quatre  nls  :  de  Sales.  Philippe,  Frédé- 
ric et  Paul,  et  deux  iiiles.  madame  Edouard-B.  Gar- 
neau  et  madame  François  Lang'jlier. 

Nemo 

La  peau  d'anguille.  fIT.  IL  412.)— La  peau  d'an- 
guille sert  à  beaucoup  d'usag-es  :  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe  on  en  fait  des  liens  assez  forts 
dont  on  se  sert  pour  les  attelages  ;  en  Tariarie.  dans 
le  voisinage  de  la  Chine,  cette  même  peau  remplace, 
sans  trop  de  désavantages,  les  vitres  des  fenêtres. 

Au  bon  vieux  temps,  lorsque  la  ficelle  était  rare, 
la  peau  d'anguille  était  fort  utilisée  dans  nos  cam- 
pagnes ;  on  fabriquait  d.t  la  habirht!.  servant  à  l'em- 
paquetage, à  la  réparation  des  harnais,  de^  chaussu- 
res ;  on  l'utilisait  pour  lier  la  batte  au  manche  du 
fléau  destiné  à  battre  le  crrain  sur  l'aire.  Une  p-îau 
d'anguille  servait  à  natter  la  couette  de  nos  ancêtres, 
plus  chinois  de  ça  aite  nous  ;  nos  grand'mèrcs  ne 
dédaignaient  pas.  non  plus,  de  l'employer  au  même 
usage.  Mais  aujourd'hui,  le  ruban  se  vend  si  bon 
marché  que  les  peaux  d'anguille  sont  décidément 
discréditées  comme  article  de  toilette.  Allez  donc 
faire  des  suivez-moi  avec  des  peaux  sentant  l'huile 
rance.  On  se  rtiinerait  à  mener  Ct'pidon  en  laisse — 
en  gants  de  Jouvin  avec  de  pareilles  rênes. 

Livrées  désormais  aux  corroyeurs.  au  lieu  d'orner 
la  tête  des  cavaliers  et  des  biondes.  comme  au  bon 
vieux  temps,  les  peaux  d'anguille  servent  renforts 
aux  souliers,  de  cordons,  de  courroies  ;  au  li'^u  de  se 
mêler  aux  fleurs,  ornements  de  la  coquetterie,  elles 
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se  rangent  franchement  dans  l'industrie,  qui,  Dieu 
merci,  bat  aujourd'hui  la  marche  dans  la  voie  du 
progrès. 

A.-N.  MOXTPETIT 

Les  emblèmes  des  Canadiens-Fra.nçais.  (lY,  II, 
417.) — Les  emblèmes  distinciifs  des  membres  de  nos 
Sociétés  Saint-Jean-Baptiste  sont  :  un  castor  entouré 
d'un  guirlande  de  feuilles  d  érable,  avec  cette  épi- 
graphe :  Nos  Institutions,  notre  Langue  et  nos  Lois. 

J'ai  fait  quelques  tentatives  pour  retrouver  l'ori- 
gine de  ces  emblèmes,  mais,  comme  Ta  écrit  Grérin- 
Lajoie,  il  est  bien  difhcile  de  préciser  l'origine  des 
coutumes  et  des  usages  populaires,  lors  même  que 
cette  origine  ne  remonte  pas  bien  haut.  " 

En  effet,  ces  choses-là  naissent  on  ne  sait  où.  ni 
comment,  ni  pourquoi  ;  elles  n'ont  pas  l'air  de  s'in- 
venter, ni  de  se  découvrir  ;  elles  se  font  toutes  seules. 

Voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir. 

Aux  premiers  banquets  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  qui  eurent  lieti  à  Montréal,  la  salle  du  festin 
"  était  décorée  (Minerv^  du  temps)  de  bouquets,  de 
fleurs,  et  de  feuillages  disposés  en  festons.  " 

Parmi  ceux-ci  on  remarquait,  à  l'entrée,  un  fiis- 
ceau  de  branches  d'érables  charr/ées  de  feuilles.  " 
-  An  banquet  du  24  juin  1836.  le  président  de  la 
Société,  Denis-Benjamin  Yiger.  dit,  en  parlant  de 
l'érable  :  Cet  arbre,  qui  croit  dans  nos  vallons,  sur 
nos  rochers,  d'abord  jeune  pt  battu  par  la  tempête, 
languit,  en  arrachant  avec  peine  sa  nourriture  du 
sol  qui  le  produit  ;  mais  bientôt  il  s'élance,  et  deve- 
nu grand  et  robuste,  brave  les  orages  et  triomphe  de 
l'aquilon  qui  ne  saurait  l'ébranler.  L'érable,  c'est 
le  roi  de  nos  forêts,  c'est  ï ernWèmedu  peuple  canadien  !  " 

Quelques,  mois  pins  tard,  le  Canadien  changeait  sa 
vignette  (qui  représentait  un  laboureur  se  reposant 
près  de  sa  charrue  et  de  ses  bœufs),  et  adoptait  com- 
me emblème  la  feuille  d'érable  et  le  castor.  "  Ce  fron- 
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tispice,  disait  le  Canadien^  n'a  guère  besoin  d'expli- 
cations :  les  emblèmes  qu'il  renferme  sont  tous  faciles 
à  comprendre.  Le  principal,  la  feuille  d'érable,  a  été, 
comme  on  le  sait,  adopté  comme  r emblème  du  Bas-Canada, 
de  même  que  la  rose,  est  celui  de  l'Angleterre,  le 
chardon,  celui  de  l'Ecosse,  et  le  trèfie,  celui  de  l'Ir- 
lande. " 

Cette  citation  semblerait  faire  croire  que  la  feuille 
d'érable  venait  d'être  adoptée  comme  l'emblème  des 
Canadiens-Français 

Quant  au  castor,  je  ne  vois  pas  qu'il  en  soit  fait 
mention  dans  la  description  des  premières  fêtes  qui 
ont  eu  lieu  à  Montréal,  ni  auparavant.  Est-ce  la 
vignette  du  Canadien  qui  aurait  donné  à  la  Société 
Saint-Jean-Eaptiste  l'idée  de  l'ajouter  à  ses  insignes  ? 

L'épigraphe  "  Nos  Institutions,  notre  Langue  et 
nos  Lois,  "  est  due,  je  crois,  à  M.  Etienne  Parent. 

L'anecdote  suivante,  que  je  dois  à  M.  Etienne 
Parent,  fera  voir  mieux  que  toutes  les  dissertations 
possibles,  l'idée  mère  qui  a  probablement  suggéré  à 
M.  Duvernay  la  pensée  d'adopter  saint  Jean-Baptis- 
te comme  patron  du  pays. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  1812,  un  officier  anglais, 
ayant  à  appeler  les  rôles  des  milices  et  voyant  qu'un, 
très  grand  nombre  de  miliciens  réponaaient  au  nom 
de  Jean-Baptiste,  s'écria  :  D...  d,thny  are  ail  Jean- 
Baptiste  !  "  A  partir  de  là,  ce  fut  la  façon  parmi  les 
militaires  d'appeler  tous  les  Canadiens-Français, 
Jean-Baptiste. 

Un  dernier  trait  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  : 
Au  banquet  de  1835,  une  des  santés  proposées  fut  : 
*'  A  Josephte,  femme  de  Jean-Baptiste  !  " 

Hubert  LaEue 

Sir  James  Craig:,  "  la  peste  des  Canadiens.  " 
(lY,  II,  418.)— Le  18  octobre  1807,  sir  James-Henry 
Craig  débarquait  à  Québec  pour  prendre  la  charge 


—  121  — 


de  gouveineur-général  du  Canada  ;  le  19  juin  1811, 
il  s'embarquait  pour  retourner  en  Angleterre.  On 
sait  de  que]  poids  a  pesé  sur  les  anciens  habitants 
du  pays  l'administration  arbitraire  du  cinquième 
gouverneur  anglais.  Ce  vieux  soldat,  qui  avait 
combattu  contre  les  Français  pendant  de  lon- 
gues années,  s'était  accoutumé  à  regarder  comme 
ennemis  ceux  qui  tenaient  à  la  France  par  leur 
origine  et  par  leur  langue  ;  il  se  déliait  d'eux  et 
ne  pouvait  les  considérer  comme  attachés  aux  ins- 
titutions britanniques.  Ses  courtisans,  en  tête  des- 
quels se  distinguait  le  fameux  Herman-Wetsius  Ry- 
land,  nourrissaient  et  augmentaient  les  préjugés  de 
cet  homme,  que  la  maladie  rendait  aigre  et  soupçon- 
neux, et  qui  était  accoutumé  à  ne  commander  que 
des  soldats.  Ce  fut  donc  avec  une  immense  satis- 
faction que  les  Canadiens  virent  son  départ  pour 
TAngleterre. 

Sir  James  Craig  avait  représenté  au  gouverne- 
ment anglais  les  Canadiens  comme  des  ivrognes, 
des  ignorants  insolents  et  lâches  ;  ceux-ci,  pour  se 
venger  de  ces  basses  insultes,  et  des  vexations  de 
toute  sorte  auxquelles  ils  avaient  été  en  butte  durant 
son  administration — qu'ils  avaient  qualifiée  de  "Rè- 
\  gne  de  la  terreur" — imaginèrent  un  procédé  assez 
étrange,  mais  tout-à-lait  gaulois.  L'année  de  son 
départ,  ils  firent  frapper  et  mirent  en  circulation 
une  pièce  de  cuivre  portant  à  l'avers  son  effigie 
caricaturée  entourée  de  cette  inscription  Vexator  Ca- 
nadinsîs,  c'est-à-dire  le  "  Tyran  des  Canadiens,"  ou 
en  bon  canayen  :  la  "  Peste  des  Canadiens  "  ;  et  au 
revers  le  même  sir  James  Craig  représenté  par  un 
horrible  petit  vieux  impotent,  en  robe  de  chambre, 
tenant  à  la  main  un  objet  que  l'on  peut  comparer 
soit  à  une  petite  épée  ou  à  un  court  gourdin,  et  fai- 
sant des  efforts  pour  se  soulever  de  son  siège,  avec 
la  légende  significative  :  Renunillos    Viscape,  1811, 
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que  l'on  peut  traduire  :  *'  Yous  voudriez  les  anéan- 
tir ou  encore,  en  canayen  :  "  Yous  voudriez  bien  les 
attrapper 

Ces  pièces  satiriques  eurent  une  grande  vogue. 
Il  en  existe  plusieurs  variétés.  L'émission  qui  en  fut 
faite  plus  tard  portant  également  la  date  "  1811  "  en 
exergue,  est  d'un  travail  moins  grossier  et  le  mot 

Canadinsis  "  dans  la  légende  en  a  été  corrigé.  On 
en  connaît  aussi  plusieurs  variétés.  Toutes  ces  pièces, 
d'un  modèle  un  peu  plus  fort  que  nos  pièces  de  5  cen- 
tins  (20  millimètres),  sont  en  mauvaise  condition  et 
leur  valeur  mercantile,  qui  étaient  de  50  centins  à  75 
centins  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  sont  cotés 
aujourd'hui  de  $3  à  §4  par  les  collectionneurs. 

J.-W.  Miller 

Les  œuvres  de  Berquin.  (lY,  III,  423.)--  Ar- 
mand Berquin,  poète  et  prosateur  français,  né  vers 
1749  à  Langoiran,  dans  la  G-ironde,  mort  le  21  dé- 
cembre 1791.  Ce  qui  est  resté  le  véritable  titre  de 
Berquin,  et  ce  qui  a  fait  vivre  son  nom,  ce  sont  ses 
ouvrages  en  prose,  ses  livres  pour  les  enfants.  Ils 
contiennent  de  petits  contes,  de  courts  récits,  des 
dialogues  et  de  petits  drames  à  la  portée  de  cet  âge. 
Les  tableaux  qui  passent  successivement  sous  les 
yeux  des  jeunes  lecteurs  sont  tracés  de  manière  à 
leur  enseigner  leurs  devoirs,  à  leur  inspirer  le  goût 
de  la  vertu  et  l'horreur  du  vice.  "  (Dictionnaire  de 
Vapereau.) 

En  1807,  Jacques  Labrie  conçut  le  projet  de  pu- 
blier une  édition  canadienne  des  œuvres  de  Berquin, 

Il  annonça  son  projet  dans  le  Courrier  de  Québec, 
dont  il  était  un  des  directeurs  : 

Le  soussigné  se  propose  de  publier,  par  souscrip- 
tion, une  édition  des  meilleures  pièces  de  Berquin, 
avec  des  notes. 
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"  Il  en  sortira  un  yolnme  de  cent  pages  par  mois. 
La  collection  comprendra  dix-huit  volumes.  Le 
prix  de  la  souscription  pour  chaque  volume  broché 
est  de  trente  sous,  payable  lors  de  la  livraison. 

'*  Le  succès  qu'ont  eu  en  Europe  les  ouvrages  de 
Berquin,  le  vif  intérêt  qu'ils  y  ont  excité  font  espé- 
rer qu'une  édition  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sera  reçue 
avec  empressement  par  ceux  à  qui  elle  est  très  res- 
pectueusement adressée.  " 

Quelque  temps  après,  Jacques  Labiie  annonçait 
ce  que  contiendrait  le  premier  volume  :  le  Contre- 
temps utile;  le  Service  intéressé,  et  quelques  autres  pe- 
tites pièces  :  le  Page,  drame  en  un  acte. 

Bientôt  cependant  Jacques  Labriedut  se  préparer 
à  partir  pour  Edimbourg,  où  on  l'envoyait  complé- 
ter ses  études  médicales,  et  il  ne  fut  plus  question 
de  l'édition  de  Berquin. 

L'abbé  Auguste  Gossklin 

Les  Iroquois  sur  les  galères.  (IV,  III,  424.) — Au 
début  même  de  son  gouvernement  le  gouverneur 
Denonville,  pour  punir  les  Iroquois  de  l'audace 
qu'ils  avaient  montré  sous  son  prédécesseur,  M.  de  la 
Barre,  prépara  une  expédition  qui  devait  aller  les 
.rejoindre  dans  leur  pays  même. 

Au  commencement  de  juin  168Y,  tout  était  prêt 
pour  la  guerre.  Avant  d'entrer  en  campagne,  le 
gouverneur  et  l'intendant  Champigny  voulurent 
frapper  un  grand  coup.  Celui-ci  monta  au  fort 
Frontenac.  Il  s'y  trouvait  alors  plusieurs  Iroquois. 
Champigny  leur  otfrit  un  grand  festin.  Pendant  le 
repas,  ils  furent  cernés  par  les  soldats  du  poste  et 
faits  prisonniers  au  nombre  d'une  quarantaine. 

Quelques  semaines  plus  tard,  les  captifs  furent 
acheminés  sur  Québec,  puis  embarqués  pour  la 
France. 
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Les  pauvres  Iroquois  furent  distribués  sur  les  c^a- 
1ères  à  Marseilles.  Sérigny,  frère  de  d'iberville, 
qui  possédait  parfaitement  leur  langue,  leur  fut 
donné  pour  interprète.  Du  moins  c'est  ce  qui  appert 
par  une  lettre  du  ministre  à  l'intendant  des  galères 
à  Marseilles  : 

*'  Le  Sieur  de  Sérigny  n'étant  plus  nécessaire  pour 
l'instruction  des  Iroquois,  vous  pouvez  le  renvoyer 
à  Rochefort. 

Le  Roi  a  eu  égard  à  ce  qui  lui  a  été  représenté 
que  ces  Iroquois  ont  besoing  d'une  nourriture  plus 
forte  que  celle  d'ordinaire,  et  Sa  Majesté  veut  bien 
que  vous  les  fassiez  traiter  de  mesme  que  les  nègres 
du  Sénégal." 

Dès  1688,  Denonville,  regrettant  sans  doute  sa 
mauvaise  action,  demanda  de  renvoyer  les  captifs 
iroquois  au  Canada. 

Le  9  février  1689,  le  ministre  écrivait  au  sieur  La- 
font  : 

"  Vous  aurez  soing  d'embarquer  sur  le  vaisseau 
qui  portera  les  Invalides  les  Iroquois  qui  sont  aux 
galères.  " 

On  est  sous  l'impression  que  trois  de  ces  sauva- 
ges seulement  survivaient  lorsque  le  roi  donna  l'or- 
dre de  les  renvoyer  au  Canada.  Le  document  suivant 
prouve  le  contraire  : 

'*  Rôle  des  Iroquois  qui  sont  sur  les  galères  du  roy 
que  Sa  Majesté  veut  estre  remis  au  chevalier  de 
Beaumont-pour  les  conduire  à  Rochefort,  sçavoir  : 
Atoguen,  Chonouaest,     Achenecra,  , 

Otongura,        Ochistac,  Oucestawa, 
Cataraqui,        Oauouy,  Jiersson,  ' 

Tournagarate,  Jonochiaror»,    Daguen-Duasem  , 
Ochitagon.       Knakuagatier,  G-rande-Ongoy, 
Onouaye,         Oahan,  Ariouez  Baptiste-Jean 

Ratavanouart,  Scachinate,       Ocha.  " 
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Sérigny,  leur  ancien  interprèle,  fut  désigné  pour 
les  ramener  de  Marseilles  à  La  Eochelle,  où  ils  de- 
vaient s'embarquer  avec  Frontenac,  qui  venait  rem* 
placer  Denonville  dans  le  gouvernement  de  la  Nou- 
velle-France. 

"  Dès  qu'ils  seront  arrivés,  écrivait  le  ministre  à 
Bégon,  intendant  de  la  marine,  ayez  soin  de  les 
habiller  et,  sans  faire  beaucoup  de  dépenses,  tenez 
compte  de  leurs  goûts  ;  Sa  Majesté  est  bien  aise  de 
se  servir  de  ces  sauvages  pour  faire  la  paix  avec 
ceux  de  leur  nation,  n'étant  pas  à  propos  de  conti- 
nuer la  guerre  dans  la  conjoncture  présente." 

Le  plus  important  de  ces  captifs  libérés  s'appelait 
Ouréouliaré  (probablement  Oauouy  du  Rôle).  Fron- 
tenac, durant  la  traversée,  puis  une  fois  débar- 
qué à  Québec,  lui  témoigna  les  plus  grands  égards. 
Il  le  logea  au  château  Saint-Louis  et  lui  fit  servir 
jusqu'à  sa  mort  la  paie  de  capitaine.  Ouréouharé 
rendit  de  grands  services  aux  Français.  Il  aida  à 
Frontenac  à  recouvrer  l'ascendant  qu'il  exerçait 
jadis  sur  les  Iroquois.  P.  G-.  R. 

Le  frère  Louis.  (IV,  III,  429.) — Le  bon  frère  Louis 
a  passé  un  an  à  Nicolet,  en  1806-7,  comme  économe. 
C'est  Mgr  Plessis  qui  l'y  avait  envoyé.  '*  Le  Ré- 
collet, "  comme  l'appelait  l'évêque,  est  assez  sou- 
vent su^  le  tapis  dans  les  lettres  de  Mgr  Plessis  et 
de  M.  E,aimbault,  pendant  cette  année,  et  ils  en  par- 
lent en  termes  aigres-doux.  Il  s'ennuyait  un  peu 
dans  sa  nouvelle  position  à  Nicolet  et  il  était  grand 
causeur  et  grand  priseur  :  ce  qui  nuisait  aux  tra- 
vaux de  construction  qu'il  avait  à  conduire  pour  la 
maison.  Pendant  son  séjour  ici,  il  avait  placé  au 
collège  un  de  ses  neveux,  du  nom  de  Louis  Fournier 
dit  Bonami. 


Nicolet 
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Louis-Philippe  et  le  Canada.  flV,  IIL  430.)— 
En  1846,  le  père  Jeau-Claude  Léonard,  oblat,  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  d'une  mission  de  con- 
fiance en  France.  En  quittant  le  Canada,  il  s'était 
muni  de  quelques  objets  curieux  fabriqués  par  les 
sauvages,  et  d'une  adresse  des  chefs  de  ces  sauvages 
du  Sault-Saint-Louis  pour  le  roi  des  Français.  A 
son  passage  à  Paris,  le  père  Léonard  fut  admis  au- 
près de  Louis-Philippe,  dans  son  château  de  Neuil- 
ly.  Il  présenta  au  roi  l'adresse  des  sauvages  et  lui 
offrit  les  curiosités  qu'il  avait  apportées.  Louis- 
Philippe  l'accueillit  très  cordialement,  voulut  lire 
l'adresse  qu'on  lui  envoyait  et  qu'on  avait  eu  soin 
de  traduire  en  français  ;  mais  quand  il  en  vint  aux 
noms  des  signataires,  écrits  en  pur  iroquois  et  dont 
plusieurs  étaient  d'une  longueur  démésurée,  il  ne 
put  parvenir  à  les  prononcer  et  fut  obligé  de  les  fai- 
re lire  par  le  père  Léonard.  Après  l'avoir  entretenu 
quelque  temps  avec  beaucoup  de  familiarité,  il  lui 
annonça  qu'il  allait  lui  faire  préparer  dos  ornements 
d'église  et  voulut  qu'il  vit  la  reine,  madame  Adélaï- 
de et  les  princesses,  qui  étaient  au  château,  ainsi 
que  la  duchesse  d'Orléans,  qui  était  protestante.  Le 
père  Léonard,  qui  connaissait  peu  la  timidité,  lui 
récita  en  cette  langue  la  prière  dominicale  et  la  salu- 
tation angélique,  les  faisant  précéder  d'un  grand 
signe  de  croix.  Il  se  retira  très  satisfait  de  sa.  visite. 
La  reine  lui  avait  fait  remettre  une  somme  assez 
considérable  et  le  roi  lui  avait  promis  des  ornements 
qui  devaient  enrichir  la  sacristie  du  noviciat  des 
Oblats,  à  Longueuil  ;  c'est  tout  ce  qu'il  voulait.  Mal- 
heureusement la  révolution  de  février,  qui  emporta 
un  trône,  emporta  aussi  les  riches  présents  qui 
étaient  destinés  au  Canada. 

O.  M.  X. 
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QUESTIONS 


432—  Où  siégeait  le  Conseil  Souverain,  plus  tard 
Conseil  Supérieur,  à  Québec  ? 

Avo. 

433—  Je  vois  dans  un  mandement  de  Mgr  de 
Saint- Yallier  qu'en  1700  il  publia  un  catéchisme. 
Existe-t-il  encore  des  exemplaires  de  cet  ouvraire  ? 
Ce  catéchisme  n'était-il  pas  la  reproduction  du  caté- 

.  chisme  de  Sens  ?  Mgr  Briand,  en  1777,  publia,  lui 
aussi,  un  catéchisme.  Où  me  le  procurer  ?  Mgr 
Panet,  dans  un  mandement  de  1829,  parle  du  petit 
catéchisme  (1815)  de  son  prédécesseur,  Mgr  Plessis. 

'  Dans  ce  même  mandement,  il  est  aussi  question 
-    d'un  grand  catéchisme.    Quel  est-il  ? 

Catéch. 

434 —  A  quelle  époque  et  en  vertu  de  quelle  auto- 
rité la  paroisse  de  Québec  a-t-elle  été  appelée  "  Notre- 
Dame  de  Québec  "  ? 

C.  T. 

435 —  Quels  sont  les  gouverneurs  qui  sont  morts 
au  Canada  ? 

A.  R. 

436 —  Charles-Colmore  G-rant,  actuellement  en  An- 
gleterre,  se  qualifie  de  baron  de  Longueuil.  Est-il 
descendant  des  barons  de  Longueuil  canadiens  ? 

Abs 

437 —  Quelle  est  la  meilleure  orthographe  :  Ottavç^a 
ou  Outaouais  ? 

A.  B. 

438 —  Pourquoi  dit-on  d'un  faux  dévot,  un  hypo- 
crite,  que  c'est  un  mangeur  de  pain  bénit  ? 

Rex 

439 —  Quelle  était  la  maison  en  pierre  dont  on 
■  y   voit  encore  les  ruines  sous  le  plancher  de  l'extrémité 

ouest  de  la  Terrasse  Dufferin,  à  Québec  ? 

Chs.  h. 


lu 
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440 —  Le  chevalier  Johnstone,  qui  fut  aide  de 
camp  de  Lévis,  était-il  français  ?  Où  est-il  mort  ? 

SOLD. 

441 —  Est-il  prouvé  qu'une  loge  de  francs-maçons 
existait  à  Québec  avant  la  cession  du  pays  à  l'Angle- 
terre ? 

Anti.-F. 

442—  Pouvez-vous  me  donner  la  véritable  ortho- 
graphe du  nom  de  Cavelier  de  La  Salle  ?  Est-ce 
*'  Robert,  Chevalier  de  La  Salle  "  ou  "  Eobert  Cave- 
lier de  La  Salle  "  ? 

XXX 

443 —  Passe-t-il  encore  des  fojideurs  de  cuillers  par 
nos  campagnes  ?  En  quoi  consistait  exactement  l'in- 
dustrie de  ces  ouvriers  ou  commerçants  ambulants  ? 

XXX 

444 —  Qui  découvrit  les  chutes  Niagara  ?  Quel  est 
récrivain  qui  en  a  fait  la  première  mention  ? 

Eho. 

445 —  Quels  renseignements  avez-vous  au  sujet 
d'un  nommé  Montet  qui  fut  avant  l'an  1^57  arma- 
teur des  Isles  du  Canada  ? 

E.  M. 

446 —  Ferland  (Cours  d'histoire  du  Canada^  v.  II, 
p.  468,  note),  parlant  de  la  guerre  des  Chicasas  en 
Louisiane  en  1736,  donne  comme  autorité  le  "  Eécit 
du  sieur  Drouet  de  Richarville  ".  Ce  "  Récit  "  a-t-il 
été  publié  quelque  part  ?  Dans  le  cas  contraire,  le 
manuscrit  en  a-t-il  été  conservé  ? 

E.  M. 

447 —  Quand  le  séminaire  de  Québec  a-t-il  vendu 
la  seigneurie  de  la  Petite-Nation  et  à  qui  ? 

PONTIAC 

448 —  Qui  a  fait  coloniser  l'île  Jésus,  près  de 
Montréal  ? 

Plouffu 
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SAINTE-ANNE  DE  YAKENNES 


Le  territoire  de  la  paroisse  actuelle  de  Sainte-Aune 
de  Yarennes  a  été  concédé  au  début  en  quatre  fiefs  : 
le  Fiefs  Notre-Dame  ou  de  la  Trinité  et  Cap  Saint-Mi- 
chel^ contenant  une  lieue  de  front  à  Jacques  Lemoy- 
ne,  frère  de  Charles  de  Longueuil,  et  à  Michel  Mes- 
sier,  son  beau-frère  ;  2o  Fief  du  Cap  de  Varennes,  une 
lieue  et  plus  de  front,  à  Réné  G-authier,  plus  tard 
gouverneur  des  Trois-Rivières  ;  3o  Trente  arpents 
à  Laurent  Borry,  sieur  de  G-rand-maison  ;  4o  L'île 
Sainte-Thérèse,  à  Sidrac  Dugué,  sieur  de  Eoisbriant. 

Yarennes  a  d'abord  été  desservie  pir  les  curés  do 
Boucherville  jusqu'en  1C92,  alors  qu'elle  a  été  érigée 
canoniquement.  L'érection  civile  a  eu  lieu  en  même 
temps  que  les  autres  paroisses  le  3  mars  1^22. 

Jusqu'à  l'érection  d'une  chapelle,  on  se  servit 
pour  le  service  religieux  de  la  maison  du  seigneur 
de  Yarennes.    On  a  bâti  en  1885  la  troisième  église. 

Depuis  son  érection  canonique,  Sainte-Anne  de 
Yarennes  a  eu  pour  curés  et  desservants  :  MM.  Yo- 
lant  de  Saint-Claude,  1692-1719;  Poulain  de  Courval, 
1719-1725  ;  Ulric,  1725-1749  ;  Petit-Maison-basse, 
1749-1750;  Lecoudray,  1750-1760;  Moraud,  1760- 
1773  ;  Féré-Duburon  ;  1773-1801  ;  Lamédèque-Félix, 
1801-1802;  Lemaire  Saint-G-ermain,  1802-1804  ;  Ché- 
net,  1804-1805  ;  Déguise,  1805-1833;  Grenier,  1833- 
1834;  Primeau,  i834-1855;  Mgr  Desautels,  1855- 
1881  ;  comme  desservants,  F.  X.  Bourbonnais,  J.  Coal- 
Uer  et  L.  Lorion  ;  J.-S.  Théberge,  curé  actuel. 

.  Matthieu- A.  Bernard 
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LES  CAVEAUX  DE  LA  BASILIQUE  DE 
NOTRE-DAME  DE  QUÉBEC 

.  '      •   ■  ■     lïl  V;  / 

De  Tannée  1654  à  l'année  1700  il  y  eut  donc  cin- 
quante inhumations  dans  les  caveaux  de  l'église  pa- 
roissiale, non  compris  quelques  enfants  en  très  bas 
âge  qu'il  importe  peu  de  faire  connaître. 

Le  siècle  suivant  a  vu  notablement  grossir  la  liste 
de  ces  inhumations.  En  dix  ans,  c'est-à-dire  de 
1700  à  1710,  j'ai  fait  un  relevé  de  51  autres,  dont  5 
en  1700,  1  en  1701,  U  en  1702,  11  en  1703,  5  en  1705, 
5  en  1706,  2  en  1707,  4  en  1708,  et  4  en  1709.  Je 
me  contenterai  d'en  donner  la  liste  sans  y  ajouter 
de  commentaires. 

1700  :  29  novembre,  Jean  Picard,  66  ans  ;  5  dé- 
cembre, G-ervais  Beaudoin  ;  7  décembre,  Louis  de 
Villerai,  71  ans  ;  11  décembre,  Timothé  Eoussel  ; 
14  décembre,  Denise  Sevestre 

1701  :  18  novembre,  M.  Madeleine  Chartier,  21 
ans. 

1702  :  5  juin,  François  Provost,  64  ans  ;  12  juillet, 
Paul  Dupuis,  13  ans  ;  28  novembre.  Le  Sr  de  Mon- 
diou,  38  ans  ;  1  décembre,  Anne  Nepveu,  33  ans  ; 
13  décembre,  Louise  Fauvelle,  35  ans  ;  15  décembre, 
Jacques  du  G-uay,  35  ans  ;  18  décembre,  Claude  de 
Saintes,  80  ans  ;  21  décembre.  Sœur  Ste-G-ertrude,  25 
ans  ;  21  décembre,  Jacques  Pachot,  15  ans  ;  22  dé- 
cembre. Sœur  St-G-abriel  ;  24  décembre,  Marie  Mi- 
lot,  25  ans  ;.24  décembre,  Marie  Mailhot,  24  ans  ; 
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28  décembre,  Marie-Anne  Fortin,  40  ans  ;  30  dé- 
cembre, Alexandre  Peuvret,  38  ans. 

1V03  :  2  janvier,  Charles  Bécart,  27  ans  ;  2  jan- 
vier, M.  Anne  Lévrard,  30  ans  ;  4  janvier,  M.  Anne 
Hazeur,  40  ans  ;  4  janvier,  M.  Jeanne  Babie  ;  8  jan- 
vier, Jean-Marie  Lalande,  12  ans  ;  11  janvier,  Alex- 
andre Berthier,  26  ans;  16  janvier,  Pierre-Jacques  de 
Joybert,  25  ans  ;  17  janvier,  Olivier  Morel  du  Hous- 
say,  28  ans  ;  20  janvier,  G-eneviève  Niel,  27  ans  ;  26 
janvier,  Nicolas  Volant,  35  ans  ;  12  février,  Suzanne 
Dupuis  ;  28  mai,  le  gouverneur  de  Callières,  inhu- 
mé chez  les  Récollets,  revient  à  la  paroisse  en  même 
temps  que  Frontenac  ;  11  juillet,  Jean  Jobin,  57 
ans. 

1705  :  20  avril,  Marguerite  Couillard,  79  ans  ;  26 
juin,  Catherine  Proulx,  79  ans  ;  2  juillet,  M.  Anne 
Dubocq,  13  ans  ;  3  août,  Jacques  de  Chamillé,  16 
ans  ;  9  octobre,  Claire  Ruetce  d'Auteuil,  20  ans. 

1706  :  8  janvier,  Jean  Sébille,  50  ans  ;  25  mars, 
Jean  Desmoulins,  46  ans  ;  11  mai,  Greneviève  Des- 
prés, 67  ans  ;  22  juin,  Marguerite  Barbe,  (1)  24  ans. 

1707  :  20  mai,  Lucien  Bouteville,  73  ans  ;  16  sep- 
tembre, Jeanne  Graudais,  73  ans. 

1708  :  2  mai,  Hector  Eigaud  de  Vaudreuil,  8  ans  ; 

6  mai,  Pierre  Bécart  de  Grrandville,  69  ans  ;  9  mai, 

Mgr  de  Laval,  dont  le  corps  fut  transporté  en  1877, 

dans  la  chapelle  du  Séminaire  ;  30  juin,  François 

Hazeur,  70  ans. 

(1)  M.  Barbe  était  religieuse  de  la  Congrégation.  Six  religieu- 
ses de  la  môme  Congrégation  reposent  dans  la  basilique.  Ce 
sont  les  sœurs  Sainte-Gertrude,  Saint-Gabriel,  de  l'Enfant- Jésus, 
Sainte- Apolline,  Marie  des  Anges. 
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1*709:  4  juin,  Louis  Petit,  prêtre,  80  ans  ;  4  juin, 
L.  Eené  Chartier,  67  ans  ;  20  septembre,  Denis  Ro- 
berçe,  82  ans  ;  7  octobre,  Sr  Françoise  Dandonneau, 
85  ans. 

Je  m'arrête  ici,  car  cette  nomenclature  devien- 
drait fastidieuse.  L'épidémie  qui  sévit  à  Québec 
durant  l'hiver  de  1702-1703,  avait  accru  le  nombre 
des  mortalités.  D'où  il  suit  qu'il  ne  faut  pas  croire 
que  le  chiffre  normal  des  inhumations  fut  à  cette 
époque,  de  cinquante  pour  chaque  période  décen- 
nale. Plus  tard,  lorsque  la  population  devint  plus 
considérable,  la  proportion  augmenta.  Je  crois  que 
nous  pouvons  établir  comme  règle  générale  une  pro- 
portion de  cent  inhumations  par  quart  de  siècle  ;  ce 
qui  porterait,  comme  nous  l'avons  dit,  le  nombre 
des  hôtes  de  l'église  paroissiale  à  neuf  cents,  dans 
Tespace  de  225  ans. 

IV 

Les  voûtes  de  la  basilique  renferment  encore  une 
foule  de  personnages  distingués  par  leur  naissance, 
par  leur  position  sociale  et  par  leurs  vertus.  Je  cite 
de  mémoire  : 

Claude  de  Ramezay,  gouverneur  de  Montréal,  in- 
humé le  2  avril  1724  ; 

Paul  Dupuis,  lieutenant-général  de  la  Piévôté  : 

G-eorges  Regnard  du  Plessis,  trésorier  de  la  ma- 
rine ; 

Charles-G-aspard  Piot,  sieur  de  l'Angloiserie,  lieu- 
tenant du  Roi  ; 

Nicolas  Dupont,  seigneur  de  Neuville  ; 
Louis  Chambalon,  notaire  royal  ; 
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Charles  de  Monseignat,  conseiller  et  secrétaire  du 
roi,  greffier  en  son  conseil  et  contrôleur  de  la  marine  ; 

Claude  de  Bermen,  conseiller  au  Conseil  Supé- 
rieur ; 

F.  M.  Euette  d'Auteuil,  conseiller  et  procureur  gé- 
néral ; 

Gruillaume  G-aillard,  conseiller  et  seigneur  de  l'île 
et  comté  de  Saint-Laurent  ; 

Toutes  ces  belles  et  nombreuses  familles  qui  ont 
nom  de  Yerneuil,  des  Meloises,  de  la  Chenaye,  de 
Lotbinière,  de  Repentiguy,  Amiot,  Langevin,  Huot, 
dont  on  retrouve  si  souvent  les  noms  dans  les  regis- 
tres mortuaires  de  notre  vieille  basilique. 

N'oublions  pas,  non  plus,  de  mentionner  ces  pré- 
lats vénérables  qui,  après  avoir  illustré  leur  règne, 
sont  allés  dormir  leur  dernier  sommeil  dans  ce  tem- 
ple qui  avait  été  l'écho  de  leurs  voix  et  le  témoin  de 
leurs  vertus  :  Mgr  de  Laval,  Mgr  de  l'Auberivière, 
Mgr  de  Pontbriand,  Mgr  Briand,  Mgr  d'Esgly,  Mgr 
Hubert,  Mgr  Plessis,  Mgr  Panet,  Mgr  Signay,  Mgr 
Turgeon  et  Mgr  Baillargeon.  (1)  Leurs  ossements  re- 
posent dans  une  voûte  en  pierre  de  treize  pieds  de 
longueur  sur  six  de  hauteur.  Ce  sépulcre  particulier 
à  Tépiscopat  occupe  la  moitié  du  sanctuaire  du,  côté 
nord. 

N'oublions  pas  de  mentionner  les  curés  de  Québec 
inhumés  dans  le  sanctuaire  :  M.  de  Bernières,  Ango 
d^s  Maizerets,  Pocquet,  Thiboult,  Boullard,  Plante, 
Dosque,  Hubert  et  Auclair.    Combien  d'autres  prê- 

(1)  Depuis  que  ceci  est  écrit  on  a  déposé  dans  la  même  voûte 
le  corps  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau. 
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très  remarquables  reposent  dans  ces  voûtes  deux  fois 
séculaires  ?  Grermain  Morin  et  Charles-Amador  Mar- 
tin, les  deux  premiers  prêtres  canadiens,  Dudouyt, 
dont  le  cœur  fut  apporté  de  France,  J.  Séré  de 
la  Colombière,  Thaumur  de  la  Source,  F.-E.  Yallier, 
A.  G-aulin,  missionnaire  apostolique,  Eustache  Char- 
tier  de  Lotbinière,  G-.  de  Tonnancourt,  J.-B.  Ferland, 
les  jésuites  Cazot,  Point,  Menet,  Hannipaux,  le 
récollet  Félix  de  Berey,  Mgr  Légaré,  Mgr  Bolduc. 

La  liste  est  longue  des  hommes  marquants,  reli- 
gieux et  laïcs,  religieuses  et  femmes  du  monde,  qui 
reposent  à  l'abri  de  cette  vieille  église  que  tout  Ca- 
nadien doit  vénérer  comme  la  mère  des  églises  ca- 
tholiques du  continent  américain. 

N.-E.  DiONNE 

UNE  ANCIENNE  COUTUME  AMÉRICAINE 


Nos  cousins,  les  Américains,  ont  toujours  été  gens  fort  prati- 
ques. Témoin  cette  coutume  établie  dans  le  Maryland  bien 
avant  la  Révolution  américaine.  Une  veuve  trop  pauvre  pour 
payer  les  dettes  laissées  par  son  mari  à  son  décès  avait  le  droit 
de  se  remarier,  mais  à  la  condition  de  ne  porter  pour  robe  de 
noces  que  sa  chemise.  La  dame  s'étant  dépouillée  de  tout,  même 
de  ses  hardes,  les  créanciers  du  défunt  n'avaient  plus  rien  à  ré- 
clamer. 

Le  savant  suédois,  Pierre  Kalm,  qui  passa  par  le  Maryland 
avant  de  venir  dans  la  Nouvelle-France  en  1749,  y  assista  à  une 
scène  assez  cocasse.  "Une  veuve,  dit-il,  sortit  un  matin  de  sa 
maison  pour  se  rendre  à  l'église.  Elle  n'avait  que  sa  chemise 
pour  tout  vêtement.  Elle  avait  à  peine  mis  le  pied  dans  la  rue 
que  son  fiancé,  qui  l'attendait,  lui  jeta  une  belle  robe  tout  neuve 
sur  les  épaules  en  [)renaiit  les  curieux  présents  à  témoin  qu'il 
faisait  un  prêt  de  cette  robe  à  sa  future  et  non  un  cadeau.  Après 
quoi,  le  couple  se  rendit  à  l'Eglise,  sans  avoir  à  redouter  l'avi- 
dité des  créanciers  du  premier  mari. 

P.  G.  R. 


LE  PILOTE  JEAN  ALFONSE 


On  a  prétendu  que  Jean  Alfonse  n'était  pas  Fran- 
çais. D*après  le  père  Charlevoix  (1),  il  serait  origi- 
naire de  G-alice,  peut-être  de  Santona  :  mais  les  ou- 
vrages qui  nous  restent  de  lui  portent  tous  la  dési- 
gnation suivante  :  "  faict  par  Jan  Alfonse  Xaincton- 
geois,  né  an  pays  de  Xainctonge,  près  la  ville  de  Co- 
gnac. "  Nous  avons  donc  le  droit  de  le  revendiquer 
comme  notre  compatriote.  Il  est  vrai  qu'à  l'exemple 
de  plusieurs  marins  il  navigua  plus  souvent  à  bord 
des  navires  étrangers  que  sur  les  vaisseaux  français, 
et  que  dans  ses  longues  navigations, 
Ayant  suivi  plus  de  vingt  et  vingt  ans, 
Par  mille  et  mille  mers,  l'un  et  l'autre  Neptune,  (2) 

il  fut  la  plupart  du  temps  au  service  du  Portugal, 
spécialement  sur  un  navire  commandé  par  Duarte 
de  Paz  :  mais  il  n'indiqua  jamais  sa  nationalité.  On 
le  désignait  dans  la  marine  portugaise  sous  le  sur- 
nom de  il  Francez.  On  a  même  conservé  des  lettres 
royales  de  sauf-conduit  en  faveur  de  Johannis  Al- 
fonsi  Francez,  qui  erat  expertus  in  viagiis  ad  Brasi- 
liarias  insulas  (3)  :  Par  ces  lettres  on  lui  promet- 
tait, au  cas  où  il  renoncerait  à  servir  le  Portugal, 
de  ne  pas  le  rechercher  en  vertu  des  lois  contre 
les  marins  qui  prenaient  du  service  à  l'étranger, 
ou  naviguaient  sans  autorisation  aux  possessions  por- 

-  (1)  Charlevoix,  Histoire  et  description  de  la  Nouvelle-France, 
t.  I,  p.21. 

(2)  Vers  de  Mellin  de  Saint-Gelays  dans  son  édition  des  Voya- 
ges Auantureux  de  Jan  Alfonse. 

(3)  Varnhagen,  Historia  gérai  de   Brazil,    t.  I,  p.  46. 
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tugaises  d'Amérique.  Il  semble  donc  que  notre  ma- 
rin ait  tenu  à  honneur  de  réserver  tous  ses  droits,  et 
"que  les  Portugais,  par  une  faveur  bien  rare,  aient 
voulu  en  quelque  sorte  rendre  hommage,  et  à  ses  ta- 
lents, et  à  son  caractère,  en  lui  accordant  des  privi- 
lèges spéciaux.  Aussi  bien  Jean  Alfonse  allait,  à  la 
tin  de  sa  carrière,  revenir  dans  son  pays  natal,  et  lui 
apporter  le  concours  de  son  expérience  nautique.  En 
1541,  lorsque  Jacques  Cartier  organisa  son  troisième 
voyage  au  Canada,  et  que  Jean  de  la  Hoque,  seigneur 
de  E/Oberval,  fut  nommé  par  François  1er  comman- 
dant en  chef  de  l'expédition  et  vice-roi  des  terres 
découvertes  et  à  découvrir,  Jean  Alfonse  fut  désigné 
pour  servir  de  pilote  principal.  Non  seulement  il 
s'acquitta  de  ces  délicates  fonctions  à  la  satisfaction 
générale,  mais  encore  fut  envoyé  par  Eoberval  "  vers 
le  Labrador,  afin  de  trouver  un  passage  vers  les  Indes 
orientales  :  n'ayant  pu  réussir  dans  son  dessein  à 
cause  de  la  glace,  il  fut  obligé  de  retourner  avec  le 
seul  avantage  d'avoir  découvert  le  passage  qui  est 
entre  l'île  de  Terre-Neuve  et  la  grande  terre,  du 
nord.  "  (1)  Jean  Alfonse  composa  ce  qu'on  appelait 
alors  le  Routier  du  voyage.  Cette  œuvre  a  été  en 
partie  conservée  par  Hakluyt.  Elle  porte  le  titre 
suivant  :  Ari  excellent  Ruttier  shewiug  the  Course  from 
Belle  isle,  Carpont,  and  the  grant  Bay  up  the  ri- 
ver of  Canada  for  the  space  o/"  230  leagues,  observed  by 
John  Alphonse  of  Xainctoigne  chiefe  Pilote  to  monsieur 


(1)  Hakluyt,  The  prinHpal  navigations,  wiages  and  discoreries 
of  the  English  nation,  made  by  sea  and  ower  land,  t.  III,  pp.  237- 
240. 
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Robervaï,  1542.  Notre  marin  n'attachait  qu'une  mé- 
diocre importance  à  cet  ouvrage  Ce  n'était  sans 
doute  qu'un  de  ces  journaux  de  bord  comme  il  en 
avait  rédigé  à  chacun  de  ses  voyages.  Il  s'intéres- 
sait bien  davantage  à  une  Cosmographie  générale, 
à  laquelle  il  travaillait  depuis  plusieurs  années,  et 
où  il  se  proposait  de  consigner  le  trésor  de  ses  obser- 
vations et  de  l'expérience  de  ses  contemporains. 
A  peine  revenu  du  Canada  il  se  rendit  à  la  Rochelle 
avec  son  ami  et  secrétaire,  un  capitaine  de  Honfleur, 
nommé  Paulin  Secalar,  et  les  deux  marins  travail- 
lèrent de  concert  au  livre  qui  devait  assurer  leur  ré- 
putation. Il  est  difficile  d'établir  leur  part  de  colla- 
boration. Peut-être  Secalar  se  contentait-il  de  re- 
chercher dans  les  ouvrages  nautiques  diverses  obser- 
vations qu'il  ajoutait  aux  notes  personnelles  de  Jean 
Alfonse.  Le  manuscrit  commencé  en  1544  fut  achevé 
le  24  novembre  1545.  Il  est  intitulé  Cosynographie 
avec  espère  et  régime  du  soleil  et  du  nordj  en  nostre  lan- 
gue française,  en  laquelle  amplement  est  traicté  comment  et 
par  quel  moyen  les  mariniers  se  peuvent  et  doibnent  gouver- 
ner ^  conduire  en  Vart  marine,  etc.  "  Jean  Alfonse  n'eut 
pas  le  plaisir  de  se  voir  imprimé.  Il  eut  le  malheur 
d'encourir  la  disgrâce  du  roi  et  fut  emprisonné  à 
Poitiers  (1)  pour  avoir  fait  la  course  contre  les  Es- 
pagnols. 

Fortune  lors,  qui  ses  faits  valeureux  (2) 
Avoit  conduit  au  temps  de  sa  ieunesse 

(1)  Thevet,  Cosmographie  universelle,  t.  II,  p.  1021. 

(2)  MelUn  de  Saint-Gelays — ut  supra —  Alfonse  est  mort  avant 
le  7  mars  1547,  date  du  permis  d'imprimer  des  Voyages  Avantu 
reux  qui  contiennent  ces  vers  de  Mellin. 
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L'abandonna  et  en  lieu  malheureux  •  ' 

Le  rend  captif  en  sa  foyble  viellesse. 

Il  semble  avoir  été  tué  dans  un  combat  naval  : 

La  mort  aussi  (1)  n'a  point  craint  son  elïroy,  .'>h  ■ 

Ses  gros  canons,  ses  darts,  son  feu,  sa  fouldre, 
Mais  l'assaillant  l'a  mis  en  tel  desroy  '' 
Que  rien  de  luy  ne  reste  plus  que  pouldro. 

L'œuvre  de  Jean  Alfonse,  dont  la  grosseur  effraya 
les  imprimeurs,  et  la  mauvaise  écriture  rebuta  les 
lecteurs,  n'a  jamais  obtenu  les  honneurs  de  la  publi- 
cité :  mais,  comme  le  bruit  s'était  répandu  qu'il 
avait  composé  un  ouvrage  de  longue  haleine  sur  la 
navigation,  un  libraire  de  Poitiers,  Jean  de  Marnef, 
crut  pouvoir  extraire  du  manuscrit,  qui  lui  avait  été 
confié,  une  sorte  de  résumé  qu'il  intitula  :  "  Len  Voija- 
ges  Avantureux  du  capitaine  Jan  Alfonse  sainctongeois." 
Le  poète  Mellin  de  Saint-G-elays  avait  été  chargé  par 
lui  de  la  confection  de  ce  résumé  "  à  la  requeste  de 
Vincent  Aymard,  marchant  du  pays  de  Piedmont, 
escrivant  pour  luy  Maugis  Vumenot,  marchant 
d'Honfleur  "  ;  mais  il  s'acquitta  si  mal  de  sa  mission 
que  la  réputation  de  Jean  Alfonse  (2)  en  fut  ébranlée. 
Marc  Lescarbot,  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  Nouvelle- 
France,  n'écrira-t-il  pas,  quelques  années  plus  tard,  et 
non  sans  raison,  que  "  si  les  voiages  de  Jean  Alfonse 
avoient  pu  estre  advantureux  pour  quelqu'un,  ce 
n'avoit  certes  pas  esté  pour  le  marin.  "  Pourtant  telle 
est  la  force  du  fait  accompli  ou  plutôt  l'empire  de 
l'habitude  que,  malgré  ses  imperfections  et  ses  er- 

1)  Id.  id. 

2)  Thevet  lui-même,  malgré  sa  crédulité,  signale  et  réfute 
diverses  erreurs  de  Jean  Alfonse.  Cf.  Cosmographie  universelle, 

%.  n,  p.  1021. 
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reurs,  les  Voijages  Avantureux  furent  encore  réimpri- 
més, en  1559,  à  Poitiers,  chez  le  même  Jean  de  Mar- 
nef,  en  1578,  à  Eouen,  chez  Thomas  Mallard  ;  en 
1598  à  Paris,  et  en  1605  à  la  Eochelle,  chez  les  héri- 
tiers de  Jérôme  Haultin.  Quant  au  manuscrit  ori- 
ginal, qui  contient  tant  d'observations  nouvelles, 
et  constitue  à  vrai  dire  comme  l'Encyclopédie  mari- 
time du  XVIe  siècle,  il  fut  oublié.  Il  serait  aujour- 
d'hui encore  complètement  inconnu  sans  M.  Pierre 
Margry,  le  savant  archiviste  du  ministère  de  la 
marine,  qui  le  découvrit  pour  ainsi  dire  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  en  donna  une  intéressante  ana- 
lyse accompagnée  de  nombreux  extraits. 

Paul  G-affarel 


SIR  L.-H.  LAFONTAINE 


Sir  L.-H.  Lafontaine  était  une  des  incarnations  les  plus  parfai- 
tes du  type  napoléonnien.  Cette  ressemblance  frappait  tout  le 
monde  ;  il  était  loin  de  la  dédaigner  lui-même  et  cherchait  à  la 
rendre  plus  sensible  encore  par  une  petite  touffe  de  cheveux  qu'il 
laissait  tomber  avec  complaisance  sur  son  large  front. 

Etant  allé  dans  son  voyage  en  France,  visiter  l'Hôtel  des  Inva- 
lides, les  vieux  soldats  de  la  grande  armée  se  pressèrent  autour 
de  lui,  pleins  d'émotion,  et  s'écriaient  avec  transport:  "  Bon 
Dieu  !  monsieur,  que  vous  ressemblez  à  notre  empereur  !  " 

La  première  fois  que  lady  Bagot  l'aperçut,  elle  ne  put  s'empê- 
cher de  pousser  un  cri  de  surprise  et  de  dire  à  son  mari  :  "  Si  je 
n'étais  pas  certaine  qu'il  est  mort,  je  dirais  que  c'est  lui.  "  Elle 
parlait  de  Napoléon  1er,  qu'elle  avait  vu  à  Paris. 

.•...c.vK.  _  L>0.  David 
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LE  QUATRIEME  YOTAGE  DE  CARTIER  (1) 

Personne  n'i<:çnore  que  M.  de  Roverval,  après  avoir 
obtenu  de  EVançois  1er  une  commission  qui  lui  con- 
férait le  titre  de  vice-roi  et  de  lieutenant-général  de 
toutes  les  possessions  françaises  en  Amérique,  quitta 
le  port  de  LaRochelle,  au  printemps  de  1542,  avec 
trois  vaisseaux  montés  par  environ  deux  cents  per- 
sonnes, tant  hommes  que  femmes,  et  vint  poser  les 
bases  d'un  établissement  à  l'embouchure  de  la  pe- 
tite rivière  du  Cap-Rouge  ;  puis  qu'après  avoir  eu  à 
lutter  contre  la  rigueur  de  la  saison  d'hiver,  l'indis- 
cipline de  ses  gens,  la  famine  et  la  maladie,  il  se  vit 
bientôt  obligé,  faute  de  secours,  de  retourner  en 
France  avec  tout  son  monde. 

La  plupart  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de 
notre  histoire  s'accordent  à  dire  que  c'est  Jacques 
Cartier  que  le  roi  de  France  chargea  de  rapatrier  M. 
de  Roberval. 

Yoici  ce  que  dit  à  ce  sujet  notre  historien  national, 
M.  G-arneau  : 

'*  Au  lieu  de  lui  envoyer  les  secours  qu'il  deman- 
dait, le  roi,  suivant  Lescarbot,  chargea  Cartier,  en 
1643,  de  ramener  Roberval  en  France,  où  sa  valeur 
et  son  influence  sur  les  populations  de  la  Picardie, 
qui  allait  devenir  le  théâtre  des  hostilités,  pouvaient 
lui  être  utiles.  " 

M.  l'abbé  Ferland,  dans  son  Cour^^  dlii$toire  du  Ca- 
nada, après  avoir  relaté  cet  incident  à  peu  près  de  la 
même  façon,  termine  en  disant  : 

(l)-III,  Xi;383. 


*'  Des  pièces  ofTiciulles  nous  apprennent  que  ce 
voyage  dura  huit  mois  ".  Puis  il  ajoute  en  note  : 
**  Parti  dans  l'automue  de  1543,  pour  son  quatrième 
voyage,  Cartier  aurait  hiverné  au  Canada  et  l'aurait 
quitté  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai 
1544.  " 

Enfin,  je  lis  dans  V Histoire  des  Canadiens- Français 
de  M.  Suite:  "Mais  comme  Roberval  ne  revenait 
pas,  le  roi  donna  commission  à  Cartier  d'aller  le 
prendre  avec  sa  colonie  et  de  le  ramener  en  France. 
Le  découvreur  partit  donc  vers  l'automne  de  1543,  et 
retourna  le  printemps  suivant  avec  les  débris  de  la 
bande  de  France-Roy.  " 

Yu  l'unanimité  des  historiens  à  cet  égard,  le  qua- 
trième voyage  de  Jacques  Cartier  semble  un  fait 
acquis  sans  conteste  à  l'histoire.  Mais  je  ne  partage 
pas  l'opinion  de  MM.  Ferland  et  Suite,  lorsqu'ils 
avancent  qu'il  a  eu  lieu  de  l'automne  de  1543  au 
printemps  de  1544. 

Et  voici  sur  quoi  je  base  mon  assertion  sinon  mes 
pireuves  : 

Dans  le  règlement  de  compte  entre  Cartier  et  Ro- 
berval, arrêté  le  21  juin  1544  par  Mtre  Robert  Le 
Groupil,  document  découvert  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Saint-Malo  par  M.  Charles  Cunat,  et  dont 
M.  Desmazières  de  Séchelles  envoya  une  copie,  en 
1861,  au  président  de  la  Société  historique  et  litté- 
raire de  Québec,  je  lis  ce  qui  suit  : 

*•  Et  en  ce  qui  est  du  tiers  navire — celui  qui  fit 
partie  du  troisième  voyage  avec  la  Grande  Hermine 
et  VEmerillon,  mettre  pour  dix-sept  mois  qu'il  a  resté 
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au  dict  voiage  du  dict  Cartier,  et  pour  huit  mois  qu'il 
a  esté  à  retourner  quérir  le  dict  Roberval  au  dict  Canada, 
au  péril  du  nauléaige  que  les  autres  deux,  ce  seront 
deux  mil  cinq  cents  livres,  etc.  " 

M'appuyant  sur  ce  document,  je  soutiens  que  si 
Jacques  Cartier  avait  fait  son  quatrième  voyage  de 
l'automne  de  15  i3  au  printemps  de  1544,  il  n'aurait 
pas  été  de  retour  à  temps  pour  obtenir  cet  arrêté  de 
compte  du  21  juin  1544,  si  l'on  considère  surtout 
que  le  règlement  de  ses  difficultés  avec  Roberval 
eût  lieu  en  vertu  d'une  ordonnance  royale. 

Car,  connaissant  le  pays  pour  y  avoir  déjà  passé 
deux  hivers,  il  n'est  pas  probable  que  Jacques  Car- 
tier, qui  avait  mis  près  de  trois  mois  à  faire  chacune 
des  traversées  précédentes,  eût  commis  l'imprudence 
de  s'embarquer  après  le  1er  septembre  pour  le  Cana- 
da d'où  il  ne  pouvait  guère  repartir  avant  le  1er 
mai. 

En  admettant  qu'il  ait  eu  à  son  retour  une  tra- 
versée exceptionnellement  belle,  c'est  tout  au  plus 
s'il  eût  pu  être  de  retour  à  Saint-Malo  dans  la  der- 
nière quinzaine  de  juin,  c'est-à-dire  vers  l'époque 
où  le  règlement  de  compte  concernant  ce  voyage 
était  arrêté  à  Rouen. 

Ainsi  ce  quatrième  voyage  de  Cartier,  qui,  d'après 
un  document  dont  l'authenticité  ne  peut  être  mise 
en  doute,  n'a  été  que  de  "  huit  mois  ",  en  aurait  duré 
alors  de  neuf  à  dix. 

D'un  autre  côté,  le  fait  que  nos  historiens,  qui 
paraissent  bien  renseignés  sur  les  pas  et  démarches 
de  M.  de  Roberval  au  Canada  jusque  vers  le  mois 


~  143  — 


de  juin  1543,  semblent  avoir  perdu  complètement 
ses  traces  après  cette  époque,  fournit  en  faveur  de 
ma  thèse  un  argument:  qui  a  bien  sa  valeur. 

M.  G-arneau  semble  appuyer  cette  dernière  con- 
jecture, quand  il  dit  :  "  le  gouverneur  (M.  do  Eo- 
berval)  partit  dans  le  mois  de  juin  avec  soixante-dix 
hommes,  pour  voir  s'il  ne  serait  pas  plus  heureux 
que  Cartier,  et  s'il  ne  pourrait  pas  atteindre  le  pays 
où  les  sauvages  disaient  que  l'on  trouvait  des  pierres 
fines  et  des  métaux  précieux.  Mais  il  paraît  qu'il 
n'alla  pas  loin,  si  on  en  juge  par  le  silence  qui  règne 
à  ce  sujet  ;  car,  malgré  la  perte  d'une  partie  de  ses 
relations,  si  Eoberval  eût  fait  quelque  découverte 
importante,  il  en  serait  venu  sans  doute  quelque 
bruit  jusqu'à  nous.  " 

Sans  rendre  mon  argumentation  complètement 
inattaquable,  toutes  ces  concordances  historiques 
sur  lesquelles  j'ai  tenté  de  l'étayer,  me  semblent 
suffisantes  pour  me  permettre  d'exprimer  l'opinion 
que  ce  quatrième  voyag(^  de  Jacques  Cartier  a  dû 
avoir  lieu  du  printemps  à  l'automne  de  l'année  1543. 

;  .  Paul  de  Cazes 

LES  DEUX  GOUVERNEUKS  HEAD 

Il  y  a  eu  au  Canada  deux  personnages  du  nom  de  Head. 

Le  premier,  sir  Francis-Bond  Head,  a  été  lieutenant-gouver- 
neur du  Haut-Canada,  de  1835  à  1S38.  Après  son  terme  d'otiice, 
il  s'en  retourna  en  Angleterre,  et  se  livra  â  la  carrière  littéraire. 

L'autre,  sir  Edunuicl-Walker  Head,  fut  gouverneur-général  du 
Canada,  de  18ô4  à  18G1.  Il  avait  été  lieutenant-gouverneur  du 
"Nouveau-Bnmswick. 

C'est  le  portrait  de  sir  Erancis-Bond  Head,  lieutenant-gouver- 
neur du  Haut-Canada,  que  le  Bulletin  des  Recherches  Historiques 
a  publié  dans  sa  livraison  de  février  dernier. 
  P.G.K. 
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RÉPONSES 


L'exécution  de  McLane.  (II,  XII,  263.)— En 
1797,  je  fus  témoin  d'un  spectacle  sang'laut  qui  im- 
pressionna cruellement  toute  la  cité  d^  Québec.  Il 
s'agissait  de  David  McLane,  condamné  à  mort  pour 
haute  trahison. 

Le  gouvernement,  peu  confiant  dans  la  loyauté 
dont  les  Canadiens-Français  avaient  fait  preuve  pen- 
dant la  guerre  de  1775  voulut  frapper  le  peuple  de 
stupeur  par  les  apprêts  du  supplice.  On  entendit 
dès  le  matin  le  bruit  des  pièces  d'artillerie  que  l'on 
transportait  sur  la  place  de  l'exécution  en  dehors  de 
la  porte  Saiut-Jeaii,  et  de  forts  détachements  de  sol- 
dats armés  parcoururent  les  rues.  C'était  bien  une 
parodie  du  supplice  de  l'infortuné  Louis  XYI,  faite 
en  pure  perte. 

J'ai  vu  conduire  McLane  sur  la  place  de  l'exécu- 
tion :  il  était  assis  le  dos  tourné  au  cheval  sur  une 
traîne  dont  les  lisses  grinçaient  sur  la  terre  et  les 
cailloux.  Une  hache  et  un  billot  étaient  sur  le  de- 
vant de  la  voiture  II  regardait  les  spectateurs  d'un 
air  calme  et  assuré,  mais  sans  lorfanterie.  C'était  un 
homme  d'une  haute  stature  et  d'une  beauté  remar- 
quable. J'entendais  les  femmes  du  peuple  s'écrier 
en  déplorant  son  sort  : 

—  "  Ah  !  si  c'était  comme  du  temps  passé,  ce  bel 
homme  ne  mourrait  pas  !  il  ne  manquerait  pas  de 
filles  qui  consentiraient  à  l'épouser  pour  lui  sauver 
la  vie  !  " 

Et,  plusieurs  jours  après  le  supplice,  elles  tenaient 
le  même  langage. 

Cette  croyance,  répandue  alors  parmi  le  bas  peu- 
ple, venait,  je  suppose,  de  ce  que  des  prisonniers 
français,  condamnés  au  bûcher  par  les  sauvages, 
avaient  dû  la  vie  à  des  femmes  indiennes  qui  les 
avaient  épousés.  ^ 
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La  sontence  de  McLaiie  ne  fut  pourtant  pas  exécu- 
tée dans  toute  son  horreur.  J'ai  tout  vu,  de  mes 
yeux  vu  :  un  grand  écolier,  nommé  Boudrault,  me 
soulevait  de  temps  à  autre  dans  ses  bras,  alin  que  je 
ne  perdisse  rien  de  cette  dégoûtante  boucherie.  Le 
vieux  Dr  Duvert  était  près  de  nous  ;  il  tira  sa  mon- 
tre aussitôt  que  Ward,  le  bourreau,  renversa  l'échelle 
sur  laquelle  McLane,  la  corde  au  cou  et  attaché  au 

r  haut  de  la  potence,  était  étendu  sur  le  dos  ;  le  corps 
lancé  de  côté  par  cette  brusque  action,  frappa  un 
des  poteaux  de  la  potence,  et  demeura  ensuite  sta- 
tionnaire,  après  quelques  faibles  oscillations. 

—  "  Il  est  bien  mort,  "  dit  le  Dr  Duvert,  lorsque 

/  le  bourreau  coupa  la  corde  à  l'expiration  de  vingt- 
cinq  minutes  ;  "  il  est  bien  mort  :  il  iie  sentira  pas 
toutes  les  cruautés  qu'où  va  lui  faire  maintenant  !  " 

V  Chacun  était  sous  l'impression  que  la  sentence  allait 
être  exécutée  dans  toute  sa  rigueur;  que  la  victime 

lï  éventrée  viA'^ante  verrait  brûler  ses  entrailles  !  Mais 
non  :  le  malheureux  était  bien  mort  quand  "Ward  lui 
ouvrit  le  ventre,    en  tira  le  cœur  et  les  entrailles 

i.  qu'il  brûla  sur  un  réchaud,  et  qu'il  lui  coupa  la  tête 
pour  la  montrer  toute  sanglante  au  peuple. 

Les  spectateurs  les  plus  près  de  la  potence  rappor- 
tèrent que  le  bourreau  refusa  de  pousser  outre  après 
la  pendaison  alléguant  "  qu'il  était  bourreau,  mais 

C  qu'il  n'était  pas  boucher",  et  que  ce  ne  fut  qu'à 
grands  renforts  de  guinées  que  le  shérif  réussit  à  lui 
faire  exécuter  toute  la  sentence  ;  qu'à  chaque  nouvel 

e  acte  de  ce  drame  sanglant,  il  devenait  de  plus  en 
plus  exigeant.    Toujours  est-il  que  le  sieur  Ward 

V  devint  après  cela  un  personnage  très  important  :  il 
lie  sortait  dans  les  rues  qu'en  bas  de  soie,  coiffé  d'un 

1    chapeau  tricorne  et  l'épée  au  côté.    Deux  montres, 
A    l'une  dans  le  gousset  de  sa  culotte,  et  l'autre,  pen- 
p    due  à  son  cou  avec  une   chaîne  d'argent,  complé- 
taient sa  toilette.  AUBERT  DE  GrASPÉ 


I 


I 
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Où  a  eu  lieu  le  combat  de  Dollard  ?  (ÏII,  IX, 

353.)  — Est-ce  au  pied  du  Louj^-Sault  ou  au  pied  des 
Chaudières  que  Dollard  soutint  son  fameux  com- 
bat ? 

Les  incursions  des  Iroquois  sur  l'Outaouais  se  fai- 
saient généralement  par  la  rivière  de  la  Petite-Na- 
tion au  sud  et  sur  le  Saint-Laurent  par  le  Richelieu. 
L'embouchure  de  la  Petite-Nation  est  de  54  milles 
plus  bas  que  les  Chaudières  (cité  de  HuU),  et  50 
milles  plus  haut  que  le  pied  du  Long-Sault  {Cushing- 
village)  :  on  portageait  anciennement  au  nord  de  la 
rivière  au  Long-Sault  et  aux  Chaudières  ;  le  Long- 
Sault  et  la  chute  à  Blondeau  ne  faisaient  qu'un 
seul  et  même  rapidti,  puisqu'ils  ne  sont  séparés  que 
par  un  remou. 

La  distance  des  îles  du  Richelieu  au  Long-Sault 
est  de  100  milles,  et  200  milles  des  Chaudières.  Ces 
distances  me  semblent  nécessaires  pour  établir  le 
lieu  du  combat  d'après  la  description  qu'on  en  fait. 

La  Relation  des  Jésuites  de  1660  (V.  III,  pp.  14  et 
suivantes)  mentionne  le  combat,  ainsi  que  Si.  l'abbé 
Casgrain  dans  son  Histoire  de  Marie  de  r Incarnation 
(pp.  56  et  suivantes),  et  l'abbé  Ferlaud  dans  son 
Histoire  dit.  Canada  {Y.  L,  p.  455),  au  dessous,  des 
Chaudières. 

M.  l'abbé  Faillon  (Histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada,  Y.  II,  pp.  397  et  suivantes)  décrit  le  combat 
comme  ayant  eu  lieu  au  pied  du  Long-Sault. 

G-arneau  (Histoire  du  Canada,  Se  édition,  V.  I,  p.  39) 
est  du  même  avis  que  M.  l'abbé  Faillon. 

Le  Père  Charlevoix  ne  mentionne  pas  ce  fait  d'ar- 
mes. 

Un  coteau  existe  à  Cashing-village,  au  pied  du 
Long-Sault  ;  il  longe  la  rivière  un  mille  de  longueur 
à  trois  ou  quatre  arpents  du  rivage  ;  il  ne  se  trouve 
pas  de  coteau  au  pied  des  Chaudières. 

Les  Iroquois  descendaient  la  rivière  lorsqu'ils  ont 


! 
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surpris  les  Français  ;  s'ils  ont  traversé,  suivant  leur 
coutume,  la  Petite-Nation  pour  entrer  dans  l'Ou- 
taouais,  comment  pouvaient-ils  se  trouver  au  pied 
de  la  Chaudière  ?'  quels  motifs  les  auraient  portés  à 
prendre  les  Rideaux,  le  Mississipi  ou  toute  autre 
rivière  en  haut  des  Chaudières  pour  attaquer  Mont- 
réal, Trois-lvivières  et  Québec  ? 

Les  Iroquois  prenant  le  chenal  de  la  rivière  des 
Prairies  pour  faire  leurs  attaques  sur  Montréal  ou 
dans  ses  environs,  ont  dû.  descejidre  cette  petite  ri- 
vière pour  avertir  leurs  amis  aux  îles  du  Eichelieu  ; 
cette  course  fut  faite  en  cinq  jours,  le  combat  a  com- 
mencé vers  le  21  mai  ;  à  cette  saison  de  l'année, 
l'eau  est  très  rapide  sur  l'Outaouais  et  le  St-Lau- 
rent  ;  un  voyage  au  pied  du  Long-Sault  par  la 
rivière  des  Prairies  en  cinq  jours  est  une  route  assez 
longue  à  parcourir,  puisqu'ils  avaient  à  refouler  le 
courant,  tirer  les  canots  à  la  cordelle  ou  les  portager 
dans  les  rapides  de  la  rivière  des  Prairies,  les  Grandes- 
Ecores,  le  Or  os- San!  t,  le  Cheval' Blanc  et  les  Petites- Éco- 
res  (rapide  de  Carillon). 

Conséquement,  malgré  l'opinion  émise  par  quel- 
ques écrivains,  je  suis  porté  à  croire  que  le  combat 
de  Dollard  et  ses  compagnons  a  plutôt  eu  lieu  au 
pied  du  Long-Sault  qu'au-dessous  des  Chaudières. 

OUTAOUAIS 

La  presse  pédagogique  dans  la  province  de 
ftuébec  (III,  XI,  oTo.) — On  aimera  peut-être  à  con- 
naître l'origine  et  la  nature  des  publications  péda- 
gogiques parues  jusqu'à  ce  jour  dans  la  province  de 
Québec. 

En  185Y,  l'honorable  P.-J.-O.  Chauveau,  alors  su- 
rintendant de  l'Instruction  Publique,  fit  paraître, 
aux  frais  du  gouvernement,  le  Journal  de  T Instruction 
Publique,  qui  coûtait  annuellement  au  pays  plus  de 
quatre  mille  piastres.    Il  en  fut  le  premier  rédac- 
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teur.  Plus  tard,  M.  Chauveau  confia  la  rédaction 
du  Journal  à  d'autres  littérateurs  distingués,  tels  que 
les  Béchard,  les  Dunn.  les  Marmette,  etc. 

En  1864,  MM.  C.-J.-L.  Lafrance,  Norbert  Thibault 
et  Joseph  Létourneau  entreprirent  de  fonder  un 
journal  en  rapport  avec  les  besoins  des  instituteurs. 
Ce  nouveau  journal,  qui  avait  pour  titre  La  Semaine, 
plus  conforme  aux  besoins  des  instituteurs,  parce 
qu'il  était  rédigé  par  des  hommes  du  métier,  fut  très 
bien  accueilli,  mais  le  manque  de  moyens  de  ceux 
qui  l'encourageaient  obligea  l'imprimeur  d'en  dis- 
continuer l'impression  après  une  année  de  publica- 
tion. 

Le  Journal  de  l^ Instruction  Publique  continua  à  sui- 
vre sa  route.  En  1878,  le  gouvernement  Joly,  com- 
prenant que  ce  journal,  qui  coûtait  si  cher,  ne  rem- 
plissait pas  le  but  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre, 
lui  retrancha  le  subside.    Il  tomba. 

Les  événements  politiques  amenèrent  alors  l'ho- 
norable M.  Chapleau  au  pouvoir.  M.  J.-B.  Eolland, 
qui  jouissait  d'une  grande  influence  auprès  du  nou- 
veau gouvernement,  obtint  de  celui-ci  la  promesse 
d'un  octroi  de  cinq  cents  piastres  par  année  pour 
un  nouveau  journal  d'éducation.  Avec  cette  pro- 
messe et  les  abonnés  qu'il  put  recruter.  M.  J.-B.  Eol- 
land publia  le  Journal  cV  Education  diont  il  confia  la  ré- 
daction à  M.  Oscar  Dunn. 

Les  instituteurs,  tout  en  appréciant  le  mérite  des 
distingués  écrivains  qui  avaient  toujours  rédigé  le 
Journal  de  V Instruction  Publique,  sentaient  bien  qu'au- 
cun n'avait  encore  su  toucher  la  note  vraie.  Ils 
comprenaient  que  tant  qu'un  homme  du  métier  ne 
se  mettrait  pas  à  la  tête  d'une  revue  pédagogique, 
personne  ne  leur  fournirait  les  aliments  dont  ils 
avaient  besoin.  Plusieurs  de  mes  amis,  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  le  révérend  M.  Lagacé,  princi- 
pal de  l'Ecole  normale,  me  conseillèrent  fortement 
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de  tenter  l'entrepriso.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  je  publiai,  le  1er  janvier  1880,  le  premier  nu- 
méro de  r Ecole  Primaire. 

Au  bout  d'un  an,  certaines  difficultés  avec  mon 
imprime Lir  m'oblip^èrent  à  chançer  le  titre  en  celui 
de  VEnseignement  Primaire,  titre  que  le  journal  porte 
encore  aujourd'liai. 

Le  Journal  <f  Education  de  M.  E,olland,  après  quel- 
ques années  d'existence,  tomba,  et  Montréal  resta 
plus  d'une  année  sans  avoir  de  journal  pédagogique 
françias. 

En  1889,  M.  U.-E.  Archambault,  si  bien  connu 
pour  la  grande  part  qu'il  a  toujours  prise  à  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'éducation,  ressuscita  le  journal  de 
M.  Rolland  en  lui  donnant  le  titre  de  Journal  de  V Ins- 
truction Publique  qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 

Vers  1887,  le  Courrier  du  Canada  publia,  une  fois 
par  semaine,  des  articles  sur  l'éducation  qu'il  intitu- 
lait, Journal  d'Education,  et,  en  1888,  les  MM. 
Brousseau  publiaient  sous  le  même  titre  un  journal 
de  seize  pages,  qui  expira  d'inanition  après  une  an- 
née de  pénible  existence. 

Les  protestants  ont  aussi  un  journal  pédagogique 
intitulé  :  The  Educational  Record.  Cette  revue  est 
très  intéressante  et  bien  rédigée. 

Voilà,  en  résumé,  l'historique  des  différents  jour- 
naux pédagogiques  qui  ont  été  publiés  d;ms  la  pro- 
vince de  Québec,  et  dont  trois  vivent  encore,  pleins 
de  force  et  de  vigueur. 

J.-B  Cloutiee, 

Les  nègres  à  ftuébee  sous  le  régime  français. 
(III,  XII,  390.)— S'il  y  a  une  ville  dans  le  Dominion 
que  les  nègres  n'ont  jamais  habitée  en  nombre,  c'est 
bien  Québec.  Mais  toutefois,  il  y  en  a  eu  de  tout 
temps  sous  le  régime  français  et  même  tout-à-fait 
dans  les  premiers  temps  de  la  colonie.    Ainsi  nous 
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voyous  dans  les  papiers  Faribaiilt,  qu'un  nèîfre  de 
la  'côte  de  Gruiné^^  nommé  Ollivier,  "  résidait  à 
Québec,  en  1638  :  on  y  trouve  nn  jugement  dn  20 
août  de  cette  année  rendu  par  Achille  Delisle,  che- 
valier de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  lieutenant  de 
M.  de  Montmagny,  occupant  ici  la  position  de  juge 
ou  enquêteur,  par  lequel  jugement  le  dit  nègre  est 
condamné  à  être  vingt-quatre  heures  à  la  chaîne, 
pour  avoir  répandu  une  calomnie  sur  le  compte  de 
Nicolas  Marsolet.  l'accttsant  d'avoir  été  en  correspon- 
dance avec  un  nommé  Lebaillif,  français  de  nation, 
réfugié  en  Angleterre,  que  Ton  dit  commander 
*'  ung  navire  sur  le  costé  duquel  l'on  doubte.  " 

Le  père  LeJeune,  dans  sa  Relation  de  1633.  parle 
d'un  jeune  nègre  de  Jiadairascar  qui  lut  vendu  cin- 
quante écus  par  l'tin  des  frères  Kirke  au  nommé  le 
Bailly,  qui  lui-même  en  fit  présent  à  la  famille  Hé- 
bert, lors  du  départ  des  Anglais  de  Québec,  en  1682. 

En  1688,  MM.  de  Denonvilie  et  de  Champigny 
écrivirent  au  Secrétaire  d'Etat  en  France,  que  les 
gens  de  travail  et  les  domestiques  sont  d'une  rareté 
et  d'une  cherté  si  extraordinaire  au  Canada,  qu'ils 
ruinent  tous  ceux  qui  font  quelqtie  entreprise.  On 
croit  que  le  meilleur  moyen  de  remédier  à  cela  serait 
d'avoir  des  esclaves  nègres.  Le  Ministre  ayant  ré- 
pondu l'année  suivante,  queSa  Majesté  trouvait  bon 
que  les  habitants  dtt  Canada  y  lassent  venir  des  nè- 
gres, on  en  vit  arriver  de  temps  en  temps,  dans  la 
suite,  jusqu'après  la  conquête  et  même  jusque  vers 
l'année  1800,  que  cessa  complètement  l'esclavage  au 
Canada. 

Philéas  G-agnon 

Versailles.  (lY.  I.  405.) — Dans  l'article  sur  l'incen- 
die de  Londres  {Bulletin,  lY.  p.  92.)  j'ai  commis  une 
boulette  dont  je  me  moque  ordinairement  lorsque 
les  autres  se  font  prendre  à  de  pareils  malentendus 
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ou  lapsus.  Figurez-Yous  un  homme  qui* dirait:  "Le 
parlement  venait  d'ouvrir  ses  séances  à  Ottaw^a  en 
1844  lorsque..,"  Moi,  j'ai  écrit  que,  en  16^0,  les  agis- 
sements de  Chouart  préoccupaient  le  cabinet  de 
Versailles— et  pourtant  le  roi  ne  s'établit  à  Versailles 
que  onze  ans  plus  tard  ! 

A  cause  de  Louis  XIV,  qui  a  fait  de  Versailles  un 
terme  synonirae  de  résidence  de  la  royauté,"  les 
écrivains  ne  se  gênent  pas  de  considérer  cet  endroit 
comme  le  siège  de  l'administration  française  durant 
une  bonne  moitié  du  XVII  siècle,  tandis  que,  avant 
1681,  cela  était  impossible.  Voyons  un  peu  les 
choses  : 

Louis  XIV  avait  vingt-deux  ans  lorsque,  en  1661, 
il  prit  goût  à  cette  localité  assez  mal  servie  par  la 
nature,  car  c'était  une  petite  ville  sans  beauté,  au 
milieu  d'une  campagne  insignifiante.  On  y  voyait 
un  château  quelconque,  propriété  royale  qui  ne  di- 
sait rien  à  personne.  Le  roi  y  fit  commencer  des 
embellissements  et  visitait  l'endroit  par  distraction, 
lorsqu'il  voulait  s'éloigner  un  peu  do  Saint-Germain 
où  se  tenait  la  cour.  Paris  ne  le  voyait  que  dans  les 
cas  de  nécessité.  Pour  peu  que  l'on  sorte  de  Saint- 
Grermain  du  côté  de  l'ouest— opposé  à  Paris — on  est 
bientôt  à  Versailles.  Le  premier  usage  public  que 
le  prince  fit  du  château  restauré  et  agrandi  d'une 
salle  de  danse  ou  de  théâtre,  fut  le  14  octobre  1663, 
et  Molière  y  joua  V Impromptu  de  Versailles  devant  un 
auditoire  d'élite.  C'est  en  ce  moment  que  mademoi* 
selle  de  la  Vallière  se  signala  comme  favorite.  Le 
roi  retournait  à  Versailles  donner  des  fêtes,  de  1663 
à  1666,  mais  ses  ministres,  la  cour  et  lui-même  habi- 
.taient  Saint-Germain.  Par  récréation,  on  allait  à 
Saint-Cloud,  à  Fontainebleau,  délicieuses  maisons  de 
campagne,  mais  qui  rappelaient  les  sou^'enirs  des 
anciens  rois,  et  Louis  XIV,  se  croyant  unique  au 
inonde,  rêvait  de  créer  un  lieu  rempli  de  merveilles 
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où  rien  ne  parlât  d'un  autre  que  lui.  II  était  pauvre 
alors.  Colbert  travaillait  à  mettre  des  richesses  dans 
ses  coffres,  ne  songeant  guère  que,  vingt  ans  plus 
lard,  il  dirait  :  "  Si  j'eusse  accompli  pour  Dieu  ce 
que  j'ai  fait  pour  mon  prince,  quelle  place  j'aurais 
au  royaume  éternel  !  " 

Ea  1663-65,  c'est  de  Paris  que  le  roi  date  ses  dé- 
pêches au  sujet  du  Canada.  A  Versailles,  en  1666, 
il  siffne  des  actes  concernant  la  Nouvelle-France, 
mais  cela  n'a  lieu  qu'en  passant  car  les  séjours  à 
Yersailles  n'étaient  jamais  prolongés.  En  1666-68, 
il  écrit  de  Saint-Germain,  où  se  tient  toujours  l'ad- 
ministration. 

Mansard  commença  le  grand  palais  de  Yersailles 
en  16Y0.  Cet  architecte  n'était  âgé  que  de  vingt- 
quatre  ans.  Etait-ce  faute  d'avoir  eu  sous  la  main 
un  artiste  de  cette  valeur  que  ^e  roi  n'avait  pas  plus 
tôt  exécuté  son  dessein?  Les  historiens  croient  que 
l'état  des  finances  était  le  seul  motif  du  retardement. 
Quoiqu'il  en  soit,  dès  1672,  le  roi  demeura  assez 
souvent  à  Yersailles — où  nous  le  voyons  expédier 
les  affaires  de  Québec — pour  que  la  cour  commençât 
à  penser  que  l'heure  viendrait  où  elle  serait  logée 
mieux  qu'à  Saint-G-ermain  dans  les  somptueux  bâti- 
ments de  Mansard.  Les  dépêches  du  Canada  sont 
reçues  à  Paris  en  1675  ;  c'est  de  là  que  partent  les 
réponses,  cependant,  de  1675  à  1676,  puis  en  1678- 
79  elles  sont  datées  aussi  de  Saint-Germain.  La  der- 
nière écrite  en  ce  lieu  est  de  janvier  1681.  Déjà  la 
cour  occupait  une  partie  de  Yersailles.  Le  premier 
acte  du  roi  en  ce  dernier  lieu  est  du  mois  de  mars 
1681,  au  sujet  du  Canada.  A  partir  de  cette  date,  la 
France  et  notre  colonie  furent  gouvernées  de  Yer- 
sailles parce  que  les  ministères  y  étaient  installés. 
Les  trente-quatre  ans  qui  suivirent  nous  montrent 
souvent  des  pièces  datées  de  diverses  villes  de  Fran- 
ce, de  l'Alsace,  des  Flandres  où  le  roi  se  trouvait  de 
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passage,  mais  en  somme  le  gouvernement  était  à 
Versailles. 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que,  en  1663,  M. 
Pierre  Boucher  vit  le  roi  à  Versailles,  que,  en  1670, 
ou  fut  étonné  à  Versailles  des  entreprises  de  Chouart, 
que,  en  1675,  Cavelier  de  la  Salle  fut  anobli  à  Versail- 
les, &c.  Avant  l'année  1681,  il  faut  tout  rapporter  à 
Saint-Germain-en-Laye,  seul  foyer  de  l'administra- 
tion. 

Les  plans  de  Mansard  se  sont  développés  au-delà 
de  ce  que  devait  comporter  le  premier  projet  et,  après 
1675,  l'architecte  se  lança  dans  le  gigantesque,  de  tel- 
le sorte  que  les  historiens  se  demandent  d'où  prove- 
nait l'argent.  Nous  avons  peut-être  la  solution  du 
problème  :  En  1673  et  1674,  le  roi  abolit  toutes  les 
sociétés  commerciales  qui  exploitaient  les  colonies  et 
se  réserva  la  vente  de  ces  privilèges.  C'est  ainsi 
qu'il  arrangea  la  traite  de  l'ouest,  du  Mississipi  et 
celle  de  Cavelier  de  la  Salle,  enlevant  aux  colons 
toute  ingérence  et  tout  bénéfice  dans  ce  trafic  si  pro- 
ductif. Alors,  le  palais  du  roi-soleil  aurait  été  cons- 
truit par  les  castors  du  Canada... 

Benjamin  Sulte 

Le  castor,  symbole  canadien.  (IV,  II,  417.) — L'em- 
ploi du  castor  comme  symbole  du  Canada  ou  de  l'é- 
lément canadien  me  parait  remonter  assez  loin. 

Avant  1830,  le  commandeur  Viger  l'avait  mis 
dans  les  armes  de  la  ville  de  Montréal  :  il  l'avait 
aussi  dessiné  comme  support  dans  un  écusson  de  fan- 
taisie qu'il  s'était  fait  vers  1815. 

On  voit  le  castor  dans  les  vignettes  de  VHistoire 
.de  la  Nouvelle-France  de  Charlevoix. 

Sur  la  médaille  que  Louis  XIV  fit  frapper  pour 
rappeler  la  défaite  de  Phipps  devant  Québec,  en  1690, 
un  castor  s'avance  timidement  vers  une  femme  qui 
trône  avec  majesté,  sur  les  trophées  enlevés  à  l'enne- 
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mi  :  figure  symbolique  de  la  nouvelle  et  de  Tau- 
cienr»e  France. 

C'est  probablement  M.  de  Frontenac  qui  donna  au 
grand  Eoi  l'idée  de  représenter  ainsi  sa  colonie  nais- 
sante. Il  écrivait,  le  13  octobre  1673,  au  ministre 
des  colonies  : 

"  C'est  à  quoi,  Mgr,  vous  aviserez,  s'il  vous  plaît, 
comme  aussi  aux  livrées  et  aux  armes  que  le  Roy 
voudra  donner  à  la  ville  de  Québec.  Je  croyais  que 
les  fleurs  de  lys  sans  nombre,  au  chef  d'or,  chargé 
d'un  castor  de  sable,  luy  conviendraient  assez  bien 
avec  deux  originaux  pour  supporter,  et  le  bleu  et  le 
blanc  pour  les  livrées  de  la  ville.  J'attendrai  sur 
cela  les  ordres  de  Sa  Majesté  et  les  vôtres.  " 

Je  ne  sais  si  Québec  eut  jamais,  sous  le  gouverne- 
ment français,  des  armes  particulières  ;  mais  la  Nou- 
velle-France et  les  autres  colonies  françaises  de  l'A- 
mérique, aussi  tard  que  1736,  portaient  comme  la 
mère-patrie  trois  fleurs  de  lys  cTor. 

L'abbé  H.-A.  Yerreau 

Un  missionnaire  des  Bois-Francs.  (IY,III,427.)  — 
M.  Charles-Edouard  Bélanger  est  mort  de  froid,  de  fa- 
tigue et  d'épuisement,  dans  la  nuit  du  23  novembre 
1845,  dans  la  savane  de  Staufold,  à  quarante-cinq  ar- 
pents du  village  de  Princeville,  sur  le  quinzième  lot 
du  septième  rang  G-ore,  à  neuf  arpents  du  chemin 
tracé  entre  le  septième  et  le  huitième  rang,  à  dix-neuf 
arpents  du  cordon  qui  sépare  le  septième  rang  du 
sixième,  et  à  deux  arpents  de  la  ligne  qui  divise  le 
quinzième  lot  du  quatorzième. 

Nous  avons,  dans  le  temps  où  nous  fîmes  sur  l'éta- 
blissement de  la  paroisse  de  Stanfold,  devant  le  club 
littéraire  de  Princeville,  cinq  lectures,  visité  le  lieu 
du  sinistre,  en  compagnie  de  trois  coureurs  des  bois. 
Le  cèdre,  au  pied  duquel  est  mort  M.  Bélanger,  avait 
été  taillé  sur  la  face  qui  regarde  le  chemin,  et  on  y 
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avait  gravé  en  sanguine  une  inscription.  Nos  hom- 
mes enlevèrent  la  partie  de  l'arbre  où  se  trouvait  l'ins- 
cription. Au  moyen  d'une  loupe  et  à  force  de  pa- 
tience, nous  sommes  parvenu  à  tout  défricher.  Nous 
avons  en  mains  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur 
cette  lamentable  catastrophe,  et  nous  croyons  que 
quelque  beau  jour  nous  nous  déciderons  à  les  livrer 
à  la  publicité. 

M  Bélanger  n'a  pas  péri  dans  la  savane  de  Stan- 
fold  en  allant  porter  le  secours  de  son  ministère  à 
des  malades,  mais  il  se  rendait  à  Saint-Louis  de 
Blandiord  pour  y  régler  une  affaire  d'école.  M.  Jac- 
ques Dion  avait  donné  aux  cultivateurs  de  l'endroit 
un  emplacement  sur  sa  terre  pour  y  construire  une 
maison  d'école.  Les  désignations  du  terrain  avaient 
été  données  de  vive  voix  au  notaire  Olivier  Cormier, 
qui  avait  rédigé  l'acte  à  Somerset. 

M.  le  curé  Bélanger  découvrit  peu  après  que  le  ter- 
rain désigné  à  l'acte  notarié  n'était  pas  exactement 
le  même  que  celui  fourni  par  M.  Dion.  Les  contri- 
buables de  Blandford  commençaient  la  construction 
de  leur  maison  d'école,  et  M.  le  curé  Bélanger  crut 
qu'il  était  de  son  devoir  de  se  rendre  immédiatement 
sur  les  lieux  afin  de  prévenir  toute  difficulté.  C'est 
pour  cette  raisou  qu'il  quitta  Somerset,  le  23  novem- 
bre, le  dimanche  après  les  vêpres. 

M.  le  curé  Bélauger  n'était  pas  seul  ;  il  avait  pour 
compaguons  de  route  le  notaire  Olivier  Cormier  et 
M.  Ambroise  Pépin,  tous  deux  de  Somerset.  Nos 
trois  voyageurs  arrivaient  à  la  rivière  Blanche,  lors- 
que, en  contournaut  un  marais,  ils  s'égarèrent  dans 
l'obscurité  de  la  nuit  et  reprirent  le  chemin  qui  les 
-ramenait  à  Stanfold.  Ambroise  Pépin  tomba  le  pre- 
mier à  environ  cinquante  arpents  de  notre  village  ; 
à  cinq  arpents  plus  loin  ce  fut  le  tour  de  M.  le  curé 
Bélanger,  et  enfin  à  une  dizaine  d'arpents  de  là,  ce 
fut  celui  du  notaire  Cormier. 
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Le  lendemain  matin,  MM.  G-audet  et  Provencher 
prirent  le  chemin  de  la  savane  pour  se  rendre  à  Gren- 
tilly.  La  première  victime  qu'ils  rencontrèrent  fut 
le  notaire  Cormier  qu'il  trouvèrent  à  demi-mort  et 
à  demi-gelé.  L'un  d'eux  prit  soin  du  notaire  et  l'au- 
tre monta  donner  l'alarme  au  village.  Une  escouade 
d'hommes  s'organisèrent  tout  de  suite  et  se  rendirent 
sur  le  lieu  du  désastre.  On  constata  que  M.  le  curé 
Bélanger  et  M.  Ambroise  Pépin  avaient  perdu  la  vie 
depuis  plusieurs  heures.  M,  Cormier,  transporté 
chez  M.  Pierre  I\,ichard,  ne  recouvra  la  connaissance 
que  dans  la  soirée,  grâce  aux  bons  soins  du  Dr 
Bettez,  de  Somerset.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois 
mois  d'affreuses  soulTrances,  et  au  physique  et  au 
moral,  que  le  notaire  Cormier  put  se  remettre  entiè- 
rement de  cet  accident. 

Après  avoir,  dans  une  lecture,  esquissé  la  vie  de 
sacrifices,  les  vertus  et  la  mort  héroïque  de  M.  l'abbé 
Charles-Edouard  Bélanger,  nous  parlâmes,  à  M.  le  cu- 
ré Désaulniers  de  la  possibilité  d'élever  sur  les  lieux 
un  monument  historique  pour  commémorer  ce  fait. 
La  chose  agréa  à  M.  le  curé  de  Stanfold,  qui  même 
dans  le  temps  nous  chargea  de  l'exécution  de  ce  projet. 

Le  conseil  de  Prince  ville,  celui  de  Stanfold  et  celui 
de  Saint-Louis  de  Blandford  nous  firent  une  géné- 
reuse souscription;  celui  de  Plessisville  et  celui  de 
Somerset  refusèrent  toute  allocation,  sous  prétexte 
que  la  mesure  dépassait  leur  attribution,  mais  ils 
nous  promirent  de  nous  venir  en  aide  au  moyen 
d'une  large  souscription  volontaire.  Nous  nous 
adressâmes  à  M.  J.-A.  Bélanger,  marbrier  de  Québec, 
qui  nous  envoya  le  tracé  d'un  joli  monument. 

Après  une  attente  de  dix-huit  mois  pour  nous  trou- 
ver dans  des  circonstances  tout-à-fait  favorables, 
nous  allions  mettre  la  main  à  l'œuvre,  lorsqu'on 
nous  informa  que  M.  le  curé  Désaulniers  tenait 
absolument  à  ce  que  le  monument  fut  érigé  dans  le 


cimetière  de  la  paroisse.  Avec  toute  la  déférence 
possible,  il  nous  fut  impossible  de  le  suivre  sur  ce 
terrain.  Nous  avions  promis  à  tous  les  souscripteurs 
que  ce  monument  historique  serait  élevé  sur  le  grand 
chemin  royal,  «sur  la  terre  même  où  l'accident  avait 
eu  lieu  ;  nous  leur  avions  donné  l'assurance  qu'une 
croix  en  fer  serait  plantée  dans  l'épaisseur  de  la  forêt 
à  l'endroit  où  était  tombé  M.  le  curé  Bélanger.  Dans 
de  semblables  circonstances,  nous  crûmes  que  le  par- 
ti le  plus  sage  pour  nous  à  adopter  était  d'abandon- 
ner entièrement  ce  projet  ;  et  c'est  ce  que  nous  fîmes 
sans  dire  mot.  Depuis  cette  date,  plusieurs  écrits 
ont  été  publiés  sur  cette  question,  mais  tout  est  resté 
sans  effet.  Il  y  a  sept  ans  que,  dans  le  silence  de  notre 
retraite,  nous  ne  nous  sommes  pas  occupé  de  cette 
affaire.  Cependant  à  celui  qui  voudrait  aujourd'hui 
prendre  le  mouvement  en  mains,  après  s'être  au 
préalable  muni  de  la  bienveillante  permission  de  M. 
le  curé  de  Stanfold,  nous  souhaitons  tout  le  succès 
possible. 

L'abbé  C.-F.  Baillargeon 

Les  frères  Récollets.  (lY,  III,  429.)— Je  dois  les 
renseignements  suivants  à  l'obligeance  de  M.  le  curé 
Bérard,  de  Verchères  : 

"  Après  d'inutiles  recherches  dans  les  registres 
de  Verchères,  j'ai  appris  d'un  ancien  de  la  paroisse 
que  le  frère  Récollet,  qui  a  enseigné  et  vécu  plusieurs 
années  ici,  portait  le  nom  de  frère  NoëL 

Il  y  en  eût  aussi  un  à  Yarennes  appelé  frère  Alexis. 

Les  archives  ne  me  disent  pas  que  le  frère  Noël  ait 
été  inhumé  à  Yerchères.  " 

Gustave  Ouimet 

Le  pain  bénit.  (lY,  lY,  438.)— Il  n'y  a  pas  asse 
longtemps  que  l'usage  du  pain  bénit  a  cessé  d'exis 
ter  pour  qu'il  soit  déjà  oublié  et  pour  qu'on  n'en  parle 
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plus.  Non,  on  en  parle  souvent  et  on  en  parlera 
encore  longtemps.  On  dit  quelquefois,  par  exemple, 
d'un  faux  dévot,  avec  un  peiit  grain  de  malice,  que 
c'est  un  mangeur  de  pain  bénit.  On  en  parle  encore 
à  propos  de  politique — et  où  ne  la  met-on  pas  cette 
tortueuse  politique  ? — et  on  dit,  en  temps  d'élection 
surtout,  que  tel  candidat  qui,  pour  faire  moî-fs.'ier  sa 
candidature,  ne  manque  pas  d'aller,  au  su  et  au  vu  de 
toute  la  paroisse,  faire  visite  au  curé  et  d'entendre 
la  grand'messe,  qu'il  a  mangé  du  pain  bénit. 

Mais  mieux  que  cela  et  dans  un  ordre  de  choses 
plus  conforme  au  précepte  de  la  charité  envers  son 
prochain,  on  appelle,  dans  certaines  paroisses,  pains 
bénits,  des  personnes  pauvres,  infirmes  et  sans  appuis, 
qui  vivent  de  la  charité  publique  et  qu'on  transpor- 
te pour  un  temps  plus  ou  moins  long  de  maison  en 
maison  pour  être  soignées  et  entretenues.  On  dit  de 
ces  pauvres  malheureux  qu'ils  passent  en  pains  bénits. 

L'abbé  Charles  TRtJDELLE 

Les  fondeurs  de  cuillers.  (lY,  IV,  443.)— Autre- 
fois, chez  le  peuple,  on  se  servait  beaucoup  de  la 
cuiller  d'étain  qui  avait  l'avantage  de  coûter  bon 
Hiarché,  mais  qui  se  brisait  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Quand  une  ctiiller  se  brisait,  on  en  conservait 
précieusement  les  morceaux  et,  lorsque  le  fondeur 
arrivait,  il  prenait  totis  les  morceaux  brisés  et,  pour 
quelques  sous,  il  faisait  fondre  le  tout  dans  un  creuset 
portatif,  étalait  ses  moules  et  vous  faisait  de  belles 
cuillers  neuves,  brillantes  comme  de  l'argent.  Le  mé- 
tier ne  pouvait  pas  enrichir  son  homme,  mais  il  le 
faisait  vivre,  et  c'est  déjà  quelque  chose;  sans  compter 
que  le  fondeur  était  généralement  nourri  et  logé  potir 
rien,  quelquefois  avec  sa  petite  famille  qu'il  traînait 
sur  ses  talons.  Il  joignait  aussi  à  ce  petit  commerce 
la  vente  de  menus  objets  d'étain  qui  lui  rapportait 
encore  un  certain  bénéfice. 

Napoléon  Legendre 
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QUESTIONS 


449 — De  qui  ou  de  quoi  la  paroisse  de  Howick, 
dans  le  comté  de  Châteauguay,  tient-elle  son  nom  ? 

Chat. 

460 — Les  noms  des  braves  voyageurs  canadiens  qui 
accompagnèrent  sir  John  Franklin  dans  ses  diffé- 
rentes explorations  des  mers  arctiques  ont-ils  été 
conservés?  Ne  méritent-ils  pas  d'être  connus,  ces 
héros  ? 

YOY. 

451 —  Le  Voyage  en  Angleterre  et  en  France  de  notre 
historien  national,  F.-X  Grarneau,  publié  d'abord 
dans  le  Jouniat  de  Québec  puis  dans  La  littérature  ca- 
nadienne de  1850  à  1860,  n'a-t-il  pas  été  publié  en  vo- 
lume ?  Comment  se  fait-îl  que  cet  ouvrage  soit  si 
rare  ?  Malgré  mes  longues  recherches  je  n'ai  pu  en 
voir  un  exemplaire  nulle  part. 

BiB. 

452 —  Quels  sont  les  ouvrages  que  le  P.  jésuite  La 
Brosse  a  composé  en  langue  montagnaise  ? 

Chicoutimots 

453 —  Il  vient  de  me  tomber  sous  la  main  une  fort 
curieuse  gravure.  Elle  porte  pour  titre  :  *'  Masca- 
rade organisée  par  les  Jésuites  du  collège  de  Mâcon 
le  lundi-gras  1651.  "  C'est  une  immense  procession 
de  prêtres,  de  Jésuites,  d'évêques,  d'écoliers  et 
de   sauvages.  Que  vont  faire  les  premiers  ha- 
bitants du  Canada  dans  cette  galère,  me  demanderez- 
vous.  C'est  là  la  question  que  je  me  pose.  Quel- 
qu'un de  vos  lecteurs  pourrait-il  m'éclairer  sur  cette 
procession  ou  mascarade  de  1651  ? 

Curieux 

454 —  En  quelle  année  fut  accordé  le  premier  di- 
plôme pour  la  pratique  de  la  médecine  au  Canada  ? 

Med. 
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455 —  A  quelle  date  est  mort  le  Dr  "Wolfred  Nelson 
et  quels  ont  été  les  points  importants  de  sa  carrière 
politique  ? 

E.  A. 

456 —  Vous  nous  avez  appris  ce  qu'était  le  Club 
des  douze  Apôtres.  Dites  nous  donc  ég'alement  ce 
qu'étaient  le  Club  des  Barons  et  le  Boaver  Club  ? 

XXX. 

457 —  Le  député  Roebuck  qui  montra  tant  de  sym- 
pathies pour  les  Canadiens-Français  aux  Communes 
d'Angleterre  en  1838  n'était-il  pas  né  au  Canada  ? 

F.  E. 

458 —  Pouvez-vous  me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  le  sieur  Péré  qui  fut  chargé  par  l'inten- 
dant Talon  d'aller  reconnaître  des  mines  de  cuivre 
qu'on  disait  exister  près  du  lac  Huron  ? 

Léo. 

459 —  Où  trouver  les  archives  du  Conseil  qui  pré- 
céda le  Conseil  Souverain  créé  en  1662? 

a.  a. 

460 —  Dans  l'opuscule  de  M.  l'abbé  Beaudet  :  Le 
recensement  de  Québec  en  1716,  il  est  question  de  la  rue 
Desmeules.  Où  était  cette  rue  ?  D'où  partait-elle  et 
où  finissait-elle  ? 

E.  E. 

461 —  Y  avait-il  une  organisation  quelconque  con- 
tre les  incendies,  avant  la  conquête,  dans  la  ville  de 
Québec  ? 

Brig. 

462 —  Pour  quelles  raisons  Mgr.  Bedini,  délégué 
apostolique  au  Brésil,  vint-il  au  Canada  ? 

X 

463 —  Le  commandant  Laplace  qui  rendit  le  fort 
Ticonderoga  aux  Américains,  le  9  mai  1775,  était-il 
Canadien-Français  ? 

SOLP. 
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SAINTE-SOPHIE  DE  LÉYRARD 


Sainte-Sophie  de  Lévrard  rappelle  le  souvenir  de 
l'ancien  propriétaire  de  la  seigneurie  de  Saint-Pierre 
les  Becquets,  Louis  Lévrard,  maître-canonnier,  de 
Québec.  Elle  avait  d'abord  été  concédée  à  Romain 
Becquet,  notaire,  mais  comme  il  était  mort  sans 
remplir  les  conditions  de  la  concession,  elle  fut 
annulée  et  concédée  de  nouveau  à  ses  deux  filles, 
Marie-Louise  et  Catbtirine-Angélique.  Cette  der- 
nière devint  la  femme  de  Louis  Lévrard. 

Saint-Sophie  de  Lévrard  fut  longtemps  considérée 
comme  mission  desservie  par  le  curé  de  Saint-Pierre 
les  Becquets.  Ce  fut  dans  la  maison  de  Jérémie 
Demers,  demeurant  près  de  la  route  du  5ème  rang, 
que,  le  30  septembre  1856,  M.  Bailey,  curé  de  Saint- 
Pierre  les  Becquets,  y  célébra  la  première  messe. 

La  chapelle  actuelle  date  de  1874.  Elle  fut  bénite 
le  18  octobre  de  la  même  année  par  M.  E.-A.  G-au- 
vreau,  premier  curé  de  cette  nouvelJe  paroisse.  Cette 
chapelle  a  71  pieds  de  longueur. 

En  1873,  il  y  avait  dans  la  paroisse  100  feux  et 
655  âmes,  dont  420  communiants  Le  recensement 
de  1875  a  donné  690  âmes  dont  440  communiants. 
Donc  déjà  une  augmentation  de  65  âmes  dans  l'es- 
pace de  deux  années.  La  population  actuelle  est  de 
1260  âmes. 

Curés  :  MM.  E.-A.  G-auvreau,  1874  ;  J.-U.  Tessier, 
1874-1886  ;  P.-Q.  Brunelle,  curé  actueh 

PHoaoR 
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lA  PREMIÈRE  MESSE  EN  LxV  NOUVELLE-FRANCE 

Pour  être  plus  précis,  je  pourrais  dire — sans  toute- 
fois l'affirmer — que  la  première  messe  fat  célébrée  du 
temps  de  Jacques  Cartier.  Les  textes,  dira-t-ori,  sont 
obscurs,  et  les  uoms  des  aumôniers  que  l'on  rencontre 
sur  le  rôle  des  équipa^^es  du  navig-ateur  malouin, 
prêtent  le  flanc  à  la  discussion  des  paléog-raphes. 
Et  puis,  était-ce  bien  la  coutume,  à  cette  époque,  de 
recruter  des  prêtres  pour  ces  voyages  de  découvertes  ? 
Après  bien  des  recherches,  j'ai  pu  constater  que,  le 
23  mars  1549,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  vécut  le 
découvreur  du  Canada,  Jacobo  de  Ibaceta,  patron 
d'un  navire  équipé  pour  la  pêche  des  terres  neuves, 
demandait  des  ornements  destinés  au  prêtre  qui  se 
trouvait  à  son  bord,  afin  qu'il  pût  célébrer  la  messe 
au  cours  du  voyage.  (1) 

Nous  lisons,  en  outre,  dans  les  Exerpta  Historica 
que,  le  3  avril  1504,  un  ministre  anglais  recevait  une 
gratification  de  deux  livres  sterling,  au  moment  de 
s'embarquer  pour  Vile  nouvelle^  c'est-à-dire  Terre- 
Neuve. 

Il  suit  donc  de  là  que,  du  temps  de  Cartier,  les 
équipages  avaient  quelquefois  leurs  aumôniers,  et 
si  le  capitaine  était  un  bon  catholique,  il  ne  pouvait 
négliger  la  présence  d'un  homme  de  Dieu  pour  af- 
fronter avec  plus  de  confiance  les  périls  de  la  mer. 

Mais  n'insistons  pas  davantage  sur  cette  époque 
très  reculée,  car  c'est  de  la  première  messe  du  temps 

(1)  Collection  Vargas  Ponce,  cité  par  M.  Duro  dans  son  Arca 
de  Noé, 


de  Champlain  dont  je  veux  entretenir  les  lecteurs 
des  Recherches  Historiques. 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  texte  même  des  Voyages 
de  Champlain,  il  est  assez  juste  de  conclure  que  la 
première  messe  fut  dite  par  un  Eécoilet.  sur  les  bords 
de  la  rivière  des  Prairies.  Or,  l'autorité  de  Cham- 
plain en  la  matière  est  la  plus  concluante,  puisqu'il 
parle  d'un  fait  dont  il  a  été  témoin.  Cependant  il 
De  dit  pas  que  la  messe  fut  chantée  sur  la  pointe  orien- 
tale de  l'île  de  Montréal,  le  24  juin  1615  ;  mais,  après 
avoir  tout  d'abord  constaté  ce  qui  eut  lieu  à  cette  oc- 
casion, après  avoir  rapporté  l'admiration  des  sauva- 
ges pour  les  cérémonies  du  culte  et  les  ornements 
sacerdotaux,  il  n'arrive  qu'en  second  lieu  à  narrer  ce 
qui  se  passe  à  Québec,  les  travaux  relatifs  à  la  petite 
chapelle  provisoire  du  Père  d'Olbeau  et  du  Frère 
Pacifique  du  Plessis. 

Ce  témoignage  ne  suffirait  pas  toutefois  à  rassurer 
la  foi  des  gens  à  conviction  difficile.  Ayons  donc 
recours  aux  text^  s,  afin  d'arriver  à  un  résultat  plus 
satisfaisant. 

Le  Frère  Sagard  dit .  *'  Le  P.  d'Olbeau  y  (à  Qué- 
bec) dit  la  première  messe  le  25  jour  de  juin  de  la 
même  année  (1615)  et  nos  autres  Eeligieux  ensuite. 

Ce  témoignage  résout  la  question  pour  Québec, 
mais  il  ne  prouve  rien  au  sujet  de  la  messe  chantée  à 
la  rivière  des  Prairies. 

-  Le  P.  d'Olbeau  adressait,  vers  ce  temps-là,  une  let- 
tre à  son  ami  le  Père  Didace  David,  dans  laquelle  il 
disait  :  Le  25  de  juin,  en  l'absence  du  E.  P.  Commis- 
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saire,  j'ai  célébré  la  sainte  messe,  la  première  qui  ait 
été  dite  en  ce  pays.'*  (1) 

Le  Mémoire  des  Eécollets  de  1637  dit  formellement 
que  "la  première  messe  qui  fut  jamais  dite  en  la 
Nouvelle-France,  fut  célébrée  par  eux  à  la  rivière  des 
Prairies,  et  la  seconde  à  Québec."  (2) 

Comme  on  le  voit,  le  Mémoire  contredit  l'assertion 
du  Père  d'Olbeau,  qui  devait  pourtant  être  bien  ren- 
seigné. Cependant  le  bon  Père  a  pu  négliger  ce  dé- 
tail, qui  alors  n'avait  pas  toute  la  valeur  ni  l'intérêt 
qu'on  lui  porte  aujourd'hui. 

La  meilleure  solution,  d'après  moi,  se  tire  de  l'ana- 
lyse et  de  la  confrontation  des  textes  précités, 

Prenant  comme  fait  certain  que  la  première  messe 
fut  célébrée  à  Québec  le  25  juin  1615,  nous  sommes 
d'accord  avec  le  Père  d'Olbeau  et  le  Frère  Sagard. 

Mais  reste  le  témoignage  de  Champlain  et  le  Mé- 
moire des  Récollets.  Suivons  bien  Champlain  dans 
son  récit. 

Après  avoir  raconté  la  cérémonie  de  la  messe  chantée 
à  la  rivière  des  Prairies,  à  laquelle  il  assistait  à  côté 
des  Pères  Jamet  et  le  Caron,  il  dit  qu'il  partit  pour 
Québec  et  y  arriva  le  26  juin.  Or,  comme  la  des- 
cente du  fleuve  de  Montréal  à  Québec  requérait  au 
moins  deux  jours,  il  s'ensuit  que  la  messe  qu'il  ve- 
nait d'entendre  avait  dû  être  célébrée  avant  le  25 
juin. 

(1)  Lettre  citée  par  le  Père  LeClercq,  Premier  Etablissement  de 
la  Foi,  I,  62-65. 

(2)  Archives  de  Versailles. 
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Nous  croyons  qu'il  est  difficile  d'arriver  à  une 
conclusion  différente  C'est  aussi  ropinion  de  M. 
l'abbé  Layerdière  qui  s'en  rapporte  plutôt  au  Mémoire 
de  1637  qu'à  la  lettre  du  Père  d'Olbeau  :  "  Il  est  vrai, 
dit-il,  que  le  P.  d'Olbeau  affirme  de  son  côté  avoir 
dit  à  Québec  la  première  messe  qui  ait  été  dite  en  ce 
pays,  et  il  avait  bien  quelque  raison  de  le  croire, 
puisqu'il  y  avait  si  peu  d'apparence  que  le  P.  le 
Caron  fût  rendu  au  Saut,  ou  qu'il  se  fût  arrêté  en 
chemin  pour  la  dire.  Cependant,  tout  bien  consi- 
déré, il  semble  que  le  Mémoire  a  raison,  et  que  la 
première  messe  dite  en  ce  pays,  depuis  l'époque  de 
Jacques  Cartier,  fut  célébrée  à  la  rivière  des  Prairies 
par  le  P.  Commissaire,  selon  toutes  les  apparences, 
et  la  seconde  à  Québec,  par  le  P,  d'Olbeau."  (1) 

  N.-E.  DiONNE 

(1)  Voyages  de  Champlain,  édition  canadienne  III,  p.  10,  n.  4. 


UNE  PPwÉDICTION  MYSTÉRIEUSE 

*'  En  face  de  l'île  aux  Grues,  est  un  petit  îlot  appelé  île  au  Canot. 
Là  habitait  seul,  au  commencement  du  siècle,  un  jeune  et  pauvre  ménage. 
Une  nuit  que  le  mari  était  absent,  la  femme  fut  réveillée  par  le3  cris  de 
son  plus  jeune  enfant.  Elle  se  lève,  le  prend  dans  ses  bras,  l'appaise  en 
lui  donnant  son  sein,  et  s'assit  sur  son  lit  en  attendant  qu'il  s'endorme. 
La  nuit  était  sombre  ;  la  tempête  «rrondait.  Ses  jeunes  entants  dormaient 
d'un  paisible  sommeil  ;  elle  seule  veillait  au  milieu  des  ténèbres.  L'isole- 
ment dans  lequel  elle  vivait,  l'abandon  où  elle  se  trouvait,  le  triste  avenir 
de  Sa  nombreuse  famille,  se  présentant  alors  à  son  esprit,  elle  se  sentit 
le  cœur  pénétré  de  douleur  et  elle  donna  un  libre  cours  à  ses  larmes. 
Tout  à  coup,  une  voix  se  fit  entendre,  et  lui  dit  :  Console-toi,  deux  de 
tes  enfants  seront  prêtres,  et  l'un  de  ces  deux  prêtres  sera  évéque." 

La  prédiction  mystérieuse  s'accomplit  car  l'un  des  fils  de  la  pauvre 
femme,  Mgr  Charles-François  Baillargeon,  mourut  archevêque  de  Qué- 
bec, un  autre,  Etienne  Baillargeon,  mourut  curé  de  Saint-xN'icolas.  Un 
troisième,  l'honorable  Pierre  Baillargeon,  fut  sénateur  de  la  puissance  du 
Canada. 

P.  G.  R. 


I 
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LA  MESSE  DU  REVENANT  (1) 

J'ai  déjà  dit  quelque  part  combien  l'on  remar- 
quait de  points  de  rapprochement  entre  nous  et  les 
Bretons  de  la  Loire  Supérieure,  ceux  que  les  Bretons 
du  Morbihan — la  vraie  Bretai^ne  bretonnante,  celle- 
là — nomment  avec  une  nuance  de  mépris  les  "  Gral- 
los  ". 

Un  de  ces  points  de  rapprochement,  c'est  une 
similitude  frappante,  dans  les  récits  populaires,  en- 
tre leurs  légendes  et  quelques-unes  des  nôtres. 

Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  elles  portent  évidem- 
ment le  cachet  d'une  origine  commune. 

Tout  le  monde  a  lu  dans  le  numéro  unique  d'une 
feuille  publiée  à  Québec  à  l'occasion  du  congrès  na- 
tional de  1880,  une  vieille  légende,  racontée  en  vers 
par  mon  regretté  confrère,  M.  Chauveau. 

C'est  celle  d'un  curé  d'une  de  nos  plus  anciennes 
paroisses,  mort  depuis  cent  ans  passés,  et  revenant 
tous  les  soirs,  au  coup  de  minuit,  en  habits  sacerdo- 
taux, pour  dire  une  messe  omise  de  son  vivant,  et 
forcé  de  remettre  sans  cesse  au  lendemain  l'accom- 
plissement de  sa  pénitence,  faute  de  servant  pour 
réciter  les  répons. 

Une  nuit,  le  hasard  veut  qu'un  individu  quelcon- 
que couche  dans  l'église  et  soit  témoin  de  l'appari- 
tion. 

Frappé  de  stupeur,  il  s'empresse  d'aller  rapporter 
le  fait  au  curé  de  la  paroisse  qui  le  conjure  de  s'en- 


(1)  III,  VII,  334. 
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fermer  de  nouveau  dans  l'églis^^  et  d'avoir  le  coura- 
ge de  dire  les  répons  de  cette  messe  macabre. 

L'homme  se  dévoue,  et  sauve  le  malheureux  prê- 
tre des  flammes  du  purgatoire. 

Cette  histoire,  comme  je  viens  de  le  dire,  est  popu- 
laire dans  nos  campagnes.  On  connaît  la  paroisse 
où  elle  est  censée  être  arrivée,  et  l'on  cite  même  le 
nom  des  héros  qui  y  ont  pris  part. 

Eh  bien,  laissez-moi  vous  répéter  maintenant  ce 
que  j'ai  entendu  raconter  en  Bretagne. 

A  une  demi-heure  de  marche  du  Pellerin,  petit 
bourg  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  à  cinq 
lieues  de  Nantes,  à  peu  près,  se  trouve  une  ancienne 
chapelle  qu'on  nomme  la  chapelle  de  Béthléem. 

C'est  une  petite  bâtisse  carrée  appartenant  au  style 
gothique  de  la  première  époque,  et  dont  on  fait  re- 
monter la  fondation  au  temps  des  Croisés. 

Elle  est  sise  au  bord  de  la  grand'route  qui  circule 
ici  en  plein  bois,  entre  un  coteau  couronné  de  gran- 
des futaies,  et  un  ravin  qui  se  creuse  en  face,  mys- 
térieux et  solitaire. 

Au  mur  latéral  du  petit  temple,  dans  une  niche 
grillée,  au-dessus  d'une  fontaine  tarie,  on  a  placé  une 
madone  en  plâtre,  devant  laquelle  les  paysannes  et 
les  chevrières  du  voisinage  ne  manquent  jamais  de 
se  signer  en  passant. 

Sous  l'ogive  de  la  porte  principale,  il  y  a  une  claire 
voie  qui  permet  de  voir  vaguement  ce  qui  peut  se 
passer  à  l'intérieur. 

Dans  le  siècle  dernier,  le  chemin  royal  ne  suivait 
pas  cette  direction  ;  et  c'est  sa  position  isolée  au  mi- 
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lieu  d'un  bois,  qui,  sous  la  révolution,  sauva  l'hum- 
ble sanctuaire  du  sort  qu'on  fit  subir  à  toutes  les 
églises  des  environs. 

On  prétend  que  cette  chapelle  fut  construite  par 
quelque  châtelain  ou  châtelaine  de  l'endroit,  au 
temps  des  Croisades,  en  accomplissement  d'un  vœu 
quelconque. 

Vous  concevez  que  l'imoginaLion  populaire  n'a 
pas  manqué  de  broder  un  peu  là-dessus. 

Il  existe  même  un  roman  qui  porte  ce  titre  :  La 
chapelle  de  Béthléem. 

L'auteur,  Mme  d'Isolé,  me  contait  en  riant  que 
des  antiquaires  ou  archéologues  de  Nantes  s'étaient 
passionnés  pour  ce  récit,  étaient  allés  faire  des  fouil- 
les sur  les  lieux,  et  prétendaient  avoir  retrouvé  des 
restes  de  tombeaux  et  les  traces  d'un  château  qui 
n'avaient  existé  que  dans  le  cerveau  du  romancier. 

Et  remarquez  que  ces  savants  tenaient  l'auteur 
lui-même  au  courant  de  leurs  découvertes  avec  un 
empressement. ..et  des  détails... 

Si  bien  que  l'écrivain  finit  par  se  demander  un 
jour — comme  le  Marseillais  qui  avait  annoncé  l'ap- 
parilion  de  la  fameuse  baleine — si  par  hasard  il  n'a- 
vait pas  deviné  juste. 

Mais  revenons  à  ma  légende. 

Voici  ce  qu'on  m'a  raconté  : 

Un  certain  jour  de  la  Toussaint,  une  dame  du 
Pellerin,  qui  voulait  se  trouver  à  Nantes  de  très  bon- 
ne heure,  le  lendemain,  pour  faire  ses  dévotions  du 
jour  des  morts,  avait  donné  ordre  à  un  cocher  de 
venir  la  prendre  à  la  pointe  du  jour. 


—2169  — 


Or  il  n'était  pas  encorn  minuit,  que  tous  deux 
trottaient  dans  la  direction  de  Nantes. 

Le  cocher  avait  pris  les  vagues  clartés  de  la  lune 
levante  pour  les  premières  lueurs  du  jour.  11  avait 
éveillé  la  dame,  et  ils  s'étaient  mis  en  route. 

De  telle  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  à  passer  devant 
la  chapelle  de  Béthléem  à  minuit  juste. 

A  leur  grande  surprise,  la  chapelle  était  éclairée. 

Qu'est-ce  que  cela  signifiait  ? 

On  n'était  pas  entré  là  depuis  des  années  ;  il  y 
avait  du  mystère  pour  sûr. 

— Voudriez-vous  aller  voir  ce  qu'il  y  a  ?  demanda 
la  dame  à  son  cocher 

— Ah  !  dame,  oui  ! 

— Vous  n'avez  pas  peur? 

— Ah  !  dame,  non  ! 

En  Bretagne  on  ne  dit  jamais  ni  oui  ni  non,  sans 
le  faire  précéder  du  mot  "dame".    C'est  de  rigueur. 

Toujours  est-il  que  le  cocher,  en  homme  qui  n'a- 
vait pas  froid  aux  yeux,  descendit  de  voiture,  et  se 
dirigea  droit  vers  la  porte  de  la  chapelle,  d'où — ^je 
l'ai  dit  plus  haut — on  pouvait  inspecter  l'intérieur. 

Mais  à  peine  avait-il  collé  pour  quelques  instants 
son  œil  à  la  vitre,  que  le  pauvre  homme  tombait  à 
genoux,  puis  remontait  précipitamment  en  voiture 
en  disant  : 

— Sauvons-nous  ! 

Voici  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  : 
'  Au  premier  coup  d'œil,  à  la  lueur  des  cierges  allu- 
més sur  l'autel,  il  avait  aperçu  un  prêtre  en  chasu- 


—  no  — 


ble,  dt'bout  aux  pieds  des  degrés,  et  qui  disait  d'une 
voix  plaintive  et  lugubre  : 

— "  Introibo  ad  altare  Dei  !  ".. 

Trois  fois  le  prêtre  répéta  ces  premières  paroles 
du  service  divin,  en  faisant  une  longue  pose  à  cha- 
que reprise. 

La  troisième  fois,  il  attendit  un  peu  plus  long- 
temps, la  tête  penchée  en  avant  comme  sous  le  coup 
d'un  accablement  désespéré  ;  puis  il  se  retourna  len- 
tement pour  regarder  autour  de  lui... 

C'est  à  ce  moment-là  que  le  cocher  était  tombé  à 
genoux,  les  cheveux  dressés  d'épouvante. 

Ce  prêtre  avait  une  tête  de  mort  ! 

En  une  seconde,  la  vision  avait  disparu,  et  Tinté- 
rieur  de  la  chapelle  était  rentré  dans  les  ténèbres. 

Comme  dans  la  légende  canadienne,  de  retour 
chez  lui,  le  cocher,  tout  abasourdi,  alla  rapporter  à 
son  curé  ce  dont  il  avait  été  témoin. 

Le  prêtre  devint  pensif. 

— Aurais-tu  le  courage  d'y  retourner  ?  demanda- 
t-il  après  un  instant  de  silence. 
— Y  retourner  ?...ah  !  mon  Dieu  ! 
— Pour  sauver  une  âme  du  purgatoire  ? 

—  Quand  ? 

— L'année  prochaine,  à  pareille  date  et  à  pareille 
heure. 

— Malheur  !...  et  pourquoi  faire  ? 
— Pour  sauver  cette  âme  en  disant  les  répons  de 
la  messe. 

—  Je  ne  les  sais  pas. 
— Je  te  les  enseignerai. 
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Le  pauvre  homme  accopta''courageiisement  sa  mis- 
sion de  dévoûment. 

L'année  suivante,  le  soir  de  la  Toussaint,  à  minuit, 
il  était  là,  seul,  debout  dans  la  porte  de  la  chapelle 
solitaire,  tremblant  de  tous  ses  membres,  mais  résolu 
à  tout  braver  pour  Tamour  de  Dieu  et  du  devoir. 

Tout  à  coup  la  chapelle  s'éclaira,  le  prêtre  fantô- 
me apparût  dans  la  porte  de  la  sacristie,  et,  le  calice 
à  la  main,  vint  se  placer  en  face  de  Tautel. 

— "  Introibo  ad  altare  Dei  !  "  dit-il  de  sa  voix 
I  lugubre. 

— "  Ad  Deum  qui  lœtificat  juveatutem  meam  ", 
répondit  une  voix  qui  venait  du  fond  de  la  chapelle. 

C'était  le  brave  cocher  qui,  dominant  la  peur,  ré- 
pondait courageusement  à  cette  voix  de  l'autre 
'  monde. 

Les  deux  voix  alternèrent  longtemps. 

— "Dominus  vobiscum  !  "  disait  le  prêtre  en  tour- 
nant vers  la  nef  sa  bouche  sans  lèvres  et  ses  yeux 
sans  orbites. 

— "  Et  cum  spiritu  tuo  !  "  répondait  l'autre  voix 
toute  tremblante  d'émotion. 

Et  la  messe  continua  ainsi  jusqu'au  bout. 

Au  moment  de  la  bénédiction,  le  fantôme  se  re- 
tourna une  dernière  fois  ;  la  tête  de  mort  hagarde  et 
grimaçante  avait  disparu  pour  faire  place  à  une 
figure  vaguement  lumineuse  et  empreinte  d'un  inef- 
fable sourire. 

-  Et  le  cocher,  à  genoux,  entendit  une  voix  aux 
intonations  célestes,  qui  disait  : 

— J'étais  condamné  à  venir  ici  tous  les  ans  dans 
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la  nuit  do  la  Toussaint,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât 
une  âme  charitable  pour  m'aider  à  dire  une  messe 
négligée  par  moi  lorsque  j'étais  sur  la  terre.  Il  y  a 
six  cents  ans  cette  nuit  que  mon  châtiment  dure. 
Qui  que  vous  soyez,  je  vous  dois  mon  salut,  soyez 
béni,  vous  et  les  vôtres,  jusqu'à  la  septième  généra- 
tion ! 

Et  faisant  de  la  main  une  grande  croix  dans  le 
vide,  le  prêtre  ajouta  : 

— "  Benedicat  vos  omnipotens  Deus,  Pater  et 
Filius  et  Spiritus  Sanctus  î  " 

Et,  le  dernier  Evangile  réjité,  la  vision  disparut. 

Or,  depuis  cette  époque,  dit  en  concluant  la  per- 
sonne qui  me  faisait  ce  récit,  suivant  la  promesse  du 
prêtre,  la  bénédiction  du  ciel  a  paru  s'attacher  tout 
spécialement  à  cette  famille.  Tous  ses  membres  ont 
prospéré  d'une  façon  particulière. 
,    Maintenant  croira  qui  voudra  à  cette  légende. 

En  la  racontant  dans  ses  détails,  j'ai  voulu  seule- 
ment signaler  la  curieuse  ressemblance  qui  existe 
entre  le  récit  breton  et  celui  de  M.  Chauveau,  res- 
semblance qui  démontre  que  tous  les  deux,  malgré 
leur  localisation  si  différente,  ont  évidemment  la 
même  origine.. 

Louis  Fréchette 

y  UNE  SUGGESTION 

Depuis  quelques  semaines,  les  portraits  de  tous  les  maires  et  conseillers 
qui  ont  successivement  administré  la  chos'^  municipale  à  Lévis,  ornent 
les  murs  de  la  salle  des  délibérations  de  l'hôtel  de  ville. 

Pourquoi  cette  pratique  ne  se  crénéraliserait-elle  pas  dans  toutes  les 
institutions  publiques  ?  Quelle  précieuse  collection  des  figures  de  nos  srou- 
verneurs,  de  nos  ministres,  de  nosjuo^es,  des  maires  etéchevins  des  diffé- 
rentes villes  de  la  Province,  on  aurait  au  bout  d'un  demi-siècle  ! 

P.-G.  K. 


r 
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LA  SEIGNEURIE  DE  LA  PETITE-NATION  (1) 

Le  16  mai  1674,  la  compagnie  des  ludes  Occiden- 
tales concédait  à  Mgr  de  Laval  une  étendue  déterre 
de  cinq  lieues  de  front  sur  cinq  lieues  de  profondeur, 
située  "  sur  le  grand  fleuve  Saint-Laurent,  environ 
quarante-deux  lieues  au-dessus  de  Montréal, à  prendre 
depuis  le  Saultde  la  Chaudière  vulgairement  appelé 
la  Petite-Nation  en  descendant  le  lleuve  sur  le  che- 
min des  Outawas,  tenant  les  dites  cinq  lieues  de 
front  sur  la  dite  profondeur  par  devant  à  la  dite 
Rivière  des  Outawas,  etc.  " 

Cette  seigneurie  ainsi  que  la  rivière  de  la  Petite- 
Nation  tirent  leur  nom  d'une  tribu  algonquine  qui 
a  résidé  dans  ces  parages.  Ce  nom  fut  aussi  donné 
à  la  chute  des  Chaudières  ;  c'est  ce  qui  explique 
l'erreur  dans  laquelle  on  est  tombé  en  décrivant  les 
limites  de  la  seigneurie.  Cliamplain  nomme  cette 
tribu  (1618)  Ouescharini.  Ferland  dit  que  les  Al- 
gonquins l'appelaient  Ouaouechkaïrini.  (2) 

M.  Suite  explique  (3)  que  l'Ottawa  était  encore,  à 
cette  époque,  regardé  comme  le  haut  du  Saint-Lau- 
rent et  il  ajoute  que  "  la  seigneurie  de  la  Petite- 
Nation  est  voisine  de  celle  de  Grrenville,  une  quin- 
zaine de  lieues  plus  bas  que  la  Chaudière." 

Aux  termes  de  la  concession,  cette  seigneurie  est 
quitte  et  franche  de  tout  droit  de  quint  envers  la 
Couronne. 


fl)  IV,  IV,  447. 

(2)  Voir  la  note  56,  p.  291,  vol.  V  des  Relations  des  Jésuites. 

(3)  Histoire  des  Caniadiens-francaiSj  v.  p.  37, 
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Par  contrat  passé  devaut  Detroy  et  Carnot,  notai- 
res à  Paris,  le  12  avril  1680,  ratifié  devant  Rageot, 
notaire  à  Québec,  le  28  mai  1681,  Kgv  de  Laval  fit 
don  de  cette  seigneurie  aux  Ecclésiastiques  du  sé- 
minaire de  Québec. 

Cette  seigneurie  fut  la  dernière  concédée  par  la 
compagnie  des  Indes  Occidentales;  cette  société  ayant 
été  supprimée  par  l'Edit  du  mois  de  décembre  1674. 
Par  cet  édit  le  roi  confirme  "  les  concessions  accor- 
dées par  les  directeurs  de  la  compagnie,  leurs  agents 
et  procureurs.'* 

Le  10  décembre  1682,  le  Séminaire  fit  remise  de 
cette  seigneurie  à  Mgr  de  Laval  pour  contribuer  à 
rétablissement  de  son  chapitre;  mais  l'évêque  n'ayant 
pas  accepté  le  don,  le  Séminaire  en  demeura  le  pro- 
priétaire. 

Le  séminaire  de  Québec  en  vendit  les  2/5,  soit 
deux  lieues  de  front  sur  cinq  de  profondeur  à  Joseph 
Papineau,  notaire  et  arpenteur  à  Montréal,  le  19  juin 
1801,  et,  le  15  mars  1803,  il  lui  cédait  les  3/5  restants. 

M.  Papineau  fut  admis  à  la  foy  et  hommage  pour 
son  premier  achat  en  1802. 

Le  18  mars  1803,  il  demanda  à  être  admis  à  la 
même  formalité  pour  sa  deuxième  acquisition,  ce 
qui  lui  fut  refusé.  Sa  requête  ayant  été  transmise 
à  M.  Joseph  Planté,  greffier  du  papier  terrier,  celui- 
ci  fit  rapport  comme  suit  :  "  Je  certifie  par  le  présent 
que  le  suppliant  sus-nommé  m'a  exhibé  et  déduit  les 
preuves  de  ses  prétentions,  conformément  à  la  loi  de 
ce  pays.  La  seule  difficulté  apparente  résulte  de 
l'écrit  de  remise  que  le  Séminaire  a  prétendu  faire 
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le  10  décembre  1682,  à  l'Evêque  de  Québec  poui 
contribuer  à  l'établissement  de  son  chapitre  ;  mais 
nonobstant  cet  écrit,  je  suis  d'opinion  que  le  Sémi- 
naire n'a  point  perdu  sa  propriété  de  la  partie  de  la 
seigneurie  en  question,  parce  qu'eutr'autres  raisons 
à  ce  contraire  lo  Le  chapitre  n'a  point  accepté  cettt» 
prétendue  donation  ;  2o  Le  chapitre  n'avait  pas  le 
pouvoir  d'acquérir  ;  3o  II  n'a  pu  non  plus  acquérir 
par  aucune  prescription  (supposant  qu'il  aye  possédé 
de  fait)  parce  que  l'incapacité  d'acquérir  emporte 
celle  d'une  possession  capable  de  donner  la  propriété 
par  la  prescription  qui  est  un  moyen  d'acquérir. 

Pourquoi  je  suis  d'avis  qu'en  par  le  suppliant  pay- 
ant les  droits  de  sa  mutation,  il  ne  restera  aucun 
empêchement  légal  à  l'octroi  de  sa  requête,  et  qu'il 
pourra  être  admis  à  la  iby  et  hommage  pour  la  por- 
tion de  seigneurie  par  lui  acquise  du  séminaire  par 
contrat  passé  devant  maître  Têtu  et  son  confrère,  no- 
taires à  Québec,  le  15  mars  mil  huit  cent  trois. 
.  Québec,  29  avril  1803.  ' 

(Signé)    Jh.  PLANTÉ,  a.  P.  T. 

"  Cependant  le  procureur  général  ayant  différé  d'o- 
pinion, les  deux  rapports  furent  soumis  à  un  comité 
du  conseil  qui  fit  rapport  le  7  mai  1803,  qu'il  ne  pou- 
vait faire  autrement  que  d'endosser  celui  du  premier 
oflELcier  en  loi  de  la  couronne. 

D'après  M.  L.-O.  David,  (1)  M.  Papineau  aurait 
payé  cette  seigneurie  en  grande  partie,  en  honoraires 
et  services  professionnels. 


(1)  Les  deux  Papineau,  p.  33. 
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**  La  Petite-Nation,  à  cette  époque,  dit  M.  David, 
c'était  la  solitude,  la  forêt,  on  s'y  rendait  dans  de 
petits  bateaux  qu'on  tirait  à  la  cordelle  à  travers  les 
rapides  de  Lachine  et  du  Long-Sault,  le  plus  sou- 
vent on  se  servait  de  canots  d'écorce  qui  se  prêtaient 
mieux  au  portage.  Le  trajet  durait  de  huit  à  quinze 
jours  ;  on  marchait  toute  la  journée  ;  le  soir,  on  allu- 
mait un  grand  feu,  et,  après  avoir  bien  mangé,  fumé 
plusieurs  pipes  et  chanté  toutes  les  bonnes  vieilles 
chansons  canadiennes,  on  couchait  à  la  belle  étoile. 

Sur  toute  la  rivière  des  Outaouais,  on  ne  trouvait 
que  deux  colons,  M.  Ebenezer  (1)  Wright  et  M. 
Joseph  Papineau. 

M.  Papineau  s'établit  dans  l'île  Aroussen  ou  à  Rous- 
sin,  sur  l'Ottawa,  presque  en  face  de  Montebello.  Ou 
y  voit  encore  les  ruines  de  la  maison  qu'il  y  cons- 
truisit. 

Au  bout  de  quelques  années,  il  revint  à  Montréal 
où  il  résida  jusqu'en  1834  ou  1835.  " 

En  1809,  M.  Papineau  vendit  une  partie  de  sa  sei- 
gneurie, 160  arpents  de  front  sur  cinq  lieues  de  pro- 
fondeur, à  M  Robert  Fletcher  ;  mais  ce  dernier  étant 
mort,  en  1810,  sans  avoir  pu  remplir  ses  obligations, 
M.  Papineau  rentra  en  possession  de  sa  propriété. 

Joseph  Papineau  étant  mort,  le  8  juillet  1841,  laissa 
cette  seigneurie  à  son  fils,  Louis- Joseph.  M.  Louis- 
Joseph- Amédée  Papineau,  ci-devant  protonotaire  à 
Montréal,  fils  de  ce  dernier,  en  est  le  propriétaire 
actuel. 

  F.-J.  AUDET 

(1)  N'est-ce  pas  Philémon  qu'il  a  voulu  dire  ?  ' 


ÉTAIENT-ILS  SOLDATS  ? 


Depuis  que  je  travaille  à  me  rendre  compte  de  la 
manière  dont  les  premiers  habitants  du  Canada  se 
sont  recrutés  en  France,  les  localités  d'où  il  sont 
venus,  ce  qu'ils  y  faisaient  pour  gagner  leur  vie, 
dans  quels  endroits  du  Canada  ils  se  sont  fixés,  et  ce 
qu'ils  y  faisaient,  il  m'a  été  impossible  de  trouver  dix 
familles  de  soldats  avant  l'année  1675,  date  où  l'émi- 
gration cessa  presque  complètement.  Alors  que  de- 
vient la  croyance  à  nos  origines  militaires  ? 

Nous  savons  que  de  1632  à  1665  la  colonie  n'a  pas 
eu  de  troupes  pour  la  défendre  et  cela  explique  les 
massacres  commis  par  les  Iroquois.  Le  régiment  de 
Carignan,  arrivé  en  1665,  reparti  en  1669,  nous  a 
laissé  à  peine  quelqties  hummes.  De  1670  à  1675,  il 
est  venu  peut-être  deux  cents  soldats  mais  pour  le 
service  des  forts.  Eien  d'étonnant  que  je  ne  rencon- 
tre que  des  cultivateurs  à  mesure  de  la  formation  des 
groupes  d'habitants.  Sur  quoi  donc  est  basée  la  fa- 
meuse chanson  : 

Nos  pères,  sortis  de  la  France, 

Etaient  l'élite  des-  guerriers.  . — -  - 

^  Nos  pères,  sortis  de  la  France,  étaient  des  paysans 
tout  à  fait  étrangers  à  la  carrière  des  armes. 

Malheureusement,  pour  protéger  le  commerce  de 
fourrures,  on  obligea  les  fils  de  ces  cultivateurs  à  se 
constituer  en  milice  et,  de  1684  jusqu'à  1715,  ensuite 
à  diverses  dates,  puis  de  1744  à  1760,  on  les  employa 
contre  les  Iroquois,  contre  les  Anglais,  à  faire  des  in- 
cursions militaires,  des  guerres  désastreuses  où  leur 
bravoure  se  manifesta  brillamment — mais  ceux-là 
n'étaient  point  venus  de  France,  ils  étaient  nés  ici, 
et  le  rôle  militaire  qu'on  leur  imposa  différait  du  tout 
au  tout  avec  la  culture  des  champs  qui  était  la  seule 
vocation  de  "  nos  pères  sortis  de  la  France  ". 

Benjamin  Sulte 


i 
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EÉPONSES 


Un  navire  espagnol  à  ftiiébec  en  1759.  (III, 

II,  291.) — M.  Beruior,  commissaire  dt-s  vivres,  écri- 
vait à  M.  de  Bou^ainvillo,  le  30  octobre  1759  : 

"  Le  vaisseau  espagnol  a  eu  deux  coups  de  ca- 
non et  a  mouillé  un  peu  au-dessus  de  la  coustructiou  ; 
j'ignore  encore  quel  sera  son  sort." 

Le  31  octobre,  le  général  Murray  note  dans  son 
Journal  : 

"  Ce  soir  le  vaisseau  espagnol  est  descendu  le 
fleuve.  Nos  batteries  ayant  tiré,  il  a  jeté  l'ancre.  Le 
capitaine  est  venu  à  terre  ;  il  m'a  raconté  que  son 
vaisseau  s'était  défoncé  en  touchant  une  roche  en 
face  de  la  Pointe-auX-Trembles  et  qu'une  voie  d'eau 
s'était  déclarée  II  m'a  demandé  la  permission  de 
prendre  la  mer  et  de  l'aide  pour  examiner  son  vais- 
seau parcequ'il  fait  beaucoup  d>au." 

Le  lendemain,  1er  novembre,  Murray  écrit  : 

"  En  conséquence  des  représentations  du  capitaine 
espagnol,  j'ai  écrit  à  l'officier  commandant  nos  vais- 
seaux, le  capitaine  Macartney,  lui  ordonnant  de 
l'aider,  autrement  je  vais  être  obligé  de  voir  à  la 
subsistance  de  l'équipage." 

Le  5  novembre,  M.  Bernier  écrit  de  nouveau,  à 
M.  de  Lévis  cette  fois  : 

"  Le  vaisseau  espagnol  a  touché  si  rudement  à 
Saint- Augustin,  qu'en  arrivant  ici  il  a  été  condamné  ; 
sans  quoi  on  l'aurait  laissé  aller  sans  molestation. 
On  lui  a  donné  vingt  charpentiers  pour  essayer  de 
le  radouber,  mais  en  vain  ;  M.  Murray  en  est  très 
fâché  ;  ces  Espagnols  lui  sont  à  charge." 

Le  soir,  dans  son  Journal^  Murray  nous  donne  un 
peu  plus  de  renseignements  : 

"  Aujourd'hui,  le  vaisseau  espagnol,  qu'on  avait 
échoué  pour  réparer  la  voie  d'eau,  est  tombé  en  piè- 
ces. Le  capitaine  et  plusieurs  marchands  français,  à 
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qui  j'avais  permis  de  faire  route  avec  lui,  m'out  de- 
mandé la  permission  de  prendre  un  vaisseau  mar- 
chand français  à  l'ancre  dans  le  bas  de  la  rivière  ;  je 
me  suis  rendu  à  leur  demande  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  que  je  savais  qu'ils  auraient  pu  le  prendre 
pendant  la  nuit  et  que  je  n'aurais  pas  été  en  mesure 
de  les  en  empêcher." 

C'est  là  tout  ce  que  nous  trouvons  dans  les  docu- 
ments du  temps  sur  le  vaisseau  espagnol  en  ques- 
tion. 

P.  G,  R. 

Llle  Oracointon  et  le  fort  Lévis.  (III,  II,  292.) 
!,        — L'Ile  sur  laquelle  fut  construit  le  fort  Levais  a  porté 

différents  noms. 
'  "  Le  4  juillet  (1759),  lisons-nous  dans  le  Foy/ag-e 

au  Canada  de  J.-C.  B  (onnefons),  je  fus  détaché  de 
l'île  aux  Noix  pour  aller  à  Montréal  prendre  12  pièces 
^  .    de  canons  et  les  conduire  à  l'île  Lévis,  la  plus  avan- 

cée des  trois  îles  aux  galots,  laquelle  île  est  située 
,  ..     deux  lieues  avant  d'arriver  à  la  Galette  (Prescott). 

Nous  partîmes  de  Montréal  le  12  juillet,  nous  pas- 
^'         sâmes  les  rapides  à  petite  journée  et  arrivâmes  à 
i  /l'île  Lévis  le  24.    Nous  trouvâmes  le  fort  à  moitié 

I      '  .  ^       construit  par  les  soins  de  l'ingénieur  nommé  Des- 

I  ,       androuins.    Ce  fort  ne  fut  achevé  qu'à  la  hn  de 

}  .    ^    septembre  ;    il   fut  construit  en  pièces   de  bois 

I  ■  ^    équarries  l'épaisseur  de  six  pieds  revêtus  de  terre. 

Tandis  que  l'on  était  occupé  à  la  construction  du 
fort  de  Lévis,  on  y  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de 
^  Québec.  " 

Cette  île  a  donc  porté  successivement  les  noms 
j  d'Oracointon,  aux  Galops,  Lévis. 

Quel  nom  porte-t-elle  aujourd'hui  ?  Dans  l'une 
des  cartes  du  Panoramic   Guide  of  St-Lawrenct,  on  la 
I  "  nomme  Gallops  Mand  (p.  64).    Cette  dernière  a  deux 

I  p^  cr     sœurs  assez  rapprochées  qui  portent  le  même  nom.  Ce 

I 
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sont  bien  là  ces  trois  iles  aux  Galops  dont  la  plus 
avancée,  située  à  la  tête  des  rapides  du  Saint-Lau- 
rent (rapide  aux  Gralops),  est  à  six  milles  au  dessous 
de  Prescott  et  sur  laquelle  fut  bâiie  le  fort  Lévis 
dont  la  garnison,  composée  de  333  hommes  seule- 
ment, soutint  un  siège  de  neuf  jours  contre  10,000 
Anglais,  et  après  une  honorable  capitulation  (25 
août  1760)  fut  transportée  à  New-York  d'abord  et 
ensuite  en  France.  .  . 

Eacine 

Les  bateaux  à  vapeur  sur  la  rivière  Saguenay. 
(lY,  I,  899.) — Je  trouve  dans  la  Gazâtede  Québec  du 
30  août  1842,  le  paragraphe  suivant  sur  ce  sujet  : 

Le  bateau  à  vapeur  North  America  est  de  retour 
de  son  voyage  au  Saguenay.  Parti  de  Kamouraska 
ce  matin  à  sept  heures,  il  est  arrivé  à  Québec  à  deux 
heures  et  demie  de  l'après-midi.  Il  a  remonté  le  Sa- 
guenay  avant-hier  jusqu'à  Chicoutimy,  avec  une 
cinquantaine  de  passagers,  ayant  laissé  les  autres  en 
divers  endroits  sur  la  route-.  C'est  la  première  fois 
qu'un  bateau  à  vapeur  est  monté  si  haut  dans  cette 
rivière,  et  son  apparition  a  dû  faire  une  étrange  im- 
pression sur  les  sauvages  du  poste.  Les  voyageurs 
au  nombre  d'une  centaine,  sont  très  satisfaits  de  leur 
excursion,  qui  a  été  favorisée  par  un  temps  magnifi- 
que. Un  d'entre-eux  a  rapporté  de  Chicoutimy  des 
échantillons  de  blé,  froment,  d'orge  et  d'avoine,  pres- 
que mûrs  et  d'un  luxuriance  extraordinaire." 

Dans  le  No  du  1er  septembre  suivant  du  même 
journal,  on  lit  ce  qui  suit  :  "  Une  maison  marchant  sur 
Veau,  est  le  nom  que  les  sauvages  montagnais  du 
poste  de  Chicoutimi,  qui  n'avaient  jamais  vu  de  ba- 
teaux à  vapeur,  donnèrent  au  North  America,  lorsqu'il 
visita  dimanche  dernier  ce  poste,  à  environ  75  milles 
de  l'embouchure  du  Saguenay.  Ils  s'enfuirent  avec 
précipitation  à  la  vue  de  ce  prodige  et  l'agent  de  la 
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Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  chargé  du  poste, 
eut  q-uelcjtie  peine  à  les  ramener." 

Si  ces  extraits  ne  prouvent  pas  que  ce  soit  là  la 
première  navigation  faite  avec  des  bateaux  à  vapeur 
sur  le  Saguenay,  ils  servent  au  moins  à  fixer  la  date 
de  la  première  apparition  de  bateaux  à  vapeur  à 
Chicoutimi. 

Philéas  G-agnon 

Denis  Roberge,  serviteur  de  Mgr  de  Laval. 
(lY,  II,  411.) — Denis  Koberge,  lîls  de  Jacques  E,o- 
berge  et  d'Andrée  Marchand,  était  originaire  de 
Bayeux.  Il  fut  toute  sa  vie  l'homme  de  confiance 
de  Mgr  de  Laval.  "  Plein  de  l'esprit  de  son  maître 
Bernières  de  Louvigny,  il  alla  par  zèle  au  Canada  se 
donner  à  M.  de  Laval,  et  le  servir  jusqu'à  sa  mort." 
(Latour,  Mémoires  sur  la  vie  de  M,  de  Laval,  p.  32). 
On  le  trouve  un  peu  partout,  dans  les  actes  et  les 
documents,  mais  surtout  à  la  côte  Beaupré,  où  il 
remplace  très  souvent  son  maître,  et  à  l'île  d'Orléans, 
où  à  la  demande  du  prélat,  il  s'occupe  des  affaires 
du  seigneur,  M.  Berthelot,-  qui  lui  donne  pour  cela 
300  1.  par  année.  Il  se  maria  au  Château-Richer, 
en  1667,  avec  une  fille  de  Claude  Aubert,  greffier  de 
la  cour  de  Beaupré,  devint  marguillier  de  Québec  en 
1691,  et  mourut  en  1709,  un  an  après  Mgr  de  Lavai. 
Il  était  venu  au  Canada  en  1661  avec  M.  Morel. 

L'abbé  Auguste  G-osselin 

"  Nos  institutions,  notre  langue  et  nos  lois. 
(lY,  II,  417.) — Le  protonotaire  Joseph-François  Per- 
rault, qu'on  a  surnommé  le  "  père  de  l'éducation  du 
peuple  canadien  ",  était  attaché  à  la  nationalité  ca- 
nadienne et  préoccupé  de  sa  prospérité  et  de  son 
avenir.  Chez  lui,  ce  sentiment  n'était  pas  vague, 
comme  on  le  voit  trop  souvent,  mais  raisonné. 

Il  publia,  en  1832,  le  traité  intitulé  :  "  Moyens  de 
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conserver  nos  institutions,  notre  langue  et  nos  lois." 

Si  bien  que,  lorsque  la  Société  nationale  Saint- 
Jean-Baptiste  fut  établie  à  Québec,  en  1844,  eUe 
puisa  là  sa  devise.  EUe  rendait  ainsi  hommage  à  la 
mémoire  d'un  Canadien-français  animé  du  plus  pur 
patriotisme,  qui  venait  d'expirer. 

Peut-être  ne  saisit-on  pas  aujourd'hui  toute  la 
portée  de  cette  devise  et  l'étendue  de  ces  expressions, 
nos  institutions,  notre  fatigue  et  nos  lois,  daus  le  sens 
que  M.  Perrault  y  attachait. 

Il  nous  semble  que  nous  oublions  que  nos  anciens 
usages  et  les  bonnes  coutumes  de  nos  pères  forment 
une  partie  intégrante  de  ces  mêmes  institutions. 
A-t-on  bien  conservé  leurs  manières  dignes,  simples 
et  naturelles,  qu'ils  cultivaient  avec  soin  ?  Avons- 
nous  cette  belle  urbanité,  toujours  constante,  qui 
savait  plaire  en  se  rendant  agréable?  Gardons-nous 
cette  tenue  de  bon  ton  qui  attire  le  respect  ?  En  un 
mot,  pouvons-nous  aihrmer  que  nous  avons  encore 
ce  qu'on  appelle  la  politesse  française  ? 

Et,  quant  au  langage,  peut-on  dire  que  nous  par- 
lons correctement  notre  langue,  du  moins  aussi  bien 
que  nos  aïeux  nous  l'ont  laissée  ?  En  dépit  de  tous 
les  chauvins,  nous  sommes  obligés  d'avouer  qu'à 
part  d'assez  rares  exceptions,  nous  sommes  souvent 
en  défaut,  tant  sur  les  règles  de  la  grammaire  que 
sur  celles  de  la  prononciation. 

L'habitude  fait  qu'on  n'y  porte  pas  assez  d'atten- 
tion. Nous  avons  entendu,  à  ce  sujet,  une  réflexion 
juste  d'un  enfant  du  sol,  qui  s'était  étudié  à  perfec- 
tionner son  idiome  français  à  l'étranger,  et  qui  remar- 
quait nos  fautes  fréquentes  de  langage  :  "  Yous  vou- 
lez, disait-il,  conserver  votre  langue,  mais  apprenez 
d'abord  à  la  parler." 

N'est-ce  pas  là,  en  eflfet,  un  des  objets  principaux 
de  notre  instruction  publique  ? 

P.-B.  Casgeain 
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La  trahison  de  Denonville.  (IV,  ITI,  424.)— On  a 
beaucoup  épilog'ué  sur  la  trahison  du  gouverneur 
Denonville  et  de  l'intendant  Champio-ny  qui,  en 
1687,  après  avoir  invité  les  Iroquois  à  un  grand  ban- 
qu<}t  au  fort  Frontenac,  les  tirent  prisonniers  et  les 
envoyèrent  servir  sur  les  galères  du  roi  en  France. 

'  Mais  en  agissant  ainsi  Denonville  et  Champigny 
n'étaient-ils  pas  les  humbles  exécuteurs  des  ordres 
reçus  de  France  même  ? 

Je  n'ai  pas  lu  les  lettres  de  Louis  XIY  ou  de  son 
ministre  à  Denonville  et  à  Champigny,  leur  ordon- 
nant de  faire  des  prisonniers  iroquois.  J'ai  cepen- 
dant devant  moi  en  ce  moment  copie  d'une  lettre 

'    inédite  de  Louis  XIV  au  gouverneur  de  la  Barre  lui 
enjoignant  de  s'emparer  d'autant  d'Iroquois  que 
possible  pour  servir  sur  ses  galères.    Lisez  plutôt: 
Comme  il  importe  au  bien  de  mon  service  de 
diminuer  autant  qu'il  se  pourra  le  nombre  des  Iro- 

)■  quois,  et  que  d'ailleurs  ces  sauvages  qui  sont  forts 
et  robustes  serviront  utilement  sur  mes  galères,  je 
veux  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  sera  possible  pour 

■  en  faire  un  grand  nombre  prisonniers  de  guerre,  et 
que  vous  les  fassiez  embarquer  par  toutes  les  occa- 

:   siens  qui  se  présenteront  pour  les  faire  passer  en 

'  France." 

Ce  que  Louis  XIV  ordonnait  au  gouverneur  de  la 
Barre  n'aurait-il  pas  pu  le  commander  également  à 
son  successeur,  le  marquis  de  Denonville  ? 

R.  P. 

*      Le  lieu  des  séances  du  Conseil  Souverain.  (IV, 

IV,  432.) — Chacun  sait  que  le  Palais  de  Justice  de 
Québec  est  érigé  sur  un  terrain  occupé  autrefois  par 
"  '   la  Sénéchaussée.    Il  est  bon  cependant  de  faire  re- 
''    marquer  que  l'antique  tribunal  judiciaire  que  ce  der- 
nier nom  rappelle  no  fut  pas  tout  d'abord  installé  à 
^   cet  endroit.    D'après  une  carte  intitulée  :  "  Plan  du 
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haut  et  du  bas  de  Québec  eu  1660,"  il  apport  que  la 
Séuéchaussée  était,  à  cette  date,  (1660),  aù  pied  du 
Mont  Carmel  "  vers  la  partie  nord-est  du  jardin  du 
Fort  actuel.  Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard  que  la 
Sénéchaussée  fut  transferrée  dans  un  bâtiment  érigé 
sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  le  Palais 
de  Justice. 

Le  Conseil  Souverain,  crée  par  édit  royal  du  mois 
d'avril  1663,  fut  établi  à  Québec  le  18  septembre  do 
la  même  année. 

Où  ses  premières  réunions  furent-elles  tenues  ? 

On  voit  par  les  délibérations  du  5  décembre  de 
l'année  1663,  que  le  Conseil  siégeait  alors  dans  une 
chambre  fournie  pai  Jean  LeYasseur,  huissier  "  la 
maison  dicte  le  Pallais''  étant  en  réparation.  On  lit 
aussi  ce  qui  suit  dans  les  délibérations  du  Conseil 
Souverain  du  25  juin  1665  :  "Le  Conseil,  attendu  que 
le  Pallais  est  réservé  et  qu'on  y  travaille  incessamment 
pour  loger  Monseigneur  de  Tracy,  a  ordonné  qu'afh- 
ches  seront  mises  pour  faire  savoir  à  tous  que  le  Con- 
seil se  tiendra  aux  jours  ordinaires  dans  la  maison  de 
Lavigne,  huissier,  où  il  se  tenait  cy-devant." 

M.  Chauveau,  après  avoir  fait  mention  de  cette 

délibération  du  25  juin  1665,  ajoute:    Quel 

était  ce  palais  ?  Où  était-il  situé  ?  "  (Notice  sur  la  pu- 
blication des  registres  du  Conseil  Souverain  et  du  Conseil 
Supérieur  de  Québec.) 

Je  trouve  la  réponse  à  cette  dernière  question  dans 
une  carte  de  Québec  conservée  à  l'Université  Laval, 
et  intitulée  :  "  Véritable  plan  de  Québec,  comme  il 
est  en  1664,  et  la  fortification  que  l'on  puisse  y  faire.  " 
Le  Palais  y  est  indiqué  comme  étant  érigé  sur  l'em- 
placement situé  à  l'encoignure  de  la  Place  d'Armes  et 
de  la  rue  Saint-Louis,  remplacement  du  Palais  de 
Justice  actuel,  par  conséquent. 

On  sait  que,  sous  le  premier  gouvernement  du 
comte  de  Prontenac,  la  "  brasserie  "  établie  par 
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Jean  Talon,  et  terminée  en  16^1,  au  pied  du  coteau 
Sainte-G-eneviève  (extrémité  nord-est  de  la  rue  Saint- 
Vallier),  servit  à  diverses  fins  du  gouvernement  civil 
de  la  colonie  L'intendant  en  fit  son  habitation,  et 
le  Conseil  Supérieur  y  tint  ses  séances.  Ce  bâtiment 
fut  détruit  par  un  incendie  au  mois  de  janvier  1713 
(dans  la  nuit  du  5  au  6),  et  ce  fut  sur  ses  ruines  que 
Ton  érigea  l'édifice  somptueux  du  Palais  de  l'inten- 
dant, qui  fut  presque  entièrement  démoli  et  brûlé 
dans  le  bombardement  de  1759.  C'est  dans  ce  palais 
qu'était  administrée  la  justice  à  Québec  durant  la 
dernière  période  du  régime  français.  Le  peu  qui 
.  reste  aujourd'hui  de  l'ancien  Palais  de  l'Intendant 
est  occupé  par  une  brasserie  (établissement  Bosw^ell)  : 
'  remplacement  du  célèbre  édifice  est  donc  retourné  à 
sa  destination  primitive. 

Ernest  G-agnon  ^ 

La  dernière  baronnie  canadienne.  (IV,  lY, 
436.) — M.  Charles-Colmore  Grrant  descend  des  ba- 
rons de  Longueuil  du  Canada.  C'est  à  ce  titre  qu'il 
est  encore  aujourd'hui  propriétaire  des  rentes  sei- 
gneuriales de  la  baronnie  de  Longueuil.  Son  fondé 
V       de  pouvoir  à  Montréal  est  M.  Marier,  N.  P. 

La  baronnie  de  Longueuil  fut  érigée  par  lettres 
patentes  du  26  janvier  1700,  et  le  titre  de  baron  fut 
conféré,  à  cette  même  date,  à  Charles  LeMoyne  de 
Longueuil.  Cette  famille  avait  été  antérieurement 
anoblie,  en  1668.  Ses  titres  furent  enregistrés  au 
Conseil  Supérieur  de  Québec,  le  26  février  1725. 

Ces  lettres  patentes  étaient  accordées  **  à  Charles 
LeMoyne,  à  ses  enfants,  successeurs,  ayans-cause,  et 
les  descendants  d'iceux  en  légitime  mariage 

Voici  la  filiation  des  droits  à  la  baronnie  de  Lon- 
gueuil après  les  LeMoyne. 

Charles  LeMoyne,  dernier  baron  canadien  de  ce 
nom,  mourut  sur  le  champ  de  bataille  en  1755,  et 
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quelques  mois  après,  sa  femme  donna  naissance  à 
deux  filles  jumelles.  Marie  Joseph-Charles,  Tainée, 
hérita  du  titre  de  son  père. 

Le  frère  puîné  du  dernier  baron  revendiqua  le 
titre  pour  lui-même,  mais  après  consultation  avec 
les  plus  fortes  lumières  du  barreau  de  Paris,  la  pour- 
suite fut  abandonnée,  et  la  fille  aînée  du  baron  dé- 
funt conserva  le  titre  de  baronne  de  Longueuil. 

En  1781,  Marie-Joseph-Charles  LeMoyue,  baronne 
de  Longueuil,  épousa  à  Québec,  David-Alexander 
Grrant,  capitaine  au  84ième  Régiment  de  Sa  Majesté. 
De  ce  mariage  naquit  un  fils  Charles-William  Grrant, 
qui  engendra  James-Irvine  Grant,  lequel  engendra 
Charles-Colmore  G-rant  dont  il  est  maintenant  ques- 
tion. 

Le  père  de  ce  dernier  mourut  à  Pau,  France,  le 
26  février  1879.  On  l'appelait  généralement  le  ba- 
ron Grrant  tout  court. 

Les  faits  ci-dessus  ayant  été  prouvés  à  la  satisfac- 
tion du  gouvernement  britannique,  la  E,eine  a  recon- 
nu le  droit  de  M  Charles-Colmore  Grrant  au  titre 
de  baron  de  Longueuil. 

La  Gazette  du  Canada  nous  l'apprenait  en  ces  ter- 
mes, en  janvier  1881  : 

"  Il  a  gracieusement  plu  à  la  Reine  de  reconnaître 
le  droit  de  Charles-Colmore  Grrant,  Ecuyer,  au  titre 
de  Baron  de  Longueuil,  dans  la  Province  de  Qué- 
bec, Canada. 

"Ce  titre  fut  conféré  à  son  ancêtre,  Charles  Le- 
Moyne,  par  lettres  patentes  de  noblesse,  datées  par 
le  roi  Louis  XIY  en  l'année  1700". 

Cet  avis  n'a  pas  été  formulé  pour  flatter  beaucoup 
M.  Charles-Colmore  G-rant  ;  toutefois  il  a  sa  valeur 
pour  nous,  étant  la  reconnaissance  de  services  ren- 
dus à  la  France  et  à  notre  colonie,  par  son  ancêtre 
Charles  LeMoyne  de  Longueuil,  services  que  Louis 
XIY  récompensa  par  la  création  et  la  concession 
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d'une  baronnie  canadienne,  avec  titre  de  baron,  en 
sa  faveur. 

Ce  titre  et  cette  reconnaissance  n'étaient  pas  des 
clefs  pour  ouvrir  les  portes  de  la  chambre  des  lords, 
à  M.  Charles-Colmore  Grrant. 

M.  Grrant  a  toujours  été  plus  ou  moins  étrang:er  à 
la  province  de  Québec.  Il  demeurait  à  Kingston, 
Ontario,  avant  d'aller  ré.sider  en  Angleterre.  Ses 
frères  sont  établis  à  Pau,  France,  depuis  longtemps. 

Plusieurs  instances  avaient  été  laites  auprès  du 
gouvernement  anglais,  par  le  père  et  le  fils  pour 
faire  reconnaître  ce  titre.  Plusieurs  avocats  s'y  étaient 
intéressés  sans  succès.  Je  crois  que  le  dernier  fut  feu 
l'honorable  juge  Thomas- J.-J.  Loranger  qui  a  réussi. 
C'est  un  droit  basé  sur  les  conditions  du  traité  de 
cession. 

Raphaël  Bellemare 

Outaoua.  (IV,  lY,  437.) — Ceux  qui  ont  inventé 
l'orthographe  Outaonais  ne  se  sont  pas  donné  la  pei- 
ne d'étudier  les  auteurs  du  dix-septième  siècle,  fa- 
miliers avec  la  nation  des  Outaouas  et  les  peuples 
qui  l'entouraient. 

Les  Relations  des  Jésuites,  le  Journal  de  ces  Pères, 
le  Conseil  Souverain  de  Québec,  la  Mère  de  l'Incar- 
nation, Nicolas  Perrot,  Dollier  de  Casson,  La  Pothe- 
rie  mettent  :  Ondataouaouat,  Outaouak,  OndataSa!:^- 
ak,  8ta8ak,  8ta8at,  8ta8au,  Outaouak,  Outaoua,  ce  qui 
enlève  toute  idée  d'une  terminaison  en  "  ais." 

La  première  trace  qui  je  rencontre  de  l'épellation 
Outaouais  parait  avoir  été  inspirée  par  M.  Jacques 
Viger.  Il  n'a  rien  à  nous  montrer  pour  justifier 
cette  manière 'de  prononcer  le  son  final  du  nom  On- 
dataouat. 

Ondataouat  signifie,  en  langue  huronne  :  les  Gens 
des  Bois,  parce  que  les  sauvages  en  question  demeu- 
raient dans  un  pays  de  forêts,  tandis  que  les  Hurons 
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plaçaient  leurs  villai^es  dans  les  plaines  défrichées. 

La  nation  des  Outaouas  pariait  l'alg-onquin.  Nous 
ne  savons  pas  comment  elle  se  nommait  elle-même. 

Champlain  les  appelle  Cheveux-  Relevés  à  cause  de 
la  façon  d'arranger  leur  chevelure.  Cela  n'a  aucun 
rapport  avec  le  sens  du  terme  Ondataouat,  Ondata- 
houat,  Outaoua,  Outaouak. 

Ottawa  est  incorrect  puisqu'il  faut  Outaoua. 

BEN.TAMIN  SULTE 

Les  premiers  francs-maçons  canadiens.  (IV,  IV, 
441.) — J'ai  eu  la  bonne  fortune,  en  feuilletant  de 
vieux  almanachs  canadiens,  de  retrouver  sinon  les 
premières  traces  du  moins  les  commencements  de 
•  cette  formidable  société  secrète  dont  les  tendances 
ont  si  justement  alarmé  l'Eglise  catholique,  qui  de- 
vait plus  tard  la  condamner  en  termes  si  formels.  Je 
veux  parler  de  la  franc-maçonnerie.  Il  est  même 
fait  mention  de  cette  secte  dans  le  premier  numéro 
de  la  série  dos  almanachs  de  Brown — ce  qui 
ne  veut  pas  dire  toutefois  que  l'installation  de  cette 
société  dans  notre  pays  ne  remonte  pas  au  délà  de 
cette  date. 

La  franc-maçonnerie  est  d'importation  anglaise  et 
ce  sont  les  régiments  anglais  venus  ici  après  la  ces- 
sion du  Canada  qui  ont  dû  l'y  transplanter.  En  1780, 
l'organisation  de  cette  société  était  déjà  quasi  parfaite, 
et  comptait  un  état- major  assez  considérable.  Brown 
en  fait  le  relevé  qui  suit  : 

"  The  ancient  and  honorable  Society  of  Free  and 
Accepted  Masons  in  Canada  : 

G-rand  officer  :  the  Honorable  Brother  John  Col- 
lins,  Esq.,  G-rand  Master  ;  Brother  Thomas  Aylwin, 
Esq.,  Deputy  Grr.  M.  ,  Brother  James  Thompson, 
Brother  H. -A.  Kennedy,  G-rand  Wardens  ;  Brother 
Chs  G-rant,  Esq.,  Brother  Lauchlin  Smith,  Grand 
Treasurers  ;   Brother  James  Tansv^ell,  G-rand  Secre- 
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tary  ;  Brother  John  Eoss,  Brother  W.  Ritchie, 
Grand  Deacons  ;  Brother  John  Hill,  G-rand  Sword 
bearcr  ;  Rev.  Brother  Geo.  Henry,  Grand  Chapelain  ; 
Brother  Eichard  McNeil,  Deputy  Grand  Master  at 
Montréal. 

La  Grande  Loge  se  réunissait  le  1er  lundi  de  mars, 
juin,  septembre  et  décembre  à  la  maison  de  Frère 
Bacon. 

Les  autres  loges  étaient  :  Merchants  Lodge  No.  1  ; 
St.  Andrcw's  Lodge,  No.  2  ;  St-Patrick's  Lodge,  No. 
8;  Anbalt  Zum  Temple  Lodge,  No.  12  ;  St-Paul 
Lodge,  No.  10,  à  Montréal  ;  King's  Lodge.  No.  8, 
dans  le  8e  régiment  ;  Union  Lodge,  No.  1,  à  Détroit  ; 
St-George  Lodge,  No.  108,  dans  le  31e  régiment  ; 
Lodge,  No.  195,  dans  le  8e  régiment  ;  Lodge,  No. 
236,  dans  le  53e  régiment. 

Jusqu'en  1819,  des  noms  anglais  seulement  figu- 
rent dans  la  liste  des  officiers,  mais  à  partir  de  cette 
date,  bon  nombre  de  nos  nationaux  se  Ibnt  inscrire 
sur  les  registres  des  loges  et  arrivent  même  à  rem- 
plir les  fonctions  les  plus  importantes. 

La  franc-maçonnerie  était-elle  considérée  au  pays, 
à  Tépoque  dont  nous  nous  occupons,  comme  une 
simple  institution  de  bienfaisance,  ou  possédait-elle 
déjà  le  caractère  anti-religieux  qui  devait  amener  sa 
condamnation,  c'est  que  je  ne  saurais  affirmer. 

L'almanach  de  Brown  se  renferme  sur  ce  point, 
dans  une  réserve  qui  ne  laisse  place  à  aucune  sup- 
position. 

Ce  qui  est  mieux  établi  c'est  que  la  franc-maçon- 
nerie avait  un  pied  à  terre  à  Québec  et  c'est  proba- 
blement ici  que  se  trouvait  son  principal  champ 
d'opérations.  Voici,  au  reste,  les  noms  des  Canadiens- 
français  qui  occupaient  les  plus  hauts  degrés  dans  la 
Grande  Loge  du  Bas-Canada  : 

Le  Très- Vénérable  Claude  Dénéchau  ;  Jos.-Frs.- 
Xavier  Perrault,  Grand  Warden  ;  Pierre  Doucet, 
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G-rand  Trésorier  ;  Louis  Plamondon  ;  Chs.  Chevalier 
de  Tonnancour  ;  Thomas-C.  Olisra. 

La  même  loge  renfermait  onze  Ang-lais,  ayant  di- 
vers grades. 

Au-dessous  de  cette  loge  et  sous  sa  juridiction  se 
trouvait  vingt-cinq  autres  loges  disséminées  dans  le 
pays.  Québec  avait  pour  son  compte  deux  loges 
placées  sous  la  dépendance  de  la  G-rande  Loge  :  la 
loge  Sussex  et  celle  des  Frères  Canadiens. 

Eugène  Eouillard 
^  Lord  Howick.  (IV,  Y,  449.)— La  paroisse,  ou  plu- 
tôt le  canton  de  Howick,  dans  le  comté  de  Château- 
guay,  fut  nommé  ainsi  en  l'honneur  de  lord  Howick, 
sous-secrétaire  d'Etat  pour  les  colonies  en  1830. 
C'est  lord  Howick  qui  fit  adopter  par  les  Communes 
d'Angleterre  l'acte  qui  accoidait  à  l'Assemblée  Lé- 
gislative du  Bas-Canada,  le  contrôle  de  ses  revenus. 

P.  a.  E . 

Le  **  Voyage  en  Angleterre  et  en  France"  de 
F.-X.  Garneau.  (IV,  V,  451.) — Le  récit  du  voyage 
fait  par  notre  historien  national,  F.-X.  Grarneau,  en 
Angleterre  et  en  France,  dans  les  années  1831,  1832 
et  1833,  parut  d'abord"dans  le  Journal  de  Québec.  En 
1855,  Grarneau  le  reproduisit  dans  un  petit  volume 
de  250  pages  ;  mais  dans  un  accès  de  découragement 
il  fît]détruire  presque  toute  l'édition.  Il  n'en  resta 
que  sept  on  huit  exemplaires. 

Le\Foyer  Canadien  en  a  reproduit  une  partie. 

Bibaud,  dans  son  Parithêon  Canadien,  dit  :  "  Grarneau 
publia  un  récit^de  ses  voyages  en  Angleterre  et  en 
France  dans  les  années  1831,  1832  et  1833.  Cet  ou- 
vrage publié  à  Québec  en  1855  fut  supprimé  après 
l'impression.  " 

J'ai  dans  ma  bibliothèque  un  petit  volume  inti- 
tulé :  Voyages  de  F.-X.  Garneau.  Il  a  été  publié  en 
1881  par  l'éditeur  Léger  Brousseau,  de  Québec. 

L'ABBÉ  Chs-E.  Mailhot 
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464 —  M  de  Gaspé  nous  apprend,  dans  ses  Ayiciens 
Canadiens,  qutî  l'abbé  Louis  de  Beaujea,  qui  fut  con- 
fesseur ordinaire  de  l'infortuné  Louis  XVI,  était  le 
frère  du  héros  de  la  Monongahéla.  D'un  autre  côté, 
dans  son  Dictionnaire  généalogique,  Mgr  Tanguay  ne 
nous  parle  que  d'un  Louis  de  Beaujeu  et  il  le  fait 
mourir  très  jeune.  M.  de  G-aspé  ne  se  serait-il  pas 
trompé  ? 

Abb. 

465 —  Le  traité  de  1763  nous  garantit-il  l'usage 
oIEciel  de  la  langue  française  ? 

P. 

466 —  Quelle  est  l'origine  du  drapeau  étoilé  des 
Etats-Unis  ? 

.     .  '     •--■■^  E. 

467 —  L.  P.  Aubry  ou  Aubéry,  chanté  par  Chateau- 
briand, dans  son  Atala,  n'était-il  pas  Canadien  ? 

EOM. 

468 —  Pouvez-vous  me  donner  la  liste  des  lieute- 
nants-gouverneurs du  Haut-Canada  depuis  1791 
jusqu'à  la  Confédération  ? 

Ont. 

469 —  Depuis  que  la  guerre  est  déclarée  entre  l'Es- 
pagne et  les  Etats-Unis  on  a  souvent  parlé  de  la 
doctrine  Monroe.  Quelle  est  cette  fameuse  doctrine 
du  président  Monroe  ? 

Amer. 

470 —  Sait-on  d'une  manière  certaine  où  et  à  quelle 
date  est  né  le  père  jésuite  Jean  de  Brébeuf,  martyrisé 
par  les  Iroquois  en  1649.  Les  historiens  du  martyr 
varient  beaucoup  sur  ces  sujets  ? 

XXX 

471 —  Y  a-t-il  eu  deux  missionnaires  du  nom  de 
Dolbeau  dans  la  Nouvelle-France  ?  En  1615,  le 
père  Jean  Dolbeau,  récollet,  arrive  à  Québec.  En 


—  192  — 


1643,  un  père  Dolbeau  périt  en  se  rendant  de  Mis- 
cou  en  France. 

XXX. 

472  —Dans  le  recensement  de  1851-52,  nous  voyons 
que  le  grain  est  mesuré  par  boisseau.  Ces  boisseaux 
ne  seraient-ils  pas  plutôt  des  minots  ?  Si  non,  les 
chiffres  sont  souvent  loin  d'être  aussi  élevés  qu'ils 
le  devraient  être.  Nos  cultivateurs,  même  alors, 
devaient  bien  plus  connaître  le  minot  que  le  bois- 
seau. 

Ager. 

473 —  René  Rohault,  fondateur  du  collège  des  Jé- 
suites de  Québec,  est-il  venu  dans  la  Nouvelle-Fran- 
ce ? 

S-J. 

474 —  Connait-on  le  nom  de  baptême  du  capitaine 
Paradis  qui  ,  en  1711,  sauva  l'amiral  Hovenden 
Walker  du  naufrage  ?  Etait-il  Canadien  ou  Français  ? 

CuR. 

475 —  Où  fut  inhumé  le  traître  Jacques  Michel, 
vice-amiial  de  la  Hotte  de  Kerth,  qui  mourut  à  Ta- 
doussac  en  1629,  à  la  suite  d'une  orgie  ? 

E. 

476 —  Le  P.  Biard,  premier  missionnaire  jésuite  de 
l'Acadie,  est-il  le  P.  Pierre  Biard  bien  connu  en 
France  par  ses  nombreux  ouvrages  ? 

C.  E. 

477 —  Le  13  novembre  1681,  l'intendant  Duches- 
neau,  se  plaignant  de  Frontenac,  écrivait  : 

'*  Il  a  fait  subir  la  prison  à  mon  fils  écolier  de  seize 
à  dix-sept  ans,  pendant  un  mois,  sans  avoir  eu  la 
liberté  de  prendre  l'air  dans  la  cour  du  Fort,  où  il 
était  détenu,  ce  qui  a  paru  si  rude  et  si  injuste,  que 
tout  le  pays  en  a  été  dans  le  dernier  étonnement..." 

Peut-on  me  dire  pourquoi  Frontenac  avait  empri- 
sonné le  fils  de  l'intendant  Duchesneau  ? 

Curieux 
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SAINTE-TRINITÉ  DE  CONTRECŒUR 


Contrecœur  était  du  nombre  dos  douze  sei^-neuries 
concédées  aux  officiers  du  rég-iment  de  Carignan.  Ce 
fief  fut  accordé  à  François- Antoine  Pécaudy,  sieur  de 
Contrecœur,  qui  avait  épousé  à  Québec,  en  1667, 
Barbe  Denys  de  la  Trinité,  et  c'est  probablement  le 
nom  de  cette  dernière  qui  a  été  cause  que  Contre- 
cœur fût  érigée  sous  le  vocable  de  la  Sainte-Trinité. 

La  maison  seigneuriale  servit  de  chapelle  jusqu'en 
1711.  M.  L  -F.  de  la  Faye  y  bâtit  une  chapelle  en  bois. 
En  1726,  M.  de  Miniac  remplaça  la  chapelle  par  une 
église  en  pierre  de  80  pieds  de  long  sur  40  de  large, 
avec  deux  chapelles  en  croix.  La  troisième  écrlise 
date  de  1812.  Elle  fut  détruite  par  le  feu  en  1863  et 
remplacée  par  l'église  actuelle. 

Les  missionnaires,  desservants  et  les  curés  furent  : 
B.-P.  Duplein,  1681-1685  ;  P.  Sennemaud,  1685;  P. 
Permehaud,  1685-1697;  M.  Bruslé,  1702-1703;  L. 
F.  de  la  Faye,  1703-1724  ;  J.  P.  de  Miniac,  1724-1731  ; 
A.  Joriau,  1731-1736;  L.  Chazdau,  1736-1744;  C. 
Beaudoin,  1744-1751  ;  F.  Petit,  1751-1761;  J.  J.  Rai- 
zenne,  1761-1764  ;  J.-B.  Curatteau  de  la  Blaiserie, 
1764-1765;  M.  Qervaise,  1765-1766;  J.  N.  Martel, 
1767-1772  ;  M.  aervaise,  1772-1775  ;  J.  Martel,  1775- 
1782  ;  T.  Kimber,  1782-1786  ;  J.  M.  Jean,  1788-1792  ; 
L.  Aubry,  1796-1808;  Gr.  L.  Arsenault,  1808-1817; 
E.  O.  Bruneau,  1817;  F.  L.  L'Heureux,  1^34-1864; 
J.  E.  Clievigny,  1864-1873;  T.  Dajenais,  1873-1882; 
f.  E.  Lussier,  1882-1887  ;  J.  Dequoy,  curé  actuel. 
. ,  -,    .     Matthieu-A.  Bernard 


LE  CHATEAU  BIGOT 


La  correspondance  de  M.  l'abbé  H.-E.  Casp^rain  pu- 
bliée dans  L'Evénement  du  30  septembre  dernier,  m'a 
valu  de  nombreuses  demandes  de  personnes  désirant 
obtenir  des  notes  au  sujet  de  ce  château  léî^endaire, 
Si  cette  propriété  a  été  quelquefois  le  théâtre  des  ex- 
ploits de  notre  trop  célèbre  intendant,  je  crois  pouvoir 
établir  qu'il  n'en  a  jamais  été  le  propriétaire,  et  que  ce 
n'était  qu'avec  la  permission  de  ses  acolytes,  Estèbe  et 
t)e  Vienne,  propriétaires  successifs  du  château  depuis 
le  12  octobre  1753  au  8  septembre  17G4.  Je  me  per- 
mettrai de  fournir,  le  plus  brièvement  possible,  les 
quelques  notes  suivantes  à  l'appui  de  mon  assertion. 

Il  est  à  la  connaissance  générale  que  la  seigneurie 
Notre-Dame  des  Anges  fut  primitivement  concédée 
aux  EE.  PP.  Jésuites  par  le  duc  de  Ventadour,  le  10 
mars  1626. 

Le  28  avril  1659,  devant  Audouard,  notaire,  le 
Père  Eagueneau,  agissant  en  sa  qualité  de  procureur 
des  EE.  PP.  Jésuites,  concéda  à  Françoise  Duquet, 
alors  épouse  de  Jean  Madry,  la  propriété  décrite 
dans  l'acte  de  vente  du  "28  octobre  1718  (L'acte  de 
1659  manque  au  greffe). 

Le  28  octobre  1718,  Françoise  Duquet,  alors  veuve 
en  secondes  noces  d'Olivier  Morel,  seigneur  de  la 
Durantaye,  conseiller  du  Eoy  au  Conseil  Supérieur, 
vendit,  .par  acte  passé  devant  Mtre  de  la  Cetière, 
après  une  possession  de  près  de  soixante  ans,  l'im- 
meuble qu'elle  avait  acquis  des  EE.  PP.  Jésuites 
par  l'acte  de  1659,  à  G-uillaume  Gaillard,  seigneur 
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de  l'Ile  et  comté  de  Saint-Laurent,  lequel,  par  une 
déclaration  faite  le  môme  jour,  reconnait  que  la  dite 
acquisition  a  été  faite  pour  "  Mtre  Michel  Bégon,  che- 
valier, seigneur  de  la  Pieardière,  Murbelin  et  autres 
lieux,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  et  au  Parle- 
ment de  Metz,  intendant  de  Justice,  Police  et  Finan- 
ce en  toute  la  Nouvelle-France,  etc.  Yu  l'importan- 
ce de  cet  acte,  j'en  citerai  la  plus  grande  partie  : — 

*'  Laquelle  de  son  bon  gré  a  vendu,  etc  Le  fief 

servant  relevant  des  révérends  pères  Jesuistes  du 
Collège  de  cette  ville  de  Quebecq  appelé  Grrand  pré 
d*  La  redoutte  size  a  la  canardière  de  sept  arpends  et 
demy  de  terre  de  frond  ou  environ  sur  quatre  lieues 
de  profFondeur  y  compris  un  arpend  et  demy  aussi 
*  de  frond  sur  la  d.  profFondeur  qui  est  en  roture  a  ce 
que  crois  la  Vanderesse  joignant  d'un  costé  a  la  terre 
et  habitation  de  Lagrois  du  costé  du  nord  est,  et  au 
suroist  celle  de  paul  Chalifoux  d'un  bout  le  fleuve 
St  laurent  et  de  l'autre  bout  la  d*:  profFondeur  a  la  d^. 
dame  appartenant  a  cause  du  tittre  de  concession  qui 
en  a  esté  faitte  par  le  E-'^  père  Hagueneau  Jesuiste  lors 
procureur  du  Collège  de  cette  ville  a  la  charge  de  la 
foy  et  homage  au  principal  manoir  de  leur  Seigneurie 
de  notre  dame  des  anges  et  le  Eevenu  dune  année  pr 
droit  de  rachapt  a  chaque  mutation  de  prop*:  suivant 
LeYexin  françois  enclavé  de  la  coutume  de  Paris  plus 
ou  moins  que  le  contenu  au  d.  tittre  sans  réservée  de 
fief  ni  routure  Le  d.  Titre  passé  par  audouard  no'"*:  le 

28  avril  1659  pour  et  moyennant  le  pris  de  six 

mil  deux  cent  trente  sept  Livres  dix  sols  monnoye  de 
france  ;  Réduction  faitte  du  prix  de  cartes  suivant 


f 
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larrest  de  Sa  Majesté  qui  aurait  esté  seize  mil  ciuq 
cens  livres  sur  le  pied  quelles  sont  escrites..  .  ...avec 

les  rentes  dues  par  les  habitans  tenanciers  de  terre 
sur  le  d.  fief..." 

Par  cette  description,  il  appert  qu'il  n'y  avait  pas 
de  château  ou  manoir  seigneurial  alors  de  construit 
sur  co  fief.  Cette  propriété  resta  en  la  possession  de 
rintendant  Bégon  jusqu'au  1er  mai  1748,  et  entre  les 
mains  de  sa  succession  jusqu'au  12  octobre  1753,  date 
de  la  vente  consentie  par  Frs  Foucault,  agissant  en 
sa  qualité  de  procureur  de  la  succession  bénéficiaire 
de  feu  Michel  Bégon,  à  Gruillaume  Estèbe,  aussi  con- 
seiller du  roy  en  ce  pays  et  son  garde-magasin  à  Qué- 
bec. La  description  de  l'immeuble  à  cette  époque,  12 
octobre  1753,  et  celle  du  8  septembre  1757,  sont  extrai- 
tes de  la  correspondance  de  M.  l'abbé  H.-R,.  Casgrain 
du  30  septembre  dernier — voici  cette  description  du 
12  octobre  1753  :  (Saillant  , notaire)  "Une  autre  mai- 
son sise  sur  le  dit  arrière-fief  au  lieu  appelé  la  Monta- 
gne de  la  paroisse  de  Charlesbourg,  bâtie  pareille- 
ment en  pierre  à  deux  étages  et  en  mansarde  de  cin- 
quante pieds  de  front  sur  trente  de  profondeur  ou 
environ,  consistant  en  une  cuisine  ou  il  y  a  une  po- 
tence de  fer  à  la  cheminée,  un  four  à  côté  ceinturé 
d'une  barre  de  fer  et  un  mauvais  bluteau  en  une 
salle,  cabinets,  greniers  et  caves,  le  tout  garni  de 
châssis  et  de  portes  fermant  à  clefs  :  derrière  la  mai- 
son est  un  petit  jardin  potager,  et  plus  loin  un 
"grand  verger  planté  de  plusieurs  arbres  fruitiers? 
entouré  de  picquets.  Item  au  coté  sud-ouest  de  la  dite 
maison  est  une  grange  de  cinquante  pieds  de  front 
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sur  trente  de  profondeur  ou  environ  et' une  établede 
pareille  grandeur,  le  tout  bâti  sur  solage  de  pierre.'* 

Cette  maison  étant  décrite  dans  ce  dernier  acte,  il 
faut  nécessairement  conclure  qu'elle  a  été  construite 
entre  les  années  1718  et  1753.  Le  témoignage  qui 
ferait  remonter  la  construction  du  château  Bigot 
jusqu'à  l'époque  de  l'intendant  Talon  ne  reposant 
que  sur  le  fait  que  le  recensement  de  1667  dit  :  qu'il 
y  avait  alors  dans  la  paroisse  de  Charlesbourg  "une 
habitation  appartenant  à  M.  Talon,  "  ne  peut  être 
maintenu  avec  certitude  à  cause  du  mot  "  habitation  ; 
car  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  pour  des  actes 
de  concessions  de  cette  époque,  rencontrent  assez 
souvent  dans  un  acte  de  concession  d'une  terre  en 
bois  debout,  dans  sa  description,  les  mots  suivants  : 
une  terre  ou  habitation  non  désertée  contenant. ..etc., 
à  condition  de  déserter  (défricher)  tant  d'arpents  et 
s'y  construire,  etc.,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  s'y 
trouvait  une  maison. 

Le  8  septembre  1757,  devant  Saillant,  notaire, 
Guillaume  Estèbe  vend  à  François  Joseph  DeYienne, 
garde-magasin  du  Roi,  à  Québec,  l'immeuble  ci-des- 
sous décrit  :  "  Une  autre  maison  sise  sur  le  dit 
fief  au  lieu  appelé  de  la  Montagne  de  la  paroisse  de 
Charlesbourg,  bâtie  pareillement  en  pierre  à  deux 
étages  de  cinquante  pieds  de  front  sur  trente  de  pro- 
fondeur ou  environ,  consistant  en  une  cuisine,  salle, 
plusieurs  chambres,  cabinets,  caves  et  greniers,  le 
tout  garni  de  châssis  et  de  portes  fermant  à  clefs,  en 
un  petit  jardin  potager,  un  grand  verger  complanté 
de  plusieurs  arbres  fruitiers  entouré  de  piquets,  en 
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une  grange  de  cinquanteTpieds  de  front  sur  trente 
de  profondeur  ou  environ,  et  une  étable  de-  pareille 
grandeur,  le  tout  bâti  sur  solage  de  pit-rre.  " 

Devienne  ne  suivit  pas  Bigot  en  Europe  immé- 
diatement après  la  cession  du  pays,  et  nomma,  avant 
son  départ  pour  l'ancienne  France,  pour  son  procu- 
reur, un  prêtre  du  séminaire  de  Québec,  M.  Sébastien 
C.  Pressart,  par  acte  de  procuration,  passé  devant  J. 
C.  Panet,  le  1er  octobre  1764.  Il  résidait  probablement 
à  Beaux)ort,  car  je  trouve  dans  les  registres  de  cette 
paroisse  l'acte  de  sépulture  de  son  fils,  Thomas,  à  la 
date  du  25  juillet  1763.  (1)  Enfin,  le  8  septembre  de 
Tannée  suivante,  devant  le  même  notaire,  DeYienne 
vend  à  Wm.  Grant,  négociant  de  cette  ville,  l'immeu- 
ble ainsi  décrit  : 

"  Item  une  autre  maison  située  sur  le  dit  ar- 
rièro  fief  au  lien  ap[)elé  De  la  Montagne  de  la  Pa- 
roisse de  Charlesbourg  bâtie  pareillement  en  pierre 
à  deux  étages  de  cinquante  pieds  de  front  sur  trente 
de  profondeur  ou  environ  consitante  en  une  cuisine, 
salle,  plusieurs  chambres,  cabinets,  cave  et  grenier 
le  tout  garni  en  l'Etat  qu'il  est,  un  petit  jardin  pota- 
ger un  grand  verger  complanté  de  plusieurs  arbres 
fruitiers  entouré  de  Piquets,  en  une  grange  de  cin- 
quante pieds  de  front  sur  trente  pieds  de  profondeur 
ou  environ  et  une  étable  de  pareille  grandeur,  le 
tout  bâti  sur  solage  de  pierre  et  tous  les  animaux  et 
instruments  d'agriculture  qui  s'y  trouvent.  " , 

Devienne  paya  17,000  livres  à  Estèbe  pour  cette 


(1)  Voir  Montcalm  et  Lé  vis,  vol.  II,  p.  240. 


propriété  et  la  revendit  à  G-rant,  sept  ans  plus  tard, 
pour  la  somme  de  30,000  livres, monnaie  de  France.  (1) 
Ce  n'est  pas  sans  difficulté  que  j'ai  pu  découvrir 
comment  Françoise  Duquet  était  rentrée  en  posses- 
sion de  l'arrière-fief  enclavé  dans  l'acte  de  cession 
accordé  à  Talon.  J'étais  complètement  dérouté  dans 
mes  recherches,  en  constatant  que  deux  propriétaires 
possédaient  en  même  temps  des  titres  au  sol  sur 
lequel  existent  les  ruines  du  château  :  Frse  Duquet, 
avec  son  titre  de  1659,  et  Talon,  avec  celui  de  1666. 
La  découverte  d'un  acte  de  transaction  entre  les 
RR.  PP,  Jésuites  et  la  dite  Françoise  Duquet,  assistée 
de  son  mari.  Olivier  Morel  de  la  Durantaye,  passé  à 
Québec  devant  Mtre  G-enaple,  notaire,  le  4  mai 
1699,  mit  fin  à  mon  anxiété  à  ce  sujet. 

J'anticipe  sur  les  événements.  Mgr  de  Saint- Vallier 
par  acte  passé  au  Chastelet  de  Paris,  le  10  mars 
1696,  devant  Mtres  Bonhomme  et  Duiort,  notaires, 
déclare  qu'il  a  acquis  de  l'héritier  Talon,  pour  le 
profit  et  avantage  do  l'Hôpital-Grénéral  *'  la  terre 
Seigneurie,  et  Comté  d'Orsainville  cy-devant  appelée 
la  terre,  fief,  seigneurie  et  Baronnie  des  Islets  avec 
les  terres  qui  peuvent  y  avoir  estées  jointes  et  unies 
et  autres  appartenances  et  dépendances."  Cette  dé- 
claration portant  donation  est  confirmée  par  un  nou- 

(1)  Lors  du  siège  de  Québec  par  l'année  américaine,  M.  Raphaël 
Gray,  négociant  de  cette  ville,  était  le  propriétaire  du  château 
depuis  le  25  août  1774,  en  vertu  d'un  acte  de  vente  consenti  par 
Wni.  Grant  devant  le  notaire  J.  C.  Panet.  M.  Charles  Stewart,  à 
son  tour,  en  devint  acquéreur  devant  J.-A.  Panet,  notaire,  le  6 
février  (1779)  et  le  revendit  devant  le  même  notaire  à  MM.  Jean 
Lees  Jr.,  Simon  Fraser  et  Wm.  Wilson,  le  26  juin  de  l'année  sui- 
vante (1780).  ■  r 
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vel  acte  de  donation  du  dit  fief,  par  le  même  évêque 
au  même  Hôpital,  mais  cette  fois-ci,  l'acte  est  passé 
à  Québec,  devant  Mtre  Chamballon,  notaire,  le  4 
janvier  1 G 98.  „■,  s^vCr-iv.:^?^:,^ 

Le  24  mars  1698,  par  acte  d'accord  et  transaction 
passé  devant  Mtre  C.  Rageot,  notaire,  Mgr  de  Saint- 
Yallier,  Mgr  le  comte  de  Frontenac,  Mgr  de  Cham- 
pigny  et  autres  de  la  direction  de  l'Hôpital-G-énéral 
de  Québec,  et  les  EE,.  PP.  Jésuites  d'autre  part, 
firent  les  conventions  suivantes  :  "  Lesquelles  par- 
tyes  Pour  Evitter  de  part  et  dautre  Les  Contesta- 
tions et  procès  dans  lesquels  le  d.  hôpital  général 
seroit  obligé  d'entrer  avec  les  d  E.  P.  Jesuittes  en 
conséquence  de  la  donnation  faitte  au  d.  hôpital  Par 

mon  d.  Seigneur  L'Evesque    le  d,  hôpital 

Grénéral  prétendant  qu'en  vertu  de  la  d.  donnation 
et  de  l'acquisition  faitte  par  mon  d.  Seigneur  L'Eves- 
que de  la  d.  terre  Seigneurie  et  comté  que  les  ter- 
rains du  Bourg  Eoyal  et  du  bourg  la  Eeine  qui  ont 
cy-devant  esté  retranchés  de  ia  terre  et  seigneurie 
de  notre  dame  des  anges  appartenantes  ans  d.  Eeve- 
rends  pères  Jésuites  et  Eeunys  par  deiFunt  Mon- 
sieur talion  cy-devant  Intendant  en  ce  pays  au 
dhomaine  de  la  d.  Seigneurye  et  Comté  d'orsinville 
duquel  11  estoit  Seigneur  propriaittaire,  Et  le  moulin 
quy  a  esté  basty  et  Construit  dans  le  d.  bourg 
royal  par  le  d.  Sieur  Talion  Luy  appartient  aussy 
bien  que  le  derrière  des  terres  de  la  d.  Seigneurie 
ou  Comté  d'orsinville  Par  le  d.  Sieur  Talion  ac- 
quise du  Sieur  Gruillaume  Fournier  par  Contract 
passé  par  defFunt  M"^^^  pierre  Duquet   vivant  No";^ 
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Royal  en  datte  du'"... {ici  un  blanc  existe  sur  la  minute.) 
Et  au  contraire  les  dits  R.Tt.  PP.  Jesuittes  préten- 
dants que  le  d.  Sieur  talion  n'a  peu  n'y  dû  Leur 
retrancher  de  leur  ditte  Seigneurie  Les  terres  des 
d  bourgs  royal  et  la  Reine  et  dépendances  pour  se 
les  approprier  et  Reunir  au  dhommaine  de  sa  d.  Sei- 
gneurie et  Comté  d'orsinville  n'y  y  faire  bastir  de 
moulin  au  préjudice  de  la  grande  quantité  d.  Etablis- 
sem.  que  les  d.  R  P.  Jesuittes  avaient  déjà  faites 
sur  la  d.  Seigneurie  conformem.  aux  Intantions  du 
roy  Lorsque  le  d.  Sieur  talion  fit  Le  d.  Retranche- 
ment et  Reunion  de  son  dhommaine  sans  aucunes 
Formalités  de  Justice,  combien  qu'il  y  Eust  aLors 
Environ  quarante  ans  qu'ils  en  fussent  en  possession 
par  bons  titres  et  que  par  ce  moyen  les  d.  bourg 
royal  et  la  reine  et  Lemoullin  avant  leur  appartien- 
nent, Et  que  le  d.  Sieur  Talion  seroit  teneu  de  leurs 
Dhommages  et  Interest  pour  Les  noms  Jouissances 
des  d.  terres  et  des  Rantes  Seigneurialles  quy  ont 
depuis  Estées  perçeus  par  le  d.  Sieur  Talion  et  ses 
rejpresentans  au  préjudices  des  remontrances,  protes- 
tations et  poursuittes  que  les  d.  R.  P.  ont  faitte  a  Ce 
sujet  ;  Et  qu'a  L'Egard  des  terres  qui  sont  derrière 
La  d  Seigneurie  et  Comté  d'orsinville  acquise  par 
le  d.  feu  Sieur  Talion  du  d.  Fournier,  qu'ils  en  Sont 
En  possession  avant  le  d.  Sieur  Talion  comme  II 
paroist  par  La  transaction  passée  entreux  et  le  d. 
guillaume  fournier  et  sa  femme  Par  deffunt 
Pierre  Duquet  No'"'^  royal  en  cette  prevosté  en  datte 
du  huitiesme  Juin  mil  six  cens  soixante  quatre 
qn'ainsy  Le  d.  Sieur  Talion  n'a  pû  Lachepter  en 
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suitte,  n'y  le  d.  fournier  luy  vaudre  au  préjudice  de 
la  d.  transaction,  et  que  le  d.  hôpital  estant  aux 
droitz  du  d.  Sieur  Talion  seroit  Tenue  de  ï?  pour- 
voir contre  le  d.  Fournier  ou  Ses  héritiers  pour  son 
dedhommagement,  et  le  d.  hôpital  gênerai  disant 
au  Contraire  que  la  d.  transaction  ne  peut  subsister 
netans  pas  Revesteties  de  ses  Formes  ;  Ils  ont  de 
leur  bon  gré  et  Yollonté  reglt\  accordé  et  Transigé 
en  la  Forme  et  manière  quy  suit;  C'est  asseavoir  ; 
que  les  d.  Seigneurs  chefs  de  la  direction  du  d.  hô- 
pital général         abandonnent  aux  d.  R  P.  Jésuites 

  tous  et  chascunes  les  droits  actions  et  préten- 
tions que  le  d.  hôpital  gênerai  pouroit  avoir  et  pré- 
tendre en  vertu  de  la  d.  donation  sur  les  d.  bourgs 
Royal  et  La  Reyne  et  Le  mouUin..."   

 Et  les  RR.  PP.  Jésuites  cédèrent  au  dit  hôpital 

tous  les  droits  qu'ils  avaient  acquis  de  Guillaume 
Fournier  et  en  outre  s'engagèrent  à  payer  2000  livres 
en  rente  constituée. 

Enfin,  l'acte  de  transaction  du  4  mai  1699,  déjà  ci- 
té, entre  Françoise  Duquot,  épouse  d'Olivier  Morel, 
et  les  RR.  PP.  Jésuites,  explique  comment  cette  pre- 
mière a  été  remise  en  possession  du  dit  fief. 

"Disant  les  dits  Révérends  Pères  qu'une  partye  de 
la  profondeur  des  terres  de  leur  Seigneurie  nôtre 
Dame  des  anges  ayant  été  retranchée  en  1666  ;  par 
Monsieur  Talon  lors  Intendant  de  ce  pays,  et  plu- 
sieurs concessions  par  luy  données  en  la  d.  partye 
dans  les  étendues  renfermées  sous  les  noms  du  bourg- 
royal  et  du  bourg  la  Reine  ;  Don  luy  en  auroit  été 
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fait  par  Sa  Majesté  et  union  a  Sa  terre  et  Seigneurye 
des  Islets  érigée  en  baronnie  :  Dont  et  de  quoye 
Monseigneur  Eveque  de  Québec  imroit  fait  Dona- 
tion a  Lhonital  G-eneral  par  luy  fondé  en  ce  pays  ; 
a  raison  de  quoy  les  dits  Eev'^'  Pères  auroient  Inten- 
té action  pour  être  remis  et  retably  en  la  possession 
et  jouissance  des  dites  terres  comme  ayant  été  indue- 
ment  retranchées  et  mal  acquises,  pour  les  causes  et 

raisons  par  eux  déduites  alors  :   et  comme 

la  terre  que  tiennent  les  dits  Sieur  et  dame  de  la 
Durantaye  en  arrière  fief  mouvant  de  la  dite  Sei- 
gneurye nôtre  Dame  des  anges  se  trouvent  coupées 
de  plusieurs  concessions  du  dit  bourg  royal,  les  d^^ 
Rev.  Pères  ont  prétendu  en  être  nouveaux  acqué- 
reurs propriétaires  par  la  dite  transaction,  au  moyen 
de  la  dite  somme  de  deux  mille  livres  qu'ils  s'en 
sont  chargés  payer  au  dit  hôpital  général  :  mais  que 
pour  éviter  procez,  Ils  ont  bien  voulvi,  de  l'avis  et 
consentement  de  leurs  dits  autres  Pères,  adhérer  à 
L'accommodement  proposé  ;  et  sur  ce  convenir  et 
accorder  ce  quy  en  suit  :  cest  a  scavoir  que  la  pro- 
fondeur du  d.  arrière  fief  audelà  du  d.  bourg-royal  ; 
sera  et  demeurera  unye  et  reiointe  a  toiVjours  comme 
devant  au  dit  arrière  fief  ;  et  qu'à  legard  des  conces- 
sions du  dit  bourg  royal  qui  traversent  la  terre  du 

dit  arrière  fief  

plus  prendront  et  recevront  encor  en  outre,  les  d. 
Sieur  et  Dame  de  la  Durantaye  les  rentes  foncières 
&c... 

Et  ce  sans  considération.  " 

J'ai  cherché  inutilement  parmi  les  minutes  du 
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notaire  Duquet  l'acte  de  vente  de  Fournier  à  Talon, 
que  l'on  prétend  passé  en  1666  ;  mention  de  cet  acte 
ne  se  rencontre  pas  non  plus  dans  son  répertoire. 
Les  directeurs  de  l'Hôpital-Grénéral,  dans  l'acte  d'ac- 
cord avec  les  Jésuit  es,  s 'étant  aussi  trouvés  dans 
l'impossibilité  de  fournir  la  preuve  de  son  existence 
(la  date  est  en  blanc  sur  la  minute),  ne  doit-on  pas 
conclure  de  là  que  pour  pallier  cette  usurpation 
contre  les  propriétaires  légitimas  et  couvrir  les  con- 
cessions qu'il  avait  accordées  avant  l'acte  de  cession 
du  14  mai  1671,  que  lui,  Talon,  fit  par  son  influen- 
ce à  la  cour  de  Louis  XIY,  ériger  à  l'aide  d'un  faux 
titre,  la  baronnie  d'Orsainville,  en  mai  1675  ? 

Aussi  le  fait  que  i'Hôpital-G-énéral,  avec  l'appro- 
bation de  Mgr  de  Saint- Yallier,  trois  mois  à  peine 
après  avoir  accepté  la  d«nation  de  ce  dernier,  aban- 
donna tous  ses  droits  sur  la  propriété  en  question, pour 
le  prix  nominal  de  2000  livres,  après  que  Talon  y  eut 
construit  un  moulin,  achève  de  me  convaincre  que 
les  titres  de  ce  dernier  étaient  plus  que  douteux- 
Ce  "moulin  était  probablement  l'habitation  mention- 
née au  recensement  de  1667,  comme  appartenant  à 
Talon. 

Je  ne  vois  pas  trace  dans  les  registres  du  Con- 
seil Souverain  de  poursuites  intentées  à  ce  sujet  par 
les  intéressés  contre  Talon,  durant  son  séjour  au  Ca- 
nada ;  ce  dernier  ayant  reçu  des  instructions  contre 
les  Jésuites,  avant  son  départ  de  France,  ne  devait 
pas  les  ménager  et  encore  moins  les  craindre  ;  parce 
qu'il  connaissait  que  leurs  plaintes  ne  seraient  pas 
écoutées  par  les  ministres.    De  plus,  il  possédait 
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l'appui  des  membres  du  Conseil  ;  l'exemple  suivant, 
que  je  trouve  à  la  page  518  du  premier  volume  des 
registres  du  Conseil  Souverain,  fournit  la  preuve 
qu'il  ne  permettait  pas  de  plaisanteries  sur  son 
compte. 

G-aillard,  de  Montréal,  écrit  deux  lettres  à  Talon,  et 
étant  prisonnier  devant  le  conseil,  déclare  que  ce 
qu'il  avait  écrit  était  "  pour  louer  mon  dict  Sieur 
l'Intendant  de  ce  qu'il  menag-eoit  bien  les  deniers 
du  Eoy  qui  n'aymoit  pas  ceux  qui  en  faisaient  pro- 
fusion ".  Le  Conseil  ordonne  que  G-aillard  deman- 
dera pardon  au  Roy  et  à  l'intendant,  que  les  lettres 
seront  de  plus  "  par  luy  lacérées  et  bruslées  "  devant 
le  Conseil  et  payera  en  sus  300  livres  d'amende. 

Les  ER.  PP.  Jésuites,  connaissant  les  instructions 
données  à  Talon,  auront  probablement  trouvé  plus 
favorable  pour  eux  d'attendre  le  départ  ou  la  mort 
de  l'intendant  avant  de  prendre  des  procédures  pour 
faire  résilier  cette  vente  simulée. 

L'intendant,  après  avoir  goûté  au  fromage  des 
Jésuites  au  Canada,  est-il  seulement  l'homonyme  ou 
le  même  Talon,  qui,  d'après  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  agissait  en  1694,  comme  avocat  général  au 
célèbre  procès  de  préséance  intenté  par  M.  de  Luxem- 
bourg contre  seize  pairs  de  France  ;  plaida  dans  la 
même  cause  d'abord,  contre  le  prince,  ensuite  en  sa 
faveur  afin  d'obtenir  l'appui  du  président  Harlay 
et  du  duc  du  Maine  et  fut  récompensé  de  ce  tour  de 
force  par  une  position  de  président  à  mortier  ? 


Bigot  n'a  jamais  été  propriétaire  du  châteàn  et  n'y 
a  fait  qu'un  court  séjour.  Bégon  a  été  propriétaire 
du  fief  G-rand-Pré  pendant  trente-cinq  ans  et  c'est 
indubitablement  pendant  que  ce  dernier  le  possé- 
dait que  le  château  a  été  construit  ;  et  ses  ruines 
portent  aujourd'hui  le  nom  de  Bigot  !  Pourquoi  ? 

Ce  sujet  du  château  Bigot  a  été  traité  par  le 
regretté  romancier  Joseph  Marnit-tte,  par  sir  J.-M. 
LeMoine,  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  par  M. 
l'abbé  H.-R.  Casgraiu,  dans  V Evénement  du  30  sep- 
tembre dernier,  et  eniin  par  M.  Benjamin  Suite. 
J'ai  réuni  mes  notes  sur  ces  documents  que  je  crois 
inédits  pour  la  plupart,  et  je  les  offre  au  public,  le 
priant  d'en  faire  l'analyse  et  la  critique  afin  d'ai- 
der à  l'avancement  de  l'histoire  du  château  Bégon 
ou  Bigot. 

Les  cultivateurs  des  environs  du  château  ont  dû 
s'habituer  facilement  à  changer  le  nom  de  Bégon  en 
Bigot,  envoyant  ce  dernier,  peut-être  souvent,  l'hôte 
de  ses  propriétaires  à  des  fêtes  brillantes  pendant 
qu'eux  et  leurs  familles  périssaient  d'inanition  avant 
le  siège  de  Qtiébec  ;  ce  nom  maudit  par  eux  dans 
leurs  malheurs,  aura  survécu  à  celui  de  Bégon  à  l'aide 
de  la  tradition  et  des  légendes. 

A  MM.  les  historiens  d'informer  le  touriste  si  le 
nom  exécré  de  Bigot  doit  être  conservé  plus  long- 
temps à  ces  ruines,  encore  de  nos  jours  visitées  si 
souvent. 

*  F.-X.  Maheux 
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UN  ÉPISODE  DE  1837-38 


Le  Père  Lefebvro,  fondateur  du  collège  Saint- Jo- 
seph de  Memrarncook,  qui  ne  parlait  jamais  de  sa 
famille,  se  laissa  pourtant  aller  à  raconter  à  quel- 
ques-uns de  ses  écoliers  en  vacances  l'épisode  sui- 
vant, datant  de  sa  plus  tendre  enfance.  Il  avait 
gaidé  pour  son  père  un  respect  profond,  mêlé  d'une 
admiration  où  perçait  une  teinte  d'orgueil  filial. 

"  Comme  la  plupart  des  hommes  forts,  nous  disait- 
il,  mou  père  était  doux  ;  mais  il  ne  fallait  pas  réveil- 
ler le  lion,  je  veux  dire,  le  coureur-des-bois,  qui  dort. 

V  "  Deux  Anglais  en  goguette  l'apprirent  un  jour  à 
leurs  dépens.  Ils  arrivaient  en  voiture  de  Montréal 
ou  d'ailleurs.  C'était  pendant  les  guerres  de  Papi- 
neau.  Les  "  patriotes  "  venaient  d'être  écrasés  à 
Saiut-Eustache,  et  mon  père,  ce  jour-là,  était  de  - 
mauvaise  humeur.  Je  crois  qu'il  n'avait  jamais 
beaucoup  aimé  les  Anglais.  Ceux-ci  entrent  sans 
frapper,  et  lui  eni'oignent  d'un  ton  rogue  d'aller  don- 

,4  ner  à  boire  à  leur  cheval. 

" — Le  puits  est  là,  leur  dit  le  vieillard,  qui  était 
devenu  pâle,  vous  pouvez  aller  vous  servir  vous 
mêmes. 

^  "  En  maugréant,  le  plus  capable  des  deux  s'avance 
vers  le  "  banc  des  seaux  ",  et  en  prend  un  dont  il 
veut  se  servir  pour  abreuver  son  cheval. 

" — Non,  pas  celui-là  qui  est  pour  le  monde,  fait 
observer  mon  père  ;  il  y  a  un  vaisseau  à  la  bringue- 
bale pour  les  animaux. 

''  —  Hell  !  la  bringuebale,  murmura  l'Anglais  à  son 
compagnon  ;  mon  cheval  est  aussi  propre  qu'un  d... 
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Canadien-Français.  Et  il  continua  de  se  diriger 
vers  la  porte,  avec  le  seau  demi  d'eau. 

*'  Un  bond,  un  éclair,  le  vieillard  avait  sauté  sur 
le  seau,  qa'il  arrachait  des  mains  de  l'insulteur,  lui 
lançant  le  contenu  en  pleine  figure. 

"  Le  compagnon  se  précipita  sur  lui.  C'était  un 
homme  tout  petit.  Dans  tous  les  cas  mon  père  le 
saisit,  une  main  sur  le  chignon  du  cou,  une  autre 
plus  bas,  et  vlan  !  à  travers  la  croisée  î 

'*  L'autre,  les  yeux  encore  tout  pleins  d'eau, 
s'avance  sur  lui  les  deux  poings  en  arrêt.  Celui-là 
tomba  comme  un  plomb  du  coup  de  poing  qu'il  re- 
çut. Sa  tête  porta  la  première  sur  le  parquet. 

"  Mon  père,  craignant  qu'il  ne  fût  mort,  le  ramas" 
sa  ;  puis,  après  l'avoir  ranimé  avec  l'eau  qui  restait 
dans  l'autre  seau,  l'aida  à  sortir  de  la  maison  et  l'es- 
corta jusqu'à  la  voiture  que  le  petit  tenait  tout  prête, 
les  dents  lui  claquant  dans  la  boache. 

" — Bonjour!  leur  dit-il.  Si  vous  buvez  chez  vous 
dans  les  mêmes  vaisseaux  que  vos  chevaux,  vous 
saurez,  mes  gars,  que  les  Canadiens  sont  baptisés, 
et  qu'ils  boivent  à  part.  " 

En  nous  racontant,  cela  le  bon  Père  Leiebvre  riait, 
riait  de  son  grand  rire  franc,  où  il  mettait  toute  son 
âme. 

Et  nous  qui,  pour  la  plupart,  avions  assisté  à  des 
scènes  bien  autrement  brutales,  où  les  nôtres,  hélas, 
n'avaient  pas  toujours  eu  le  dessus,  nous  trouvions 
héroïque  ce  vieillard  qui  faisait  ainsi  respecter  sa 
maison  des  Anglais.  Dans  notre  enthousiasme,  nous 
lui  aurions  élevé  des  statues 

Pascal  Poirier 
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EÉPONSES 

Cadillac.  (I,  X,  9G.)— M.  l'abbé  H.-A.  Verreau  a  pu- 
blié dans  la  Revue  Canadienne  quelques  uotessur  An- 
toine de  Lamothe  de' Cadillac.  Cette  étude  a  ensuite 
parue  en  une  brochure  de  25  pages  in-8.  Biblio  pour- 
ra  aussi  consulter  avec  avantage  l'histoire  du  Détroit, 
par  Farmer,  Les  Jémiles  et  la  NouvcUe- France  par  de  Ko- 
chemonteix,  et  peut-être  aussi  Notes  sur  la  colonie  fran- 
çaise du  Détroit,  par  Rameau. 

L'abbé  J.-B.-A.  Allaike 

Nicolas  Cugnet.  (III,  XII,  891.)— Aucun  Cugnet 
du  nom  de  Nicolas  ne  figure  dans  le  Dictionnaire  gé- 
néalogique de  Tanguay  et,  conséquemment,  je  le  crois 
étranger  à  la  famille  canadienne  de  ce  nom,  qui  se 
fit  une  réputation  dans  la  robe.  Ce  doit  être  le  militaire 
français  dont  parlent  Yaudreuil  et  Bigot  (Papiers 
Nicolay),  ainsi  que  Thompson,  dans  certains  mémoi- 
I  res  qui  figurent  parmi  les  papiers  Faribault,  comme 

ayant  fourni  aux  Anglais,  en  1759,  des  renseigne- 
ments qui  leur  auraient  servi  pour  l'attaque  de  Qué- 
bec. 

Yoici  ce  qu'écrit  Vaudreuil  à  Lévis  (Montréal,  le 
11  mai  1760)  : 

"  Il  est  indispensable  que,  sans  tarder  un  instant, 
vous  fassiez  le  procès  du  sieur  Cugnet,  militaire.  Si 
par  les  preuves,  il  est  convaincu  d'avoir  trahi,  donné 
à  l'ennemi  des  avis  ou  éveils  contraires  aux  intérêts 
de  la  patrie,  je  vous  prie,  Monsieur,  de  lui  faire  casser 
la  tête  sur  le  champ.  Si  au  contraire,  il  était  prou- 
vé que  le  sieur  Cugnet  s'était  restreint  et  n'avait  pas 
mésusé  de  l'ordre  que  le  général  lui  donna  en  le  char- 
geant de  la  police  des  Français,  il  ne  pourrait  être 
puni,  parce  que  la  création  et  l'établissement  de  cet 
emploi  étaient  nécessaires  et  fondés  sur  le  droit  du 
vainqueur.  Mais  en  ce  cas,  vous  voudrez  bien  le  faire 


garder  toujours  à  bord  d'une  des  frégates,  parce  qu'a- 
près votre  expédition,  Monsieur  Flntendant  fera  de 
plus  amples  informations:  cette  affaire  étant  de  la 
plus  grande  importance." 

Bigot  à  Lévis  (Montréal,  le  13  mai  1760): 
"  5l.  le  marquis  de  Vaudreuil  vous  marque  ce  qu'il 
pense  de  Cugnet.  Si  vous  aviez  des  certitudes  ou 
preuves  des  avis  qu'il  peut  avoir  donnés  sur  notre 
compte,  ou  des  conseils  qu'il  peut  avoir  donnés  contre 
le  pays,  il  ne  dépendra  que  de  vous,  après  lui  avoir 
fait  donner  un  confesseur,  de  l'envoyer  dans  l'autre 
monde,  etc." 

Maintenant  voici  ce  qu'écrivait  l'octogénaire  James 
Thompson,  Tun  des  compagnons  de  Wolfe  en  1759  : 
*'  Monsieur  Cugnet  was  the  person  who,  attire  Island 
of  Orléans,  gave  G-eneral  AYolfe  the  information 
where  v^^ould  be  the  best  place  to  get  up  the  bank 
above  the  town  and  Davis  who  had  been  taken  priso- 
ner  by  the  french  some  years  before,  had  given  some 
other  information." 

Dauo  un  petit  cahier  de  notes  manuscrites  qui 
semble  avoir  servi  à  un  personnage  quelconque  des 
commencements  du  régime  anglais  ayant  apparem- 
ment la  disposition  d'un  fonds  secret,  on  voit  figurer 
en  1765,  le  nom  d"un  ^licolas  Cugnet,  messager  du 
Conseil,  comme  l'un  de  ceux  qui  retirent  une  pension 
du  gouvernement  "  for  services". 

Phi  LÉ  AS  G-AGNON 

Les  gouverneurs  morts  en  Canada.  (lY,  lY,  435.) 
— Dix  gouverneurs  du  Canada  sont  morts  dans  le 
pays  :  sept  français  et  trois  anglais. 

Samuel  de  Champiain,  fondateur  de  Québec,  et 
premier  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  est  moit 
à  Québec,  le  25  décembre  1635,  de  paralysie.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  une  chapelle,  qui  parait  avoir 
été  attenante  à  Notre-Dame  de  Recouvrance,  et  qui 
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fut  désignée  sous  le  nom  de  chapelle  do  Champlain. 
Il  était  né  à  Brouage,  en  Saintonge,  vers  1567. 

Louis  d'Ailleboust  de  Coulonge  fut  gouverneur  de 
1G48  à  1G51  et  administrateur  de  1657  à  1658.  Il  s'é- 
tablit dans  le  pays  et  mourut  à  Montréal,  à  la  lin  de 
mai  1660,  quelques  jours  après  le  mémorable  combat 
de  Dollard. 

Augustin  de  SafFray-Mésy,  célèbre  par  ses  démêlés 
avec  Mgr  de  Laval,  mourût  à  Québec,  le  5  mai  1665. 

Louis  de  Buade,  comte  de  Paiuau  et  de  Frontenac, 
est  décédé  à  Québec,  le  28  novembre  1698,  âgé  de 
78  ans,  après  avoir  été  deux  fois  gouverneur  de  la 
colonie.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  des  Récollets. 

Louis-Hector,chevalier  de  Callières,  treizième  gou- 
;  -  verneur,  mourût  à  Québec,  le  26  mai  1703.  Ses  restes 
furent  déposés  à  côté  de  ceux  de  Frontenac. 

Philippe  de  Rigaud,  marquis  de  Vaudreuil,  est 
mort  à  Québec,  le  10  octobre  1725.  Il  avait  gouverné 
,  la  Nouvelle-France  pendant  vingt-deux  ans  et  s'était 
fait  chérir  des  Canadiens. 

Jacques-Pierre  de  TafFauel,  marquis  de  la  Jon- 
quière,  est  le  dernier  gouverneur  français  mort  dans 
-  le  pays.  Il  est  décédé  à  Québec,  le  17  mai  1752,  à 
l'âge  de  67  ans.  Il  fut  aussi  inhumé  dans  l'église 
des  Récollets. 

Le  duc  de  Richmond,  gouverneur  de  1818  à  1819, 
ouvre  la  liste  des  gouverneurs  anglais  morts  dans  la 
colonie.  Il  était  parti  de  Québec  pour  aller  visiter 
son  gendre,  sir  Peregrine  Maitland.  lieutenant-gou- 
verneur du  Haut-Canada,  lorsqu'il  mourût  tout-à- 
coup  d'hydrophobie,  près  du  village  de  Richmond, 
.  qui  avait  été  ainsi  nommé  en  son  honneur.  Il  avait, 
'  •  dit-on,  été  mordu  à  la  jambe,  à  William-Henry  (Sorel) 
par  un  jeune  renard  qu'il  dressait.  Son  corps  fut 
transporté  à  Hull,  en  voiture,  et  de  là  par  bateau  à 
Québec  où  il  fut  enterré  avec  les  honneurs  dus  à  son 
fjt  rang. 


Lord  Sydenham  (l'honorable  C.  Poulett  riiompson) 
premier  gouverneur  du  Canada  sous  l'Union,  mourût 
à  Kingston,  Haut-Canada,  le  19  septembre  1842.  Il 
n'était  âgé  que  de  42  ans. 

Sir  Charles  Bagot,  son  successeur,  mourût  à  Kings- 
ton, après  une  longue  maladie,  le  19  mai  1843,  âgé 
de  ô2  ans.  Il  n'était  plus  gouverneur,  ayant  été 
remplacé,  au  mois  de  mars  précédent  par  lord 
Metcalfe. 

'      '  Cv.n.-',      '  Y.-J.  AUDET 

La  baronnie  de  Longueuil.    (IV,  lY,  436.)—  On 
peut  voir  en  consultant  La  Thémis,  (vol.  2,  pp.  11  et 
suivantes)  une  remarquable  consultation  due  à  la 
plume  de  feu  le  juge  Thomas- Jean- Jacques  Loranger, 
que  M.  C.  C.  Grrant  a  bien  droit  au  titre  de  baron  de 
Longueuil  en  sa  qualité  d'héritier  de  son  arrière 
grand'mère,  la  baronne  Marie-Charles- Joseph  Le- 
Moyne  de  Longueuil,  héritière  du  titre  avec  la  ba- 
ronnie en  Tabsence  d'héritier  mâle.    Malgré  cette 
opinion  confirmant  celle  de  membres  éminents  du 
barreau  de  Paris  de  la  fin  du  dernier  siècle  que  la 
baronne  avait    alors    consultés,   savoir,    Elle  de 
Beaumont,  G-erbier,  et  le  célèbre  jurisconsulte  Bou- 
cher d'Argis.  on  entretenait  encore  des  doutes  en 
disant  que  la  baronne  avait  bien  pu  hériter  du  titre 
pour  elle-même,  mais  n'avait  pu  le  transmettre  à  ses 
descendants.    En  effet  si  il  est  vrai  qu'on  lise  au 
chapitre  130  des  Etablissements  de  Saint-Louis  qu'un 
chevalier  pouvait  être  noble  par  sa  mère,  il  faut  re- 
connaître que  cette  doctrine  n'avait  plus  cours  en 
France  au  18e  siècle,  comme  le  constate  un  annota- 
teur des  Etablissements,  M.  l'Abbé  de  Saint-Martin, 
conseiller  au  Châtelet,  qui,  dans  une  note  sur  ce  cha- 
pitre 130,  disait  :  "  La  femme  noble  communiquait 
donc  alors  sa  noblesse  à  ses  enfants,  mais  une  noblesse 
qui  les  distinguait  de  ceux  qui  étaient  nobles  de  père, 
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et  de  ceux  qui  étaient  nés  do  vilains,  comme  on  s'ex- 
primait alors.  Aujourd'hui  la  noblesse  de  la  femme 
n'est  comptée  pour  rien,  et  ne  donne  aucun  privilège 
à  ses  enfants  ;  la  noblesse  doit  venir  par  le  père. 
C'est  ce  qu'on  entend  par  ces  mots  :  le  ventre  n'enno- 
blit point  y 

Pour  faire  disparaître  tout  doute,  le  baron  de  Lon- 
gueuil  actuel,  Charles-Colmore  Grrant,  a  obtenu  de 
la  reine  Victoria,  glorieusement  régnante,  des  lettres 
de  noblesse  ratifiant  celles  accordées  par  Louis  XIV  à 
son  ancêtre  maternel  le  vieux  baron  canadien  LeMoy- 
ne  de  Longueuil  et  confirmant  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne de  baron  qu'il  tient  de  son  arrière  grand'mère. 
-  Ces  lettres  ont  été  enregistrées  et  publiées  à  POlRciel 
tant  à  Londres  qu'à  Ottawa  et  peut-être  aussi  à 
Québec.  Grant  est  donc  bien  incontestablement  à 
présent  le  baron  de  Longueuil. 

Charles  Gtill  ^ 

Outaoua.  (IV,  IV,  4oY.)— Le  billet  suivant  que 
m'écrit  l'honorable  Charles  Grill,  juge  de  la  Cour  Su- 
périeure, est  explicite  :  "  La  lettre  8  se  prononce  en 
algonquin  et  en  abénakis  comme  ou  devant  une 
consonne,  et  absolument  comme  le  w  anglais  entre 
"deux  voyelles.  N'ayez  donc  pas  peur  d'écrire  Ou- 
tawa,  car  c'est  reproduire  le  mot  exactement  comme 
ces  deux  races  le  prononçaient.  J'aurais  voulu  que 
cette  lettre  fut  conservée  dans  l'orthographe  des  mots 
sauvages,  mais  je  suppose  que  c'est  désirer  l'impos- 
sible que  de  vouloir  faire  adopter  maintenant  StaSa  ; 
pourtant  lorsque  l'on  sait  le  prononcer,  c'est  bien 
cela.  Notez  que  la  lettre  est  formée  comme  ceci  :  8 
.  et  non  pas  comme  le  chiffre  8.  "  Le  juge  a  étudié 
soigneusement  ces  questions,  je  le  sais.  Il  ajoute  : 
'*  Le  A:  final  n'est  que  la  marque  du  pluriel  "  Ainsi  : 
Outawak  veut  dire  les  Outaouas,  ou  mieux  8ta8ak. 
Mon  article  [Recherches  Historiques^  p.  187)  m'a  at- 
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tiré  la  sémpiteruelle  remarque  :  "  attention  !  le  mot 
Outaouas  signifie  Cheveux  Relerés''  Je  voudrais  bien 
connaître  l'homme  qui  a  lancé  ce  coq-à-râne,  si  gé- 
néralement répanda  à  présent.  Pas  de  danger  que 
ces  gens-là  se  donnent  la  peine  d'ouvrir  les  œuvres 
de  Champlain,  par  exemple  !  non,  ils  préfèrent:  débi- 
ter des  phrases  dans  le  genre  de  celles-ci  :  "Le  lac 
des  Chats  doit  son  nom  à  un  nommé  Shaw,  premier 
colon  du  lieu  "  ;  ou  encore  "  Puisque  la  rivière  Ot- 
tawa porte  ce  nom  cela  prouve  que  les  Oitawas  ha- 
bitaient sur  ses  bords."  Ce  serait  se  moquer  du  lec- 
teur que  de  répondre  à  ces  niaiseries. 

Benjamin  Sulte 

La  franc-maçonnerie  canadienne.  (lY,  lY,  441.) 
— Comme  pendant  à  la  liste  des  premiers  francs-ma- 
çons canadiens,  publiée  l'autre  jour  parles  Recherches 
Historiques,  je  crois  devoir  rappeler  ici  ce  que  disait 
le  premier  grand  maître  de  la  grande  loge  de  Québec, 
John-Hamilton  G-raham,  L.L.D.,  des  commence- 
ments de  la  franc-maçonnerie  dans  ce  pays,  dans  un 
discours  prononcé  à  Québec  devant  les  adhérents  de 
cette  association. 

**  Réunis  ici  en  grande  loge,  nous  ne  pouvons  ou- 
blier que  c'est  dans  cette  fameuse  et  antique  cité  de 
Québec,  que  notre  illustre  R.  W.  Brother  Je  duc  de 
Ke7it,  père  de  notre  bien-aimée  Souveraine,  présida 
comme  grand-maître  de  la  grande  loge  Provinciale 
du  Bas-Canada,  celle-ci  ayant  été  installée  le  22  juin 
1792." 

Un  an  plus  tard,  en  1793,  à  la  veille  du  départ  du 
duc  de  Kent  pour  l'Angleterre,  la  grande  Loge  de 
Québec  lui  présenta  une  adresse  dans  laquelle  on 
l'exhortait  assez  chaleureusement  à  user  de  sa  grande 
influence  pour  opérer  l'union  entre  les  grandes  loges 
antagonistes  des  anciens  et  des  modernes^  ce  qui  indi- 
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querait  qu'à  cette  époque  les  lo^^-es  maçonniques  ne 
vivaient  point  dans  la  plus  parfaite  harmonie. 

EuCtÈxe  Rouillard 

Les  Canadiens  au  Pôle  Nord.  flY,  V,  450.)— Les 
voyages  de  sir  John  Franklin  sont  universellement 
connus.  Ce  qui  est  moins  généralement  répandu 
c'est  que  dans  ses  expéditions  le  célèbre  explorateur 
anglais  avait  pour  compagnons  des  voyageurs  cana- 
diens de  la  province  de  Québec. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune,  en  feuilletant  le  greffe  du 
notaire  Griffin,  de  découvrir  les  noms  et  le  domicile 
de  ces  voyao^eurs.  En  mars  et  avril  1824,  l'honorable 
William  McG-illivray,  de  la  société  McG-illivray, 
Thain  et  Cie,  agents  à  Montréal  de  la  Compagnie  de 
la  Baie  d'Hudson,  choisit  seize  d(?s  meilleurs  voya- 
geurs canadiens  pour  accompagner  Franklin  dans 
ses  explorations.  D'après  Tacte  même  de  leur  enga- 
ment,  ils  s'obligeaient  à  aller  ''in  one  of  his  canoës,  on 
a  voyage  to  the  Indian  countries,  from  and  back  to 
Montréal,  for  a  period  of  three  years,  wintering  at 
such  places  or  posts  as  might  be  frora  time  to  time 
ordered  by  the  said  Captain  John  Franklin,  ind  it 
is  moreover  especially  agreed  and  understood  that 
the  said  hired  party  shall  not  be  bound  to  journey 
faither  north  than  the  MacKenzie  Hiver."  Ils  de- 
vaient retirer  1,400  livres  de  gages  par  année,  c'est- 
à-dire  quatorze  fois  plus  qu'ils  ne  recevaient  d'ordi- 
naire. 

Voici  les  noms  de  ces  braves  Canadiens  :  Frs.  Lé- 
pine.  Berthier  ;  André  Letendre,  Sorel  ;  St-Yallier 
Fagnant,  Berthier  ;  Frs.  Einfret,  Maskinongé  ;  Isidore 
Fleury,  Maskinongé  ;  François  Félix,  Sorel  ;  Cuthbert 
Àmyot,  Berthier  ;  Thomas  Fagnant.  Berthier  ;  Her- 
cule Trempe,  Berthier  ;  Pascal  Côté,  Montréal  ;  Basile 
Lussier,  Yamaska  ;  Jacques  Guindon,  Sorel  ;  Pierre 
Lépine,  Berthier  ;  J.-Bte.  G-agnon,  Contrecœur  ;  An- 
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toine  Saint-Denis,  Eigaud  ;  Joseph  Monique,  Sault 
Saint-Loais. 

Dans  son  premier  voyage,  en  1819-22,  dix-huit  Ca- 
nadiens accompagnaient  Franklin.  C'étaient  Joseph 
Peltier,  Mathieu  Péloquin  dit  Crédit,  Solomon  Bélan- 
ger, Joseph  Benoit,  Joseph  G-agné,  Pierre  Dumas, 
Réné  Saint-G-ermain,  Joseph  Forcier,  J.-Bte.  Parent, 
Ignace  Perrault.  J.-Bte  Belleau,  Gabriel  Beauparlant, 
Emmanuel  Cournoyer,  Vincenza  Fontaiio,  Michel 
Yerochant,  Régis  Vaillant,  J.-Bte  Bélanger,  François 
Samandre  [Franklin  s  Jour ney  to  tht  Copptr  Mine  River ^ 
Y.  I,  p.  325). 

Désiré  Girouard 

Le  "  Beaver  Club.  "  (IV,  V,  456.)— Les  Bourgeois 
de  la  Compagnie  du  isord-Ouest  tenaient  le  haut  du 
pavé  dans  la  ville  de  Montréal.  Tout  étranger  d'un 
rang  élevé  était  assuré  de  trouver  à  leur  table  hospi- 
talière une  réception  manquant  peut-être  de  ce  re- 
cherché et  de  cette  distinction  que  l'argent  ne  pro- 
cure pas  toujours,  mais  cordiale,  large  et  généreuse. 

Comme  tous  les  hommes  qui  ont  longtemps  souf- 
fert et  vigoureusement  travaillé  pour  arriver  au  bien- 
être,  les  Bourgeois  étaient  pressés  de  jouir  de  leur 
fortune  et  fiers  d'en  faire  parade,  au  risque  même  de 
voir  disparaître  en  quelques  années  cette  aisance  ac- 
quise au  prix  de  tant  de  souffrances. 

Les  fastueuses  réceptions  du  Beaver  Club  sont  res- 
tées pendant  bien  des  années  dans  le  souvenir  des 
habitants  de  la  ville  de  Montréal.  Quelle  joie,  quelle 
extravagance  à  ces  brillants  et  bruyants  festins  où 
les  magnats  du  Nord-Ouest  se  réunissaient  tous  les 
quinze  jours,,  pendant  la  saison  d'hiver,  pour  se  rap- 
peler les  prouesses  de  leur  ancien  temps,  les  périls 
des  torrents,  les  sauvetages  miraculeux  opérés  par 
leurs  guides,  les  scènes  de  misères  navrantes  dont  ils 
avaient  été  les  témoins  et  parfois  les  héros  ! 
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Corporation  exclusive  s'il  en  fut,  personne  n'était 
admis  à  faire  partie  du  Beaver  Clvl  sans  avoir  fait 
ses  preuves  dans  les  "  pays  d'en  Haut"  et  avoir  ob- 
tenu les  sutFrages  unanimes  de  ses  membres.  Ce- 
pendant, la  table  somptueuse  du  club  était  toujours 
ouverte  aux  étrançi'ers  de  distinction  et  aux  Nur- 
Westers  de  passage  à  Montréal,  et  les  officiers  méri- 
tants de  la  Compagnie  y  obtenaient  très  souvent 
leur  introduction  dans  la  société  quelque  peu  exclu- 
sive de  cette  ville. 

Le  Beaver  Club  avait  été  fondé  en  1785,  lors  de  la 
coalision  des  marchands  canadiens  ;  il  ne  se  compo- 
sait, à  l'origine,  que  de  dix-neuf  membres,  ayant 
tous  hiverné  dans  le  Noid-Ouest,  et  il  se  maintint 
toujours  florissant  jusqu'en  1824.  A  cette  époque, 
il  eut  le  sort  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  qui 
s'était  amalgamée  avec  sa  puissante  rivale,  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'IIudson,  ou  plutôt,  qui  s'y  était 
noyée.  Le  commerce  des  territoires  avait  fui  les 
rives  du  Saint-Laurent  pour  se  diriger  vers  celles  de 
la  Baie  d'Hudson  :  les  puissants  d'hier  durent  con- 
sacrer leurs  eifbrts  à  conserver  pour  leurs  familles 
quelques  bribes  de  la  fortune  d'autrefois. 

On  trouve  encore,  dispersées  autour  de  Montréal, 
-quelques  pièces  d'argenterie  et  de  verrerie,  restes  des 
beaux  jours  du  Beaver  Club,  et,  plus  rarement,  quel- 
ques unes  de  ces  larges  médailles  d'or  que  les  mem- 
bres portaient  aux  grands  jours,  et  dont  l'exergue  : 
Fortitude  in  distress,  devait  leur  rappeiler  de  bien  vifs 
et  bien  précieux  souvenirs. 

L-R.  Masson 

Les  archives  de  rancien  Conseil  de  Québec. 
(IV,  Y,  459.) — Que  sont  devenues  les  archives  de 
l'ancien  Conseil  de  Québec  ?  On  les  croit  généra- 
lement perdues  ;  et  cependant  elles  existaient  encore 
en  1845,  puisque  M.  Faribault  déclarait  alors  sous 
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sermeut,  devant  un  comité  de  la  chambre,  les  avoir 
vues,  et  qu'il  en  faisait  la  description  :  "  j'indiquerai 
particulièrement,  dit-il,  un  grand  Eegistre,  qui  conti- 
ent les  délibérations  ou  procédés  du  Conseil  souve- 
rain, durant  tout  le  temps  que  lu  compagnie  de  la 
Nouvelle-France  avait  seule  la  direction  du  gouver- 
nement du  Canada,  savoir  :  Depuis  1624  jusqu'à 
1663. 

"  Ce  dernier  Eegistre  est  en  bien  mauvais  état  et 
déchiré  ;  et  avant  de  le  laisser  entièrement  tomber 
par  morceaux,  il  serait  nécessaire  de  prendre  des 
mesures  pour  le  faire  copier,  afin  de  conserver  ce  qui 
peut  en  rester,  vu  qu'il  contient  des  laits  intéres- 
sants relatifs  à  l'époque  ci-dessus  mentionnée. 

'*  Outre  cela,  il  y  a  plusieurs  liasses  de  papiers, 
dont  quelques-unes  renferment  les  procédés  de  la 
cour  de  Prévôté  ;  et  après  un  coup  d'œil  rapide  jeté 
sur  les  autres  liasses,  je  suis  porté  à  croire  qu'on  y 
trouverait  des  faits  importants  sur  l'ancienne  statis- 
tique du  pays..."  {Journaux  de  f  assemblée  législative  du 
Canada^  Appendice  No,  2  du  4e  volume.) 

,  ,  L'abbe  Auguste  Gosselin 

Les  lieutenants-gouverneurs  du  Haut- Canada. 
(IV,  YI,  468.) — 1.  Le  major-général  John-G-raves 
Simcoe,  né  le  22  février  17û2,  mort  en  Angleterre  le 
25  octobre  1806,  fut  lieutenant-gouverneur  du  Haut- 
Canada  du  8  juillet  1792  au  20  juillet  1796.  Après 
son  départ.  Peter  Eussell,  président  du  conseil,  ad- 
ministra le  gouvernement. 

2.  Le  lieutenant-général  Peter  Hunter,  né  en  Ecos- 
se en  1746,  mort  à  Québec  le  21  août  1805,  fut  lieute- 
nant-gouverneur du  17  août  1799  jusqu'à  sa  mort. 
Alexander  Grrant,  conseiller  législatif,  administra  le 
gouvernement  jusqu'à  l'arrivée  de  sir  Francis  G-ore. 

3.  Sir  Francis  Gore  né  vers  1767,  mort  à  Brighton 
le  3  novembre  1852,  fut  lieutenant-gouverneur  du 
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25  août  1806  au  10  juin  1817.  Durant  son  absence 
en  Angleterre,  de  1811  à  1815,  il  y  eut  six  adminis- 
tratrateurs  :  Sir  Isaac  Brock,  du  30  septembre  18 1 1  au 
12  octobre  1812  ;  Sir  Koger-Hale  Shealie,  du  20  octo- 
bre 1812  au  18  juiu  1813  ;  le  major-général  Francis 
de  Rottenburg,  du  19  juin  au  12  décembre  1813  ;  Sir 
Gordon  Drummoud.  du  13  décembre  1813  au  24  avril 
1815  ;  Sir  G  eorge  Murray,  du  24  avril  au  30  juin  1815; 
et  Sir  Frederick-Philippe  Eobinson,  du  1er  juillet  au 
24  septembre  1815.  Ces  trois  derniers  administra- 
teurs étaient  appelés  lieutenants-gouverneurs  pro- 
visoires." Samuel  Smith,  conseiller  législatif,  admi- 
nistra le  gouvernement  du  12  juin  1817  au  12  août 
1818. 

4.  Sir  Peregrine  Maitland,  né  en  1777,  mort  à  Lon- 
dres le  30  mai  1854,  fut  lieutenant-gouverneur  du  18 
août  1818  au  3  novembre  1828.  Pendant  son  absence, 
en  février  1820,  et  du  8  mars  au  29  juin  1820,  Samuel 
Smith  fut  de  nouveau  administrateur. 

5.  Sir  John  Colborne,  né  le  16  février  1778,  mort 
en  Angleterre  le  17  avril  1863,  fut  lieutenant- gou- 
verneur du  4  novembre  1828  au  24  janvier  1836. 

6.  Sir  Francis-Bond  Head,  né  le  1er  janvier  1793, 
mort  en  Angleterre  le  20  juillet  1875,  fut  lieutenanc- 
gouverneur  du  25  janvier  1836  au  22  mars  1838. 

7.  Sir  Greorge  Arthur,  né  en  1784,  mort  en  1854, 
fut  le  dernier  lieutenant-gouverneur  du  Haut-Cana- 
da, du  22  mars  1838  jusqu'à  l'union  des  deux  pro- 
vinces, le  10  février  1841.  Charles-Edward  Poulett 
Thompson  (plus  tard  lord  Sydenham)  prêta  serment 
comme  gouverneur  du  Haut-Canada,  à  Toronto,  le 
22  novembre  1839,  et  ne  remit  les  rênes  du  gouver- 
nement à  sir  George  Arthur  qu'au  mois  de  février 
suivant. 

F.-A.  McCoKD 
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Le  père  Jean  de  Brébeuf.  (TV,  YI,  47Ô.) — Les  his- 
toriens ont  beaucoup  varié  sur  le  lieu  et  l'époque  de 
la  naissance  du  P.  de  Brébeuf.  Feller,  Frédéric  Plu- 
quet  {Es'^ai  historique  sur  la  ville  de  Bayeux,  Caen, 
1829,  p.  413)  et  les  Missions  catholiques  (16  mars  1877, 
p.  140)  le  font  naître  à  Bayeux  sur  la  paroisse  Saint- 
Jean  ;  le  premier  en  1593,  le  deuxième  en  1592,  et 
les  Missions^  le  14  mars  1593.  La  Relation  de  1649 
(p.  25)  et  quelques  Catalogues  de  la  Compagnie  de 
Jésus  disent  qu'il  naquit  dans  le  diocèse  de  Bayeux  le 
25  mars  1693.  Le  P.  Martin  {Vie  du  P.  de  Brébeuf, 
p.  8),  l'abbé  Adam,  savant  antiquaire  de  la  Manche 
(Académie  de  Saint- Thomas  d' A quin  ;  article  Le  mysticisme 
à  la  Renaissance  ou  Wlarie  des  Vallées,  1893,  no  41,  p. 
28)  désignent,  mais  sans  en  être  sûrs,  Condé-sur-Vire 
comme  lieu  de  sa  naissance  et  fixent  la  date  de  sa 
naissance  au  25  mars  1593.  Nous  nous  sommes  adres- 
sé au  Président  de  la  Société  d'Archéolos:ie  de  la  Man- 
che^ M.  E.  Lépiuaud,  avocat,  qui  a  fouillé  les  archives 
départementales,  et  nous  lui  avons  demandé  de  nous 
procurer  l'extrait  de  baptême  du  missionnaire  des 
Hurons.  Il  nous  a  répondu  de  Saint-Lô  le  13  janvier 
1894  :  "  Il  faut  renoncer  à  trouver  l'extrait  de  bap- 
tême de  ce  martyr,  parce  que  les  registres  baptistaires 
des  anciennes  paroisses  du  Cotentin  et  du  Bessin, 
formant  aujourd'hui  l'arrondissement  de  Saint-Lô, 
sont  d'une  date  postérieure  aux  dernières  années  du 
XYIe  siècle.  "  Aujourd'hui,  nous  pouvons  donner 
d'une  manière  sûre  et  définitive  le  lieu  et  la  date  de 
la  naissance  de  cet  apôtre.  En  fouillant  les  archives 
générales  de  la  Compagnie  de  Jésus  nous  avons 
trouvé  cette  indication  précieuse  sur  le  Catahgus  Pro- 
vinciœ  FrancJœ,  année  1618-1619  :  "  Pater  Joannes  de 
Brébeuf,  Normanus  Diaec  Baioc,  natusin  oppido  Co7i- 
daei,  25  martii  an.  1.593,  ingressus  in  societatem  Jesu 
8  nov.  1617,  post  duos  annos  rhetoricœ  et  duos  phi- 
losophiœ.  "    De  plus,  dans  le  Caf.al.  1.  an  1621,  on 
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lit,  écrit  de  la  main  du  Père  de  Brébeuf  :  Joannes 
de  Brebeuf,  natus  Condaeî,  25  mars  1593,  in  diaec 
baioc.    "  La  même  indication  se  retrouve  sur  ie  Cat. 

I  de  1633.  Le  doute  n'est  plus  permis  sur  le  lieu, 
l'année,  le  mois,  et  le  jour  de  sa  naissance. 

Camille  de  Rochemonteix 

Le  capitaine  Paradis.  (IV,  YI,  474.)— Parlant  de 
la  tentative  faite  par  sir  Hovenden  AYalker,  en  1711, 
pour  s'emparer  de  la  Nouvelle-France,  la  mère  Jean- 
ne-Françoise de  Saint- Ignace  a  écrit  dans  son  Histoire 
de  V Hôtel- Dieu  de  Québec: 

"  Nous  apprîmes,  dans  la  suite,  que  les  Anglais 
avaient  pris,  à  l'entrée  de  la  rivière,  le  Neptune,  qui 
venait  de  Laltoclielle  ;  ils  trouvèrent  dans  ce  vais- 
seau le  capitaine  Paradis,  ancien  navigateur,  qui 
connaissait  parfaitement  le  fleuve  Saint-Laurent. 
Ils  le  contraignirent  à  servir  de  pilote,  et,  quoiqu'ils 
eussent  déjà  perdu  deux  vaisseaux,  ils  prirent  une 
nouvelle  confiance  sous  la  conduite  de  ce  marinier. 

II  les  conduisit  à  petites  journées  afin  qu'on  eût  ici 
le  temps  de  se  préparer  à  les  recevoir.  Les  Anglais, 
s'apercevant  qu'il  retardait  leur  route,  le  menacèrent 
de  le  punir  s'il  ne  se  pressait  pas  de  les  faire  arriver. 
Ainsi,  quand  ils  furent  au  nord  de  l'Ile-aux-Œufs, 
le  capitaine  Paradis  eut  beau  leur  dire  que  l'endroit 
était  très  dangereux,  qu'il  ne  fallait  point  le  passer 
la  nuit,  surtout  avec  un  vent  du  sud  qui  les  pousse- 
rait sur  la  terre,  ils  s'imaginèrent  que  ce  pilote  fran- 
çais voulait  leur  inspirer  une  terreur  panique.  Ils 
l'obligèrent  donc  à  marcher.  Le  navire  où  il  était 
passa,  assez  heureusement,  le  premier.  Tous  les 
autres  le  voulurent  suivre  ;  mais  le  vent  du  sud 
ayant  fraîchi  et  étant  devenu  orageux,  il  souilla  avec 
tant  d'impétuosité  qu'en  moins  d'une  demi-heure 
huit  des  plus  gros  vaisseaux  se  brisèrent,  avec  une 


I 


—  222  — 


violence  épouvantable  sur  les  rochers  et  éur  la  bat- 
ture  " 

Cette  interprétation  généreuse  de  la  conduite  du 
pilote  canadien-français  ne  me  satisfait  point  et  je 
la  trouve,  au  contraire,  absolument  louche.  L'histoire 
nous  a  conservé  les  conditions  du  marché  conclu 
entre  Paradis  et  Walker.  L'amiral  lui  garantissait 
une  récompense  de  cinq  cents  pistoles — dont  cent 
pistoles  d'arrhes— pour  guider  la  flotte.  Puis,  une 
fois  rendu  à  Québec,  le  prix  du  Neptune  devait  lui 
être  payé  en  entier.  On  lui  assurait  de  plus  le  repos 
de  sa  vieillesse,  mise  à  l'abri  du  besoin. 

Plusieurs  ont  prétendu  que  Paradis,  pour  sauver 
Québec,  s'était  dévoué  ;  qu'il  avait  voulu,  comme 
Samson,  périr  avec  les  Philistins  ;  conséquemraent, 
que  c'était  lui  qui,  de  propos  délibéré,  avait  jeté  la 
flotte  anglaise  sur  l'Isle-aux-Œufs.  Malheureuse- 
ment pour  cette  hypothèse  et  davantage  pour  Para- 
dis, celui-ci  dormait  quand  le  capitaine  Groddard, 
qui  se  trouvait  sur  le  gaillard  d'arrière  de  VEd<j:ar\ 
aperçut  la  mer  déferler  et  se  briser  sous  le  vent.  Le 
vaisseau  amiral  était  à  la  veille  de  talonner.  Au  cri 
d'épouvante  de  l'officier,  tout  le  monde  abord  perdit 
la  tête.  On  ne  savait  plus  où  diable  était  allé  Para- 
dis et  l'on  perdait  un  temps  énorme  à  le  chercher. 
Enfin  on  le  trouve  :  il  dormait  !  En  un  clin  d'oeil 
Paradis  est  sur  le  pont.  Il  commande  de  hisser  tou- 
tes les  voiles,  car  il  n'y  avait  plus  d'autre  alternative 
que  sortir  de  là  ou  chavirer.  Sous  la  main  ferme  du 
pilote  canadien-français,  VEdgar  se  penche  sur  les 
brisants,  exécute  une  seconde  abatée,  plonge  ferme- 
ment ses  écubiers  sous  la  lame,  et  sort  ! 

Cette  version,  absolument  authentique,  du  salut 
de  VEdgar  est  accablante  pour  Paradis  ;  et  celui-là 
perdrait  ses  peines  qui  chercherait  à  réhabiliter  la 
mémoire  de  ce  pilote  renégat. 

Ernest  Myrand 


•j 
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QUESTIONS 


47H — Je  vois  dans  la  Gazette  de  Québec  du  21  sep- 
tembre 1775,  que  le  dimanche,  17  septembre  précé- 
dent :  l'Honorable  Lieutenant-Grouverneur  a  passé 
en  revue  sur  la  place  d'armes  (à  Québec)  les  onze 
compagnies  de  milice  canadienne.  "  Il  y  avait  donc 
des  lieutenants-gouverneurs  à  Québec  dans  les  pre- 
mières années  du  régime  anglais  ?  Connaît-on  les 
noms  de  tous  ces  fonctionnaires  ? 

Y.  Z. 

479 —  On  dit  souvent  que  Québec  est  la  mère  des 
églises  catholiques  du  continent  américain.  L'évê- 
ché  de  Mexico  n'a-t-il  pas  été  érigé  bien  avant  la 
fondation  de  Québec  ? 

Cl. 

480—  Y  avait-il  des  peintres  au  Canada  sous  le  ré- 
gime français  ?  Le  frère  Luc,  récollet,  dont  on  con- 
serve quelques  peintures  à  Sain  te- Anne  de  Beaupré, 
a-t-il  vécu  dans  la  Nouvelle-France  ? 

Luc 

481—  -A-t-on  retracé  tous  les  endroits  où  les  Aca- 
diens  allèrent  s'établir  après  leur  "  dispersion  "  en 

1755  ?  v,.;^,„...  .M,,:-,,.,.;  ........ 

ACAD. 

482 —  Que  devint  M.  Michel  de  Yillermola,  sulpi- 
cien,  arrivé  au  Canada  en  juillet  1G97,  et  que  ses 
supérieurs  rappelèrent  en  France  en  septembre  1718 
et  chassèrent  de  leur  ordre  à  cause  de  ses  attaches 
au  jansénisme  ? 

Brop. 

483  — Qu'est  devenu  le  munitionnaire  Cadet  après 
son  départ  du  Canada  ? 

L.  O.  B. 

484—  Où  et  quand  est  mort  Louis  de  Grannes,  qui 
épousait  Barbe  Denis  le  10  novembre  1691  ? 
i  -  ^    ■    .  Rosier 
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485 —  Quels  sont  les  livres  qui  traitent  de  Sainte- 
Anne  de  Beaupré  et  de  son  pèlerinage  ?  Je  voudrais 
m'en  faire  une  collection. 

D.  B. 

486 —  Pouvez. vous  me  donner  des  renseignements 
à  propos  du  différend  de  Mgr  de  Saint-Vallier  avec 
M  de  Callières,  gouverneur  de  Montréal,  au  sujet 
d'un  prie-Dieu  ? 

Eio. 

48Y — Que  veut  dire  le  mot  Fon/lon  qu'on  donne  à 
un  endroit  de  la  côte  de  G-aspé  ? 

Eio. 

488 —  En  1649,  le  marquis  de  Boisseret  acheta  le 
groupe  d'îles  de  la  Gruadeloupe  pour  le  prix  de  60,000 
livres  tournois,  et  600  livres  pesant  de  sucre  par  an. 
Quelque  temps  après,  il  cédait  la  moitié  de  son  ac- 
quisition à  M  Ilouél,  son  beau-frère.  Ce  M.  Houel 
n'est-il  pas  le  M.  Houël,  contrôleur  des  salines  de 
Saintonges,  qui  a  laissé  son  nom  à  la  Eivière  Quelle  ? 

a.  E. 

489 —  Montcalm  écrivait  au  chevalier  de  Lévis,  le 
17  janvier  1750:  "Vous  voyez  que  me  voilà  aux 
grandes  choses  et  à  la  lecture  d'un  livre  fait  par  le 
chevalier  de  Mirabeau,  capitaine  de  vaisseau,  qui, 
dans  une  page,  fait  une  satire  cruelle  du  Canada  " 

Quel  est  ce  livre  ? 

BiBLIO. 

490—  r-Quelle  est  la  véritable  signification  ou  tra- 
duction du  mot  Hochelaga  ? 

E 

491 —  Pouvez-vous  me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  M.  Eéaume  qui.  en  1759,  au  siège  de 
Québec,  commandait  la  milice  de  Montréal  ? 

Lux. 

492—  Quelle  est  la  hauteur  de  la  chute  Montmo- 
rency ?  Les  auteurs  que  j'ai  consultés  ne  s'accordent 
guère  là-dessus  ?  V.  Z. 
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SAINT-PRIME  DU  LAC  SAINT-JEAN 


Le  nom  de  Saint-Prime  a  été  donné  à  cette  paroisse 
par  le  regretté  Mgr  llacine,  premier  évèque  de  Chî- 
coutirai,  en  l'honneur  de  fea  M.  Prime  Girard,  deu- 
xième curé  de  Koberval,  qui  le  premier  donna  la  mis- 
sion aux  nouveaux  colons  vers  1868. 

Ces  colons  étaient  arrivés  en  1805.  Ils  venaient 
pour  la  plupart  du  comté  de  Charlevoix,  de  Chàteau- 
Richer,  de  Saint-Michel  de  Eellechasse,  et  de  Notre- 
Dame  de  Beauport  Ils  se  nommaient  Alexandre 
Proulx,  Louis  Eellay,  Jérémie  Bouchard,  Grilbert 
Coudé,  Hubert  Villeneuve,  Honoré  Lamontagne, 
Ignace  Taillon,  Jean  Chamberland,  Ililaire  Bélau<rer, 
Stanislas  Maurice,  François  Lapierre,  Edouard  Mar- 
coux,  etc.,  etc.  Vers  1SG8  ou  1869  plusieurs  coloas 
vinrent  de  Sainte-Foye  de  Québec,  établir  le  sixième 
rang  qui  porte  le  nom  de  cette  paroisse.  C'étaieîit 
Olivier  Dufresne,  François  Côté,  Anthime  Fréchette, 
Louis,  Itouthier,  Edouard  Pouthier,  etc.,  etc. 

Eu  1870,  Saint-Prime  fut  dévasté  par  un  incendie- 
Les  colons  perdirent  tout  ce  qu'ils  possédaient. 

L'année  suivante,  on  construisit  une  chapelle  à 
Saint-Prime. 

Cette  chapelle  a  été  remplacée  en  1879  pari  église 
actuelle. 

C'est  en  1871  que  le  premier  curé  résident,  M-  El- 
zéar  Auclair  est  arrivé  à  Saint-Prime.  Il  fut  rem- 
placé par  MM.  F.-X.  Bellay,  1880-1890,  et  Q.-A.  Gi- 
rard, curé  actuel. 

Pierre-Georges  Eoy 


] 
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LA  SUPPRESSION  DES  PvELATIONS 
DES  JÉSUITES  (1) 

Pourquoi  et  comment  les  Relations  de  la  Nouvelle- 
Prance  ont-elles  cessé  de  paraître  en  1673,  bien  que 
les  supérieurs  de  Québec  aient  continué  pendant 
plusieurs  années  à  les  envoyer  au  Provincial  de  la 
Compagnie,  à  Paris,  et  au  E.  P.  Général,  à  Rome  ?  (2) 

Longtemps  on  a  ignoré  la  cause  de  cette  interrup- 
tion. '  '  ■ 

Le  docteur  Arnauld,  toujours  en  quête  de  choses 
désagréables  aux  Jésuites,  insinue  et  n'est  pas  éloi- 
gné de  croire  que  la  Congrégation  de  la  Propagande, 
ayant  reconnu  que  le^  lettres  annuelles  des  Pères  étaient  pleines 
de  faussetés  Jetir  avait  défendu  d'en  plus  donner  au  public.  (3) 

M.  d'Allet,  ecclésiastique  de  Saint-Sulpice,  secré- 
taire de  M.  l'abbé  de  Queylus,  au  Canada,  prétend, 
dans  un  mémoire  qui  lui  est  attribué  par  le  docteur 
Arnauld,  que  les  Relations  cessèrent  de  paraître  à  la 
demande  de  M.  de  Courcelles,  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-France. 

On  ne  doit  pas  non  plus  l'attribuer  à  une  mesure 
de  prudence  de  la  part  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
encore  moins  à  une  condamnation  flétrissante  partie 
de  haut  lieu.    On  ne  peut  même  pas  voir  dans  ce 

(1)  n,III,  J63.  ■  • 

(2)  Plusieurs  de  ces  Belations  OT\i  été  imprimées  chez  Dou- 
niol,  en  1861,  par  les  soins  des  PP.  Martin  et  de  Montezon,  et 
par  Shea,  à  la  presse  Cramoisy,  en  18G0. 

(3)  Lettres  de  messire  Antoine  Arnauld,  Paris,  1775,  in-4,  vol.  II, 
p.  619. 
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fait,  comme  le  disent  les  auteurs  des  Relations  inci- 
tes, une  concession  accordée  par  la  peur. 

La  suppression  des  Relations  de  la  Xouveile-Fran^ 
ce  fut  simplement  la  conséquence  indirecte  d'une  me- 
sure générale  prise  par  le  pape  Clément  X  dans  le 
bref  Creditœ,  du  6  avril  1673.  Clément  X  ne  les  a 
pas  supprimées,  comme  le  croit  M.  Terreau,  dans  la 
Revue  de  Montréal  ;  mais  les  Jésuites  ont  eux-mêmes 
cessé  de  les  publipr,  après  la  promulgation  du  bref, 
pour  des  motifs  que  le  P.  Joseph  Brucker  a  le  pre- 
mier exposés  dans  les  Etudes  religieuses.  (1) 

Nous  allons  donner,  pour  la  première  fois,  les  pièces 
sur  lesquelles  s'appuie  cet  écrivain,  et  d'autres  qu'il 
n'a  pas  connues  ;  elles  trancheront  définitivement 
nne  question  qui  a  longtemps  préoccu[)é  les  histo- 
riens ;  elles  feront  passer  de  la  légende  à  la  réalité 
le  fait  le  plus  simple  du  monde. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  pour  mieux  faire  compren- 
dre le  bref  Ciedilœ,  de  résumer  les  événements  qui 
précédèrent  cet  acte  pontifical  et  le  préparèrent,  s'ils 
n'en  furent  pas  l'unique  cause. 

En  1552,  François-Xavier  expirait  dans  une  île 
déserte,  en  face  de  l'empire  chinois.  Trente  ans  plus 
tard,  deux  Jésuites,  héritiers  de  son  courage  et  de 
son  zèle,  Mickel  Iluggieri  et  Pazio,  qui  attendaient 
aux  portes  de  la  Chine  le  moment  favorable  d'y  pé- 
nétrer, s'y  introduisaient  définitivement,  et.  un  an 
après,  Mathieu  Ricci  venait  y  planter  la  Croix.  Ces 
apôtres  furent  bientôt  suivis  do  plusieurs  autres, 
parmi  lesquels  François  Martinez,  Emmanuel  Diaz, 

(1)  Etudes  religieuses,  partie  bibliographique,  LUI,  p.  513. 


Lazare  Cattaueo,  Nicolas  Longobardi,  Diego  de  Pau- 
toya  et  Nicolas  Trigaiilt. 

Mais  cette  poignée  de  savants  apôtres  sulEsait-elle 
pour  la  conquête  de  ce  vaste  pays  ?  Dans  la  première 
moitié  du  XVIIe  «;iècle,  ils  se  plaignirent  de  leur 
petit  nombre  ;  ils  firent  appel  à  tous  les  dévoue- 
ments, et  des  religieux,  qui  n'appartenaient  pas  à  la 
Compagnie  de  Jésus,  pénétrèrent  dans  le  Fo-Kien 
par  l'île  Formose.  Ce  fut  là  le  point  de  départ  de 
démêlés  et  de  discussions  religieuses,  qui  devaient 
amener  comme  conséquence  les  plus  déplorables  di- 
visions en  Chine  et  des  luttes  scandaleuses  en  Eu- 
rope. 

La  question  des  rites  chinois  fut  le  champ  de  ba- 
taille entre  les  Jésuites  d'un  côté,  les  Dominicains, 
les  Franciscains  et  les  messieurs  des  Missions-étran- 
gères de  l'autre. 

En  arrivant  en  Chine,  les  Jésuites  avaient  cru  re- 
marquer de  la  superstition  et  de  l'idolâtrie  dans  les 
honneurs  rendus  à  Confucius  et  aux  parents  défunts. 
Toutefois,  avant  de  se  prononcer  définitivement,  ils 
examinèrent  les  choses  de  plus  près.  Après  une  lon- 
gue suite  d'études,  de  recherches,  de  discussions,  de 
travaux  et  d'approbations,  ils  s'en  tinrent  à  cette  rè- 
gle très  sage,  qui  plus  tard  fut  donnée  par  le  Saint- 
Siège  aux  vicaires  apostoliques  de  la  Chine  :  "  Ne 
point  obliger  ces  peuples  à  changer  leurs  cérémonies, 
leurs  coutumes  et  leurs  manières,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  très  manifestement  contraires  à  la  religion 
et  aux  bonnes  mœurs." 

En  outre,  et  comme  conséquence  de  cette  règle  gé- 


nérale,  ils  prescrivirent  et  défendirent  à,  leurs  néo- 
phytes certaines  cérémonies  superstitueuses  et  idolâ- 
triques  ;  ils  tolérèrent,  au  contraire,  pour  ménager  les 
esprits  et  ne  pas  les  éloigner  de  la  religion  chrétien- 
ne, des  rites  qu'ils  considéraient  comme  purement 
civils,  auxquels  les  Chinois  étaient  fort  attachés. 

Ces  rites  civils,  d'autres  religieux  ne  voulurent 
pas  les  interpréter  de  la  môme  manière.  Ils  accu- 
sèrent les  Jésuites  de  permettre  aux  nouveaux  chré- 
tiens de  se  prosterner  devant  l'idole  de  Chiu-Hoam, 
d'honorer  les  ancêtres  d'un  culte  superstitieux,  de 
sacrifier  à  Confucius. 

L'accusation,  portée  d'abord  à  l'archevêque  de 
Manille  et  à  l'évêque  de  Zébu,  alla  bientôt  à  Eome. 
Les  esprits  se  passionnèrent,  les  cœurs  s'aigrirent, 
encore  plus  peut-être  en  Europe  qu'en  Chine. 

En  1655,  les  Jésuites  lirent  partir  de  Chine  le  P. 
Martini,  pour  aller  à  Eome  exposer  au  Pape  et  aux 
cardinaux  leur  pensée  sur  les  rites  chinois.  "  Il 
trouva  tout  le  monde,  dit  VBiUoire  apologétique,  étran- 
gement prévenu  contre  les  cérémonies." 

Il  présenta  néanmoins  les  mémoires  qu'il  avait 
apportés,  et  après  un  examen  attentif  et  minutieux 
de  plusieurs  mois,  la  Congrégation,  réunie  le  23  mars 
1656,  en  présence  d'Alexandre  VII,  porta  un  décret, 
qui  fut  approuvé  par  le  Pape  et  servit  depuis  de 
règle  aux  missionnaires  Jésuites  de  la  Chine.  Ce 
décret  permettait  les  pratiques  que  le  P.  Eicci  et  ses 
compagnons  avaient  été  contraints  de  tolérer,  parce- 
que,  est-il  dit  dans  la  réponse  à  la  troisième  ques- 
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lion  proposée  à  la  cougrégation,  i'  parait  que  ce  culta 
est  pvrevienl  civil  et  de  police. 

Le  décret  d'Alexandre  VII  ne  fit  pas  le  calme  ; 
c'était  à  prévoir.  Les  iiitérissés  l'interpiétèrent,  cha- 
cuu'à  sa  manière  ;  et  les  religieux  et  leurs  amis,  qui 
ne  voulaient  voir  dans  les  rites  chinois  qu'un  culte 
superstitieux,  allèrent  jusqu'à  traiter  de  subrcptice 
l'acte  pontifical. 

En  Chine,  cependant,  la  persécution  religieuse 
sembla  un  moment  devoir  diminuer  l'acuité  des  dis- 
cussions. Vingt-trois  missionnaires  furent  faits  pri- 
sonniers et  détenus  à  Canton  (1G66),  à  savoir,  dix- 
neuf  Jésuites,  trois  Dominicains,  les  Pères  Sarpetri, 
Leonardi,  et  Navarette,  leur  supérieur,  enfin  un 
Franciscain,  le  P.  Antoine  de  Sainte-Marie.  Ils  pro- 
fitèrent de  cette  réunion  pour  échanger  leurs  idées 
sur  les  graves  questions  qui  les  divisaient.  Après 
plusieurs  conférences,  vingt-et-un  missionnaires,  les 
dix-neuf  Jésuites  et  les  Pères  Sarpetri  et  Navarette 
signèrent  cette  décision  de  l'assemblée  :  "  A  l'égard 
de^  cérémonies  dont  les  Chinois  se  servent  pour  ho- 
norer leur  docteur  Confucius  et  leurs  défunts,  on  doit 
s'en  tenir  absolument  aux  réponses  de  la  Sacrée  Con- 
grégation de  l'Inquisition,  approuvée  par  N.  S.  P. 
Alexandre  VII  en  l'annéo  1656,  parce  qu'elles  sont 
fondées  sur  une  opinion  très  probable  et  à  laquelle 
on  ne  peut  rien  opposer  qui  soit  évident." 

Après  avoir  signé  la  décision  de  l'assemblée  de 
Canton,  le  P-.  iSTavarette  protesta  contre  sa  propre  si- 
gnature et  attaqua  violemment  les  pratiques  des 
missionnaires  de  la  Compagnie.    C'est  sur  l'autorité 
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de  ce  Père  et  sur  ses  écrits  que  s'appuient  les  accu- 
'  sations  du  Dr  Arnauld  contre  les  Jésuites  de  la  Chine 
dans  la  Morale  i^ratiqae. 

La  paix,  qui  était  sur  le  point  de  se  conclure,  ne  se 
fit  pas,  par  la  faute  du  P.  Navarette  ;  la  lutte  recom- 
mença même  de  plus  belle.  Pour  y  mettre  un  terme. 
Clément  IX  confirma,  le  13  novembre  1G69,  le  décret 
du  Pape  Innocent  X  et  celui  du  Pape  Alexandre 
YII.  Cette  confirmation  ne  servit  à  rien  :  en  Europe 
et  en  Chine  on  continua  à  se  quereller,  au  grand 
scandale  de  la  chrétienté. 

Il  importait  d'opposer  une  digue  à  ce  débordement. 
La  congrégation  de  la  Propagande,  chargée  spéciale- 
ment du  pays  des  missions,  fit  paraître,le  19  décembre 
1672,  un  décret  interdisant,  en  général,  de  publier 
des  livres  ou  écrits  sur  les  missions  ou  sur  des  choses 
concernant  les  missions,  sans  une  permission  écrite 
de  la  sacrée  Congrégation. 

Le  cardinal  Altieri  obtint  du  Saint-Père  le  bref 

1'  CrediUc  nohis  cœlUus,  qui  confirmait  les  défenses  de 
la  Propagande  et  interdisait  la  publication  des  livres 
-et  écrits  sur  les  misions,  sous  peine  d'excommunication. 
Ce  bref,  du  6  avril  1GT3,  contient,  entre  autres 

*^  choses,  cette  défense  générale  et  explicite  :  *'  Pour 
-ces  raisons  et  pour  d'autres  non  moins  graves,  de 
Pavis  des  susdits  cardinaux,  par  l'autorité  aposto- 
lique,  nous  défendons  de  nouveau,  par  la  teneur  des 

^  présentes,  à  toute  personne  de  quelque  état,  degré, 
condition,  même  de  quelque  ordre  régulier,  congré- 
gation, institut  que  ce  soit,  et  aussi  de  la  Société  de, 

T  Jésus,  quand  même  il  faudrait  en  faire  une  mention 


îpé-ciale  et  individuelle,  de  publier  elle-même  ou  piir 
irne  autre,  sans  une  permission  écrite  de  la  Congré- 
gation  des  mêmes  cardinaux,  laquelle  permission 
deria  être  imprimée  en  tète  de  l'ouvrage,  des  livres 
et  des  écrits  dans  lesquels  il  est  question  des  mis- 
ions ou  de  choses  concernant  les  missions."        ;  > 

Cette  défense,  comme  on  le  voit,  n'est  pas  absolue  ; 
3]  est  défendu  seulement  de  publier  quoi  que  ce  soit 
SïiT  les  missions,  sans  une  permission  écriie  de  la  sacrée 
Ci>^grêgatlon  d  la  Propagande.  En  second  lieu,  il 
s'est  pas  nommément  fait  mention,  dans  le  bref,  des 
J^elaî'ions  de  la  Compaj^uie  de  Jésus,  envoyées  soit  de 
3a  Nouvelle-France,  soit  d'ailleurs  ;  mais,  si  elles  ne 
sont  pas  mentionnées  spécialement,  elles  sont  visées 
par  la  défense  générale  aussi  bien  que  tous  les  autres 
livres  et  écrits. 

La  défense  est  faite  sous  peine,  pour  celui  qui  l'en- 
freindra, d'excommunication  latœ  senteniiœ,  dont  l'ab- 
solïition  est  réservée,  excepté  à  l'article  de  la  mort, 
au  Pontife  romain.  Le  religieux  est,  par  le  fait  même 
^8  la  contravention,  déchu  de  la  charge  qu'il  occupe, 
privé  de  toute  voix  active  et  passive  ;  et  l'ouvrage, 
impTimé  sans  l'autorisation  de  la  Propagande,  sera 
supprimé.  En  outre,  pour  enlever  tout  prétexte  d'i- 
gnorance, le  pape  ordonne  de  communiquer  le  bref 
Oredilœ  aux  Supérieurs  et  aux  Généraux  de  tous  les 
©idres,  de  toutes  les  congrégations,  de  tous  les  insti- 
luts,  même  à  ceux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  afin  que, 
sous  les  peines  édictées  plus  haut,  ils  en  observent  et 
eD  fassent  observer  le  contenu  ;  chaque  année,  ces  Su- 
péiieuTs  et  ces  Généraux  seront  tenus,  sous  peine  de 
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privation  de  voix  active  et  passive,  de.  faire  lire  au 
chapitre  la  lettre  pontificale. 

Douze  jours  après  la  signature  de  ce  bref,  le  cardi- 
nal Altieri  en  envoyait  une  copie  au  E.  P.  Paul  Oli- 
va,  général  de  la  compagnie  de  Jésus.  Elle  était 
accompagnée  de  cette  lettre,  datée  de  Rome,  18  avril 

1673:  ■■-■v;:t;;-.  h,  v       ,:,.,,,;„^  ■ 

**  Mon  Très  Eévérend  Père,  pour  apporter  un  re- 
mède opportun  aux  désordres  qui  arrivent  journelle- 
ment, parce  que  les  missionnaires  de  votre  Société, 
contrairement  aux  décrets  de  la  sacrée  Congrégation, 
se  donnent  la  liberté  de  publier  des  livres  qui  trai- 
tent de  matières  relatives  aux  missions,  sans  avoir 
préalablement  demandé  et  reçu  l'approbation  des 
Eminentissimes  cardinaux,  Sa  Sainteté,  à  la  prière 
de  la  Congrégation  de  la  Propagande,  a  voulu  que 
non  seulement  j'exige  de  votre  Paternité  défaire  ob- 
server les  décrets  susdits,  mais  aussi  que  je  vous  mette 
en  main  l'exemplaire  ci-joint  du  Bref,  qui  a  été  fait 
sur  ce  sujet  par  ordre  de  sa  Béatitude,  aiin  que  vous 
en  adressiez  une  copie  à  vos  religieux  provinciaux,  et 
leui  commandiez  en  même  temps  l'observation  de 
\  tout  ce  qui  y  est  contenu.  Je  me  recommande  à  vos 

prières.   Au  plaisir  de  votre  llévérence.  " 

Les  Décrets  dont  parle  le  cardinal  Altieri  ne  sont 
pas,  bien  entendu,  ceux  du  19  décembre  1672,  mais 
ceux  que  la  Propagande  avait  portés  antérieurement 
•  sur  le  même  sujet.  Le  bref  de  Clément  X  nous 
apprend,  en  effet,  qu'elle  avait  plusieurs  fois  défen- 
du, avant  cette  époque,  de  rien  publier  sur  les  mis- 
sions sans  son  autorisation  spéciale.  En  outre,  un 
décret  de  Benoit  XIY  condamnant  l'ouvrage  du  P. 
Norbert,  capucin,  intitulé  Mémoires  historiques  sur  les 
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missions  orientales,  dit  positivement  que  la  Propagaude 
avait  rendu  plusieurs  décrets  avant  celui  du  19 
décembre,  qui  les  renouvelle  tous. 

Trois  semaines  après  la  réception  de  la  lettre  du 
cardinal  Altieri,  le  11.  P.  général,  Paul  Oliva,  envoya 
le  bref  Cred'Uœ  aux  Provinciaux  de  France. 
.  Pour  ne  parler  que  du  Provincial  de  Paris,  seul 
responsable  dans  la  publication  des  Eelations  de  la 
Nouvelle-France,  il  dut  se  trouver  dans  un  grand 
embarras,  au  reçu  du  bref  de  Clément  X  et  de  la 
lettre  du  E.  P.  Oliva.  Cet  embarras  se  comprend, 
SI  l'on  veut  bien  5e  rappekr  les  principes  et  la  conduite 
des  pouvoirs  pv biles  de  la  France  à  l'égard  de  la  Cour  Ro- 
maine, surtout  à  l'époque  dont  il  s'agit.  "  C'était  un  arti- 
cIq  d^^s  f'dmeusiis  libertés  gallicanes,  dit  le  P.  Bruker, 
qu'on  ne  reconnaissait  en  France  aucune  juridiction 
des  Congrégations  cardinalices  romaines,  que  ce  fut 
l'Inquisition,  l'Index  ou  le  Propagande.  Il  en  résul- 
te d'abord  qu'aucun  ministre,  aucun  tribunal  n'au- 
rait admis  la  validité,  pour  la  France,  du  bref  de 
Clément  X  ;  ensuite,  qu'un  livre,  qui  aurait  voulu 
satisfaire  aux  conditions  prescrites  par  ce  bref,  n'eut 
jamais  obtenu  le  visa  officiel,  sans  lequel  il  ne  pou- 
vait être  légalement  publié,  et  que,  s'il  avait  osé  pa- 
raître quand  même  avec  l'estampille  de  la  Propa- 
gande, il  aurait  été  infailliblement  supprimé  par  les 
Parlements.  (1)  " 

Dans  de  telles  conjonctures,  le  seul  parti  à  prendro 
était  de  ne  pas  continuer,  du  moins  jusqu'à  nouvel 


(1)  Etudes  religieuses,  partie  bibliographique,  LXXX,  p.  513. 
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ordre,  la  publication  des  Relations.  On  cessa  donc 
de  les  imprimer.  Cependant  le  supérieur  de  la 
mission  du  Canada  les  adressa,  quelques  années 
encore,  au  Provincial  de  Paris.  Les  manuscrits, 
tout  prêts  pour  l'impression,  existent  dans  les  Ar- 
chives de  la  Société. 

La  décision  du  P.  Pinette,  quoique  très  motivée, 
ne  pouvait  plaire  ni  au  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies,  ni  aux  gouverneurs  des  provinces  colo- 
niales, ni  aux  directeurs  des  affaires  commerciales. 
Pendant  plusieurs  années,  ils  se  plaignirent  souvent 
à  Louis  XIV  que  les  missionnaires  français,  et  sur- 
tout les  Jésuites,  ne  livrassent  plus  à  l'impression 
les  Relations  de  leurs  voyages  et  de  leurs  travaux  en 
Grèce,  en  Syrie,  en  Perse,  dans  les  Indes  orientales 
ét  dans  l'Amérique  septentrionale  et  méridionale. 

Ces  plaintes  s'expliquent,  car  les  Relations  ne  fai- 
saient pas  seulement  connaître,  aimer  et  aider  les 
missions  catholiques  ;  elles  n'étaient  pas  seulement 
nne  lecture  édifiante  et  instructive  pour  les  âmes 
.  -chrétiennes,  un  livre  curieux  pour  les  amateurs  d'a- 
ventures, de  voyages  et  de  découvertes,  un  vif  stimu- 
lant pour  les  prêtres  désireux  de  se  consacrer  au  salut 
des  sauvages  et  des  infidèles  ;  elles  produisaient  en- 
core, sans  y  viser  directement,  un  effet  qui  n'était 
certes  pas  une  quantité  négligeable  au  point  de  vue 
du  commerce  et  du  progrès  colonial  :  elles  intéres- 
saient le  pays  à  l'expansion  et  aux  conquêtes  de  la 
France,  elles  jetaient  chaque  année  sur  les  plages 
lointaines  des  milliers  de  colons  et  de  marchands. 
Le  P.  François  de  la  Chaise,  petit  neveu  du  -j; 


Coton,  avait  succédé  en  1675  au  P.  Jcau  Ferrier 
comme  confesseur  du  roi,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'empa- 
Ter  de  la  confiance  de  son  royal  pénitent,  confiance 
qu'il  conserva  pendant  les  trente-quatre  années  de 
son  ministère.  Au  commencement  de  janvier  1680, 
le  Eoi  le  fait  appeler,  lui  communique  les  plaintes 
qu'il  a  reçues  au  sujet  de  la  suppression  des  Relations, 
et  lui  demande  pourquoi  elles  ne  paraissent  plus.  Par 
"nn  sentiment  facile  à  comprendre,  les  Jésuites  avaient 
lo-ujours  évité  d'en  dire  le  motif  à  Sa  Majesté.  Le  P. 
de  la  Chaise,  interrogé,  répond  que  le  général  de  la 
Compagnie,  Paul  Oliva,  a  défendu  à  tous  les  Provin- 
ciaux d'imprimer  aucune  Relation  sans  le  visa  de  la 
Propagande.  Puis  il  ajoute  :  "  Nous  savons  que  votre 
Majesté  n'approuve  pas  cette  autorisation  ;  aussi  nos 
missionnaires  ont-ils  préféré  ne  pas  publier  les  tra- 
Taux  accomplis  sous  votre  royal  patronage,  dans  la 
Yigne  du  Seigneur,  plutôt  que  de  violer  les  statuts 
du  royaume  ou  d'enfreindre  les  ordres  de  leur  supé- 
lieur  général." 

Deux  jours  après  cet  entretien,  l'aifaire  est  portée 
an  Conseil  du  Roi:  et  le  cardinal-archevêque  de 
Paris,  François  de  Harlay,  est  chargé  de  donner  au 
P.  de  la  Chaise  la  décision  du  Conseil.  Très  nette, 
plus  embarrassante  encore,  elle  dut  faire  passer  au 
confesseur  un  moment  assez  désagréable.  L'arche- 
Yêque  lui  enjoint,  de  la  part  du  Eoi,  d'écrire  à  ses 
supérieurs  que  la  volonté  formelle  de  Sa  Majesté  est 
qu'ils  ordonnent  aux  missionnaires  de  la  Compagnie 
de  publier  au  plus  tôt  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ou  ob- 
servé de  plus  digne  de  mémoire  dans  leurs  voyages 


et  missions,  depuis  que  défense  leur  a  été  faite  d'im- 
primer ;  elle  veut,  en  outre,  que  chaque  année,  la  pu- 
blication des  Relations  se  continue.  Le  cardinal  ajou- 
te que,  par  cette  publication,  le  Roi  a  en  vue  le  bien 
de  la  religion  et  du  pays,  que  les  missionnaires  ue 
doivent  demander  aucune  autorisation  en  dehors  d ti 
royaume,  mais  qu'ils  soumettront  les  Relations k  l'ex- 
amen des  docteurs,  à  qui  on  a  confié  cette  charge  à 
Paris.  Enfin,  il  ordonne  au  P.  de  la  Chaise  de  por- 
ter à  la  connaissance  du  G-énéral  les  volontés  du  Roi, 
et  de  lui  dire  que  Sa  Majesté  sera  grandemeiit 
peinée,  si  on  agit  contrairement  à  ses  ordres. 

Les  détails  qui  précèdent  sont  tirés  d'une  lettre 
inédite  du  P.  de  la  Chaise,  12  janvier  1G80,  au  géaé- 
ral  Paul  Oliva. 

La  lettre  du  P.  de  la  Chaise  se  termine  par  ces 
paroles  très  significatives  :  "  Votre  Paternité  croira 
sans  peine,  je  pense,  que  j'ai  fait  mon  possible  et  que 
je  le  ferai  encore  pour  que  tout  soit  accepte  de  k 
manière  la  plus  bienveillante  ;  j'ai  même  empêché 
que  la  nouvelle  Relation  des  évêqnes,  éditée  un  peu 
imprudemment  avec  l'approbation  de  la  Propagande 
et  offerte  au  Roi,  ne  fût  entièrement  supprimée,  nou, 
sine  ah'qua  pœna  graviori  ;  toutefois  je  n'ai  pu  obtenir 
que  le  visa  de  la  Propagande  ne  fût  pas  enlevé  du. 
livre  déjà  imprimé  par  ces  mêmes  évêques.  Or,  nous 
avons  affaire  à  un  Roi  très  chrétien,  mais  ardent  dé- 
fenseur de  ses  droits  et  de  l'équité,  qui  ne  peut  sup- 
porter tout  ce  qui  paraît  s'opposer  au  bien  soit  spiri- 
tuel, soit  temporel  de  son  royaume  et  de  ses  sujets, 
et  qui  est  très  persuadé  que  les  Relations  seront  par- 
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tout  très  utiles  aux  colonies  françaises;  elles  sont 
réclamées  avec  instance  par  tous  ceux  qui  désirent 
vivement  le  progrès  de  nos  colonies,  la  propagation 
de  la  Foi  et  du  nom  français." 

Quel  ne  dut  pas  être  l'étonuement  du  Tî.P.  Oliva, 
et  surtout  son  embarras,  à  la  réception  de  cette  let- 
tre ?  Qu'allait-il  faire,  placé  entre  deux  ordres  con- 
tradictoires ?  D'un  côté,  le  roi  lai  ordonne  de  taire 
publier  les  Relations,  mais  sans  l'approbation  de  la 
Propagande  ;  d'un  autre  côté  le  Saint-Fère  lui  com- 
mande de  ne  pas  les  imprimer  sans  cette  approbation. 
Le  12  février,  il  adresse  au  F.  de  la  Chaise  une  ré- 
ponse, où,  de  fait,  il  ne  cache  pas  sa  situation  fort 
embarrassée  et  embarrassante  :  "  Dans  votre  lettre  du 
12  janvier,  je  reçois,  dit-il,  l'ordre  que  Votre  Révé- 
rence me  communique  de  la  part  du  Eoi  très  chré- 
tien relativement  à  l'impression  des  fruits  considéra- 
bles que  nos  missionnaires  produisent  dans  les  do- 
maines de  Sa  Majesté,  principalement  dans  ses  \)os- 
sessions  de  l'Amérique  septentrionale  ;  je  reçois 
aussi  le  commandement  royal  que  vous  a  fait  l'illus- 
trissime archevêque  de  Paris  par  commission  ex- 
presse de  Sa  Majesté...  Je  me  serais  empressé 
d'exécuter  cet  ordre,  si  je  n'avais  eu  les  mains  liées 
sous  peine  d'excommunication  et  de  la  perte  du 
Généralat,  Cette  dernière  foudre  serait  pour  moi  un 
soulagement,  si  elle  n'était  pas  accompagnée  de  la 
censure  pontificale.  Je  vous  envoie  sous  ce  pli  la 
teneur  de  la  prohibition  ;  ce  n'est  pas  que  je  ne  res- 
sente le  très  vif  désir  de  seconder  les  pieuses  inten- 
tions du  Roi,  mais  je  vous  l'adresse  afin  que  vous 


trouviez  le  moyen  de  les  remplir  sans  contrevenir 
au  Bref  du  Pape  et  sans  offenser  Dieu  graveiaenl". 

Ensuite,  le  P.  Oliva  dit  au  P.  de  la  Chaise  qu'il  va 
de  son  côté  chercher  le  moyen  de  mettre  d'accord  tes  exi- 
gences de  celui  qui  défend  et  de  cehii  qui  ordonne  ;  et  il 
termine  sa  lettre  en  lui  suggérant  l'idée  de  faire 
demander  au  Saint-Père  par  sa  Majesté  la  dispense 
des  clauses  restrictives  du  bref  CredKœ.  Aussitôt 
que  la  demande  en  sera  faite,  soit  par  l'ambassadeur» 
soit  même  par  moi,  je  ne  puis  croire,  écrit-il,  qu'ici 
ou  ne  l'accorde  promptement,  tant  elle  est  juste." 

Les  rapports  entre  la  cour  de  France  et  la  cour 
Home  étaient  à  cette  époque  assez  difficiles,  l'or- 
donnance royale  de  1673  ayant  étendu  le  droit  de 
Régale  à  tout  le  royaume.  Le  pape  Innocent  XI, 
sur  la  plainte  des  ôvêques  de  Pamiers  et  d'Alais, 
contesta  ce  droit  à  Louis  XIV,  et  ce  prince  répon- 
dit aux  représentations  du  Souverain  Pontife  en 
convoquant  une  assemblée  générale  du  clergé  de 
France,  qui  adhéra  unanimement  à  l'extension 
de  la  Régale,  et  rendit  la  fameuse  déclaration  de 
1682  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Le 
moment  eût  été  mal  choisi  pour  solliciter  du  Saint- 
Père  un  adoucissement  aux  sévères  défenses  du  bref. 
Nous  croyons  donc  que  le  Roi  ne  jugea  pas  à  propos 
de  faire  une  dôman-he  à  Rome.  Restait  à  ne  pas 
mettre  les  Jésuites  dans  l'alternative  d'encourir  le 
déplaisir  de  Sa  Majesté  ou  de  désobéir  à  Sa  Sainteté, 
en  exigeant  d'eux  la  publication  des  Relations  de  la 
Nouvelle-France.  Il  y  avait  là  une  situation  parti- 
culièrement délicate  pour  la  Compagnie.    Le  P  .  de 
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la  Chaise  en  cou  fera  avec  plusieurs  Pères  de  Paris  ; 
puis  il  écrivit,  le  22  mars,  au  It.  P.  Général.  Nous 
ne  possédons  pas  sa  lettre  ;  mais  d'après  la  réponse 
que  le  P.  Oliva  lui  adressa  le  14  avril,  les  Pères  de 
Paris  se  seraient  mépris  sur  la  pensée  de  la  lettre 
du  12  février.  Ils  y  auraient  vu  à  tort  une  direction. 

'*  Je  n'ai  jamais  prétendu,  dit  le  P.  Oliva  au  P.  de 
la  Chaise,  en  vous  transmettant  le  terrible  édit  de  la 
Propagande^  vous  enseigner  ce  que  vous  ou  d'autres 
Pères  (o  ella  o  altri)  devrez  faire  là-bas  pour  exécuter 
les  ordres  du  Koi,  sachant  très  bien  que  je  ne  dois 
pas  m'immiscer  dans  des  affaires  si  importantes  et 
réglées  d'une  façon  positive  par  tous  les  Parlements 
du  Royaume.  Je  voulais  seulement  que  Ton  comprit 
ce  qu'il  m'est  impossible  de  faire,  lié  que  je  suis  par 
tant  de  menaces  et  soumis  à  tant  de  censures.  D'ail- 
leurs, vos  Eévérences  savent  combien  je  dois  et  désire 
rester  le  très  humble  serviteur  du  roi  très  chrétien. 
De  même  que  vous  comprenez  à  quoi  oblige  la  pro- 
hibition, ou  non  notifiée  ou  non  acceptée,  de  même 
vous  savez  ce  que  vos  Pères  peuvent  convenable- 
ment faire  au  sujet  de  la  publication  de  tout  ce  que 
Sa  Majesté  ne  veut  pas  voir  rester  dans  l'oubli." 

La  pensée  du  général  se  détache  nettement  do  sa 
phrase  légèrement  amphigourique  :  il  tient  avant 
tout  à  obéir  au  Saint-Père  et  il  ne  veut  pas  déplaire 
au  Roi  ;  pour  le  reste,  c'est  au  P.  de  la  Chaise  et  aux 
Jésuites  de  Paris  que  celui-ci  a  consultés,  de  voir  ce 
qu'ils  ont  à  faire.  Quel  que  soit  le  parti  qu'ils  pren- 
dront, il  est  persuadé  qu'ils  garantiront  des  foudres  la 
tête  qui  ne  voit  pas  les  éclairs  d  n  entend  pas  les  coups  de 


tonneire.  "  Je  ne  deraaude  pas  autre  chose,  écrit-il  au 
?.  de  la  Chaise,  à  votre  afiectioii  pour'  ma  personne 
et  pour  toute  la  Compagnie,  dans  laquelle  vous  te- 
nez une  place  si  importante." 

Cette  lettre  mit  fin  à  la  correspondance.  D'un  côté, 
il  était  impossible  de  satisfaire  à  la  condition  exigée 
par  le  bref  :  étant  donnée  la  pratique  constante  des 
Parlements, ;il  n'était  pas  à  espérer  qu'ils  accepte- 
raient le  visa  de  la  Propagande  en  tète  de  la  publi- 
cation des  Relations,  D'un  autre  côté,  le  général  de 
la  Compagnie  ne  pouvait,  sans  ce  visa,  autoriser 
l'impression  ordonnée  par  le  roi,  comme  il  s'efforça  de 
le  faire  comprendre  par  ses  deux  lettres.  Enfin,  la 
Cour  de  France  ne  voulait  pas,  à  cause  de  la  tension 
peu  amicale  qui  existait  entre  les  deux  gouverne- 
ments, faire  de  démarche  auprès  de  la  cour  pontifi- 
cale pour  obtenir  un  adoucissement  aux  sévérités  de 
l'édit.  Que  faire  V  Restait  l'ordre  du  Eoi,  et  per- 
sonne ne  tenait  à  l'enfreindre.  Evidemment,  le 
seul  moyen  de  couper  court  à  toute  difficulté  éiait 
de  persuader  à  Louis  XIV  de  retirer  cet  ordre.  Le  P. 
'de  la  Chaise  s'en  chargea  et  réussit.  Ainsi  la  publi- 
cation des  lettres  de  la  Nouvelle-France,  interrom- 
pue depuis  1673,  ne  fut  pas  reprise. 

La  Compagnie  de  Jésus  fit,  en  cette  circonstance, 
ce  qu'elle  a  toujours  fait,  un  grand  acte  d'obéissance 
au  Pape,  et  cet  acte  eut  son  mérite. 

Camille  DE  PocHEMONTEix 
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Mavié  eièiq  fois.  (W.  TII.  lo'l.) — Jean-Baptiste  Cair- 
chon  a  un  rival,  au  dix-liuitièine  .-iùclo.  dans  la  personne 
de  Jean  Cliar[:>entier.  né  en  ITi'O  et  marié  en  cinquièmes 
noces  à  Lachenaie  avec  ^larie-^Iarguerite  Eiien.  le  14  avril 
1749.  C'est  encore  le  Dictionnaire  généalogique  de  Mgr 
Tanguay.  qui  nous  fournit  ce  second  exemple  d'homme  sî 
souvent  réengagé  dan-^  les  liens  matrimoniaux. 

L'abbé  J.-B.-A.  Allaire 

Fol  et  /lOiJUNfff/e.  (IT.  IX. 240.) — Voici  un  échantilloj» 
de  la  formule  usitée  par  k'>  vassaux  dans  leur  serment  de 
fidélité  à  leur  suzerain  suus  le  régime  féodal.  Xous  devons^ 
la  conservation  de  cet  intéressant  ducuîuent  à  îéu  J.-33. 
Faribault  : 

*•  Foi  et  hommage  de  Jean  Guion  au  Seigneur  de  Beau- 
port.  Pvobert  Giîfard.  le  30  juillet  1»J40. 

En  hi  présence  et  compagnie  de  Guillaume  Tronquet, 
commis  au  Gret1:e  et  tabellionage.de  Québec,  en  la  Nouvelle 
France.  Jean  Guion.  habitant  de  la  Xouveîîe-France.  demeu- 
rant en  sa  maison  du  Buisson.  >'e>t  transporté  en  la  maison 
Seigneuriale  de  Beauport.  et  à  la  principale  porte  et  entrée 
de  la  dite  maison,  où  estant  le  dit  Guion  aurait  frappé  et 
serait  survenu  François  BouUé.  fermier  du  Seigneur  de  Beau- 
port,  auquel  le  dit  Guion  aurait  demandé  si  le  dit  Seigneur 
de  Beauport  était  en  sa  maison  seigneuriale  de  Beauport 
ou  personne  pour  lui  ayant  charge  de  recevoir  les  vassaulx 
à  foy  et  hommage  :  à  quoy  le  dit  Boulé  auroit  faict  resj^onse 
que  le  dit  Seigneur  n'y  estait  pas.  et  qu'il  avoit  charge  de 
luy  pour  recevoir  les  vassaulx  à  foy  et  hommage.  Après 
laquelle  responsc  et  à  la  principale  porte  le  dit  Guion  s'est 
mis  un  genouil  en  terre,  nud  teste,  sans  épée  ni  espérons  et 
a  dit  par  trois  fois  ces  mots:  Monsieur  de  Beauport.  Mon- 
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sieur  de  Bciuipurt,  Moii.sicur  de  Beaiiport.  je  vous  fuict  et 
porte  la  foy  et  homm;i£::e  que  je  suis  tenu  de  vous  faire  et 
porter,  à.  eause  de  mon  tiel'  Du  Euisson  duquel  je  suis  hom- 
me de  foy  relevant  de  votre  Seigneurie  de  Eeauport,  vous 
déclarant  que  je  vous  oîire  payer  les  droicts  seigneuriaux 
et  féodaux  quand  deubs  seront,  vous  requérant  me  recevoir 
ù.  la  dite  foy  et  hommage." 

Jean  3Iarteï.  (IL  XII.  2G0.) — On  a  parlé  beaucoup, 
ici  et  à  l'étranger,  des  vertus  prolifiques  de  notre  race,  et 
l'on  a  eu  raison  ;  car  dans  l'histoire  des  peuples,  on  n'en 
trouve  pas  un  seul  qui  ait  donné  des  preuves  de  qualités 
prolifiques  comparables  ù  celles  des  peuples  acadien  et  cana- 
dien. Pour  ne  parler  que  de  celui-ci,  je  désire  citer 
le  nom  d'un  vrai  Canaytn  du  bon  vieux  temps  :  Jean 
Martel. 

Il  était  le  fils  d'Honoré  Martel,  venu  au  pays  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle. 

Cet  Ifonorë  Martel,  qui  parait  être  le  premier  de  son  nom 
établi  dans  la  Xouvelle-France.  se  fixa  d'abord  à  (Québec. 
En  1GG8,  il  se  mariait,  à  Québec,  avec  .Marguerite  L'Admi- 
raut  ou  Lamiraud.  Ils  eurent  qiuitorzc  enfants,  dont  six 
-naquirent  à  Québec,  quatre  à  la  Pointe-aux-Trembles,  et  les 
quatre  autres  à  Québec  même.  Ceci  me  porte  à  croire  qu'il 
revint  à  la  yille  après  avoir  été  demeurer  à  la  Pointe-aux- 
Trembles,  de  1G80  à  1689. 

Jean,  le  sujet  de  cet  article,  était  le  deuxième  enfant  de 
cette  famille  de  quatorze  :  il  naquit  le  4  janvier  1671.  II  se 
fixa  à  Québec,  où  il  devint  marchand,  et,  en  1103,  à  l'âge  de 
trente-et-un  ans  et  quelques  mois,  il  épousa  Marie-Anne 
-  Rouville. 

De  cette  première  femme,  Jean  Martel  eut  neuf  enfants^ 
tous  nés  à  Québec,  et,  chose  assez  remarquable,  tous  de^ 
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garçons,  dont  deux  furent  prOtres  :  François,  né  en  ITOG, 
et  Josepli-Xicolas,  né  en  1721.  Le  premier  fut  ordonné  on 
1731.  Il  fut  nonnné.  quelques  jours  après,  curé  de  Saint- 
Laurent,  île  d'Orléans,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort,  le  12 
février  1762.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  sa  paroisse  par 
31.  de  Yoble,  curé  de  la  paroisse  voisine,  Saint-Jean.  La 
tradition  veut  que  ce  M.  Martel  ait  été  le  grand  ami 
du  général  Murray.  (V'oyez  Recherches  Jfl&toriqueSy 
V.  III,  p.  90). 

L'autre  tils  de  Jean  .Martel  fJoseph-Xicolas;  fut  ordonné 
prêtre  vers  175G.  Il  entra  chez  les  Jésuites  et  passa  eu 
i^ance.  Il  revint  au  [)ays.  en  1704,  et  fut  chargé,  la  même 
année,  de  la  cure  de  Saint-Laurent,  où  était  mort  son  frère» 
Il  se  noya,  le  4  auùt  1772,  et  fut  inhumé  à  C'ontrecœur. 

Ters  1722,  Jean  Cartel,  devenu  veuf  paraît  avoir  quitté 
Québec  pour  aller  s'établir  à  la  Baie  Saint-Paul,  où  il  se 
mariait,  pour  la  deuxième  fois,  à  Anne  Simard,en  1724.  De 
cette  deuxième  union  na([uirent  cinq  enfants:  trois  garçons 
et  deux  tilles,  nés  à  la  Baie  Saint-Paul. 

Eedevenu  veuf  en  17^1,  il  se  remariait  en  17H2,  p(mr  la 
troisième  fois,  à  la  Baie  Saint-Paul,  avec  Marie- Josephte  de 
Lavoye.  De  cette  troisième  union,  il  eut  cinq  enfants. 

Veuf  pour  la  troisième  fois,  en  1741,  il  ])renait  sa  qua- 
trième femme,  l'année  suivante.  Il  avait  alors  soixante- 
douze  ans.  Cette  quatrième  femme  se  nommait  Marie-Clo- 
tildc  Desbien,  del  Isle-aux-Coudres.  Elle  n'était  âgée  que  de 
dix-huit  ans  ! 

De  cette  quatrième  et  dernière  union  sortirent  dix  en- 
fants :  trois  garçons  et  sept  filles.  La  dernière,  Marie- 
Louise,  naquit  le  1er  janvier  1761,  et  son  père,  ù  cette  date, 
était  âgé  de  quatre-vingt-dix-ans  !...  Il  mourut  l'année  sui- 
vante et  fat  inhumé  à  la  Baie  Saint-Paul. 

Ce  vigoureux  Jean  Martel  eut  donc  vingt-neuf  enfants  de 
ses  quatre  femmes  et  faisait  baptiser  lorsqu'il  n'avait  plus. 
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que  dix  ans  pour  finir  son  siècle.  Quelle  est  la  nation  qui 
peut  montrer  un  exemple  de  vigueur  sénilê  comme  celui 
que  nous  offre  Jean  Martel  ! 

Auguste  Eécuard 
Le  cœur  du  comte  de  Fronfeuffc.  (III,  VI,  333.) 
— On  a  souvent  raconté  qu'après  sa  mort  le  cœur  de  Fron- 
tenac fut  porté  à  sa  femme,  qu'elle  ne  voulut  point  l'accepter 
«t  qu'elle  le  renvoya  au  Canada,  disant:  "qu'elle  ne  voulait 
point  d'un  cœur  mort  qui,  de  son  vivant,  ne  lui  avait  point 
4ippartenu." 

C'est  la  tradition  qui  a  inventé  cette  malice  posthume. 

Suivant  l'exemple  du  gouverneur  de  Mésy,  Frontenac 
voulut  avant  de  mourir  faire  sa  paix  avec  tous  ceux  que  ses 
violences  avaient  pu  irriter.  Touché  des  prévenances  dont 
l'entourait  l'intendant  Champigny,  un  de  ceux  qu'il  avait 
le  plus  combattus,  il  lui  demanda  d'accepter  en  souvenir  un 
crucifix  de  bois  de  calambourg  que  sa  sœur  Madame  de 
Montmort  lui  avait  donné  en  mourant  et  qu'il  avait  tou- 
jours gardé  depuis  comme  une  relique.  Il  pria  Madame  de 
Ohampigny  d'accepter  le  reliquaire  qu'il  avait  coutume  de 
porter  et  qui  était  rempli  des  reliques  les  phis  rares  et  les 
plus  précieuses.  Son  valet  de  chambre  Ijuchouquct  hérita 
<le  sa  garde-robe  et  de  sa  vaisselle  d'argent, 

Frontenac  demanda  par  son  testament,  que  son  cœur  fut 
placé  dans  une  boîte  d'argent  pour  qu'on  le  transporta 
dans  la  chapelle  que  MM.  de  3Iontmort  possédaient  dans 
^'église  de  Xotre-Dame  des  Champs  à  Paris.  Madame  do 
Montmort,  sa  sœur,  et  l'abbé  Dobazine,  son  oncle,  étaient 
inhumés  dans  cette  chapelle  ;  il  crut  aller  audevant  des 
désirs  de  sa  femme  en  faisant  cette  demande.  Le  supérieur 
des  récollets  de  Québec,  le  P.  Joseph  Denis  de  la  Uonde,  se 
«chargea  d'exécuter  ce  vœu  suprême.  Il  passa  en  France  et 
déposa  sa  funèbre  dépouille  là  où  l'avait  désiré  celui  qui  fut 
le  bienfaiteur  de  son  ordre  au  Canada. 

J.-E  R. 
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Le  duc  de  Kent  et  le  cnré  lîenanld.  (Jll,  VU» 
344.) — Lafaïuillede  Salabcrry  était  on  excellents  terniea 
avec  le  duc  (le  Kent,  Le  ])ère  de  notre  souverîiine  reçut 
même  à  ditï'érentcH  reprises  l'hospitalité  de  l'honorable 
Ignace  de  Salaberry, père  du  héros  de  Chateauguay/lans  son 
manoir  de  Eeauport.  C'est  probablement  pendant  une  de 
ses  visites  à  cette  excellente  famille  que  l'abbé  Kenauld,  curé 
de  Beauport,  lui  fut  présenté. 

Il  fîuit  croire  que  le  curé  canadien  fit  une  excellente 
impression  sur  le  duc  de  Kent  puisque,  dans  la  suite,  il 
entretint  avec  lui  un  commerce  de  lettres  très  suivi.  î^ous 
ignorons  si  ces  lettres  ont  été  conservées. 

Lorsque,  le  4  septembre  1787,  Mgr  Denaut  prit  possession 
du  siège  é]>iscopal  de  Québec,  il  donna  des  lettres  de  grand 
vicaire  à  M.  Plessis,  curé  de  Québec,  et  annonça  qu'il  avait 
choisi  ce  digne  et  excellent  ecclésiastique  pour  son  coadju- 
teur. 

Le  duc  de  Kent  essaya  de  faire  désapprouver  ce  choix 
par  le  gouverneur  de  la  ])rovince,  sir  Ilobert  Prescott.  Le 
16  octobre  1797,  le  prince  écrivait  de  Halifax  au  gouver- 
neur: '^Quant  au  coadjuteur,  M.  Plessis,  je  crois  de  mon 
devoir  de  vous  informer  que  c'est  un  homme  en  qui  vous 
trouverez  peut-être  qu'il  n'est  pas  prudent  de  reposer  trop 
de  confiance.  Je  l'ai  connu  pendant  qu'il  était  secrétaire 
ne  l'évêque  Hubert  ;  et  l'on  savait  parfaitement  pendant 
ma  résidence  au  Canada,  qu'il  gouvernait  entièrement 
d'évêque  et  le  séminaire,  et  les  portait  à  adopter  des  opi- 
nions incompatibles  avec  nos  idées  sur  la  suprématie  du 
roi  dans  les  affaires  ecclésiastiques." 

"  Je  sais,  écrivait-il  un  peu  plus  tard,  que,  pendant  que 
je  résidais  au  Canada,  feu  l'évêque  Hubert  se  refusa  forte- 
ment à  remettre  au  gouvernement  une  liste  des  nominations 
à  faire  aux  cures, et  comme  on  croyait  ce  prélat  entièrement 
guidé  par  le  coadjuteur  actuel,  ce  refus  était  regardé  par 


les  jilus  zélés  sujet  s  de  »Sa  Majesté  dans  le  pays,  coin  me  lui»-. 
<les  nombreuses  raisons  ])our  lesquelles  M.'  Plessis  était 
dans  une  position  douteuse,  sous  le  rapport  de  la  loyauté 
<învers  la  Grande-Bretagne." 

Le  but  du  duc  de  Kent  en  dépréciant  ainsi  M.  Plessis 
auprès  du  gouverneur  Prescott,  était  de  faire  choisir  son 
4imi  le  curé  Eenauld  comme  coadjuteur  de  Québec. 

Dans  toutes  les  lettres  du  duc  de  Kent  à  son  ami  de  h>ala- 
i)erry  il  est  question  du  curé  Jîenauld. 

P.-Ct.  ïl. 

Mfjr  3Iachî  O  de  rresnaujc.  (III.  YITT,34f>.)— ^î^gi* 
<ie  Saint-Yallier  étant  mort  le  2(3  décembre  1T27,  le  Chapitre 
de  la  cathédrale  de  Québec  s'assembla  et  nomma  le  cha- 
noine Boulard  vicaire-général. 

Mgr  Duplessis  de  Mornay,  coadjuteur  de  3Igr  de  Saint- 
Yallier,  qui  vivait  en  France,  ne  sachant  rien  de  ce  qui 
.s'était  passé  à  Québec  depuis  le  départ  des  vaisseaux,  igno- 
rait le  décès  de  l'évéque  de  Québec.  Depuis  quelque  temps 
<tléjà,  il  faisait  des  tentatives  ])Our  se  démettre  de  la  charge 
de  coadjuteur  de  Québec.  Entin,  au  mois  de  mars  1828,  la 
<?our  se  décida  à  accepter  sa  démission. 

Le  roi  appela  alors  à  la  dignité  de  coadjuteur  ]M,  Machéo 
■<le  Presnaux,  vicaire-général  de  Mgr  Joseph  Languet  do 
•Oergy,  éveque  de  Soissons. 

Mais  l'arrivée  des  vaisseaux  de  la  Nouvelle-France  qui 
-apportaient  des  nouvelles  changea  la  face  des  choses.  Mgr 
de  Saint-Yallier  était  mort  avant  que  l'évéque  coadjuteur, 
Mgr  Duplessis  de  ^Lornay,  eut  donné  sa  démission.  Cet  acte 
de  démission  était  nul,  puisqu'il  ne  pouvait  résigner 
une  charge  qui  n'existait  plus  depuis  le  décès  de  Mgr  do 
Saint-Yallier  et  que  Mgr  Duplessis  de  Mornay  était  devenu 
iui-meme  le  titulaire  du  siège  de  (Québec.  La  nomination 
de  M.  Machéo  de  Presnaux  se  trouva  donc  nulle.  Heureu- 
sement que  sa  consécration  n'avait  pas  encore  eu  lieu. 
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M.  Macliéo  de  Presnaux  succéda  plus  tard  ù  .Mgr  de 
Ncrthamont  sur  le  sièg-e  épiscopal  de  Conserans,  dans  la 
province  d'Auch.  Il  gouverna  ce  diocèse  jusqu'en  lt52. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  le  confondre  avec  Mgr  Jean- 
Chrétien  de  ^lachéo  de  Presnaux,  évGque  de  Périgueux  de 
1732  à  1771.  Xous  ignorons  si  ces  deux  évoques  étaient 
parents. 

P.-G.  11. 

''JEstat  j^i'c^ciit  de  I  JEf/Use  dans  la  Nouvelle- 
France.'  (lY,  II,  419.)— Lorsque  Mgr  de  Saint-Yallier 
fut  nommé  à  l'éveché  de  Québec  vacant  par  la  démission  de 
Mgr  de  Laval,  il  voulut  avant  que  d'être  sacré,  ])rendre 
connaissance  de  son  diocèse,  et  il  s'embarqua  en  1G85  pour 
la  Nouvelle-France.  A  son  retour  en  France,  l'année  sui- 
vante, il  composa  une  relation  de  son  voyage  qu'il  intitula: 
Estât  pj'ésent  de  V Eglise  et  de  la  Colonie  Française  dans  la 
Nouvelle- France.   Cet  ouvrage  fut  publié  è.  Paris  en  1C88. 

Cette  relation  du  premier  voyage  de  Mgr  de  Saint-Yallier 
dans  la  Kouvelle-France  est  aujourd'hui  introuvable.  M. 
l'abbé  Bois  nous  en  donne  la  raison  :  ''Ce  livre  tiré  à  un 
nombre  d'exemplaires  assez  limité,  se  répandit  rapidement 
dans  les  provinces  du  jSTord  de  la  France  et  dans  les  maisons 
religieuses  de  l'Ancienne  et  de  la  Nouvelle-France,  sans  que 
le  Canada  en  leçut  plus  d'une  douzaine  d'exemplaires  qui 
ont  péri  les  uns  après  les  autres  dans  les  incendies  des  di- 
vers établissements  religieux  de  cette  colonie,  ou  qui  ont 
été,  à  l'époque  de  la  cession  du  pays  à  la  Crrande-Bretagne , 
emportés  en  Europe  avec  tant  d'autres  livres,  documents, 
journaux,  etc,  et  dont  nous  regrettons  tous  les  jours  l'irré- 
parable disparition." 

Mais  il  parait  que  ce  n'est  pas  la  véritable  raison  de  sa 
rareté.  Yoici  ce  que  nous  apprend  une  Relation  de  Quél)ec 
datée  du  20  octobre  1888  et  dont  nous  devons  lu  communi- 
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cation  à  ^f.  l'iibbc  Aui^^uste  (iosselin  :  "  Monseigneur 
de  Saint- Vallier  fut  l/ien  siir])ris,  eu  *  arrivant  au 
pays  (pour  la  deuxiùine  fois)  de  tr<juver  les  clioses  dans 
d'autres  disp(»iti()iis  ([u'il  ne  les  avait  laissées,  et  hien  lueho 
d'avoir  tant  exagéré  dans  la  Lettre  (lu'il  avait  fait  iin])ri- 
mer  à  Paris,  les  bonnes  m(eurs  des  j^euples  d'ici,  et  les  béné- 
dictions que  Dieu  répandait  sui-  qmx.  :  puis(pie.  par  une 
politique  assez  ordinaire  à  eeux  de  son  rang  et  de  sa  pro- 
fession, il  fut  obligé  de  rejeter,  dans  un  sermon  qu'il  tit. 
«lir  les  péehés  du  ])eu])le.  les  fléaux  dont  le  Canada  était 
siccablé,  et  d'exhorter  tout  le  monde  à  la  pénitence  et  à  la 
prière  pour  apaiser  la  eolére  de  Dieu.  ^Fais  ce  discours  ne 
lit  qu'augmenter  le  murmure  de  ses  auditeurs,  qui  les  attri» 
buaient  à  des  causes  ])lutot  humaines  <|uc  divines  ;  ce  qui 
l'obligea  de  su])primer  les  4leux  cents  exemj)laires  de  son 
Jivrc  qu'il  avait  ajqiortés^  et  <[ui  n'ont  pas  paru  depuis..." 

P.  G.  Il, 

Sir  Ch(fr/cs  JSaf/of.  (JV,  lY.  4:]5.)— C'est  dans  la 
première  senuiine  de  novembre  1842  que  sir  Charles  ]kigoL 
tomba  nudade.  Soit  ettet  d'un  changement  de  climat,  soit 
«tfet  des  soucis  sans  nombre  et  des  tracasseries  ([ui  bavaient 
iissailli  dès  son  arrivée  dans  le  pays,  o\i  ])our  quelque  autre 
càuse,  il  l'ut  attaqué  tout  à  coup  d'une  maladie  de  ceur  que 
les  médecins  considérèrent  comme  dangereuse.  Cette  nou- 
velle produisit  une  sensation  péniUe  dans  toute  la  Province, 
«t  en  particulier  parmi  la  ■()0])ulatioïi  canadieime-trancaise, 
<iui  regardait  déjà  sir  Charles  J^agot  comme  un  sauveur.  On 
s'intéressait  à  sa  santé  comme  à  celle  d'un  père.  Chose  tou- 
s  chante  !  il  y  eut  dans  toutes  les  églises  catholiques  des 
prières  ferventes  pour  demander  à  Dieu  la  santé  de  ce  gou- 
•*verncur  ;  dans  beaucoup  de  paroisses,  on  tit  chanter  des 
messes  à  cette  intention.  Il  y  eut,  dans  la  ville  de  Montréal, 
vers  le  milieu  de  janvier  (1843).  une  grande  assemblée  des 
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citovons  (.lans  le  l»ut  d'oxprinior  an  ))icn-aimé  gouverneur 
leur  reconnaissance  des  l)ieniaits  qu'il  avait  conférés  au 
pays,  et  la  sympathie  qii'ils  ressentaient  pour  ses  soulïrances 
piiysiques.  MM.  D.-B.  Viger.  E.  Holmes,  C.-S.  Cherrier, 
Diinscomb,  Harthe,  AVolfred  Xelson.  P.  Beaubien,  etc.,  y 
furent  les  principaux  orateurs. 

3Ialgré  les  vœux  et  les  prières  de  toute  la  population,  le 
mal  dont  souffrait  sir  Charles  Bagot  fut  déclaré  incurable  ; 
et,  après  avoir  été,  pendant  plusieurs  mois,  ballotté  entre  la 
crainte  et  Fespoir.  le  pays  apprit,  avec  un  vif  serrement  de 
cœur,  le  17  mai  184'],  que  son  bicn-aimé  gouverneur  venait 
de  succomber. 

Sir  Charles  Eagot  était  âgé  de  (îi  ans,  0  mois  et  3  jours. 
Marié  en  1800,  il  était  ]ù're  de  dix  enfants,  dont  quatre 
garçons  et  six  tilles.  Elu  membre  du  Parlement  en  1807,  il 
avait  été  d'abord  sous-secrétaire  d'Etat  pour  les  atiaires 
étrangères.  En  1815.  il  était  devenu  membre  du  Conseil 
Privé,  en  même  temps  Cjue  ministre  pléni])otentiaire  à. 
AYàshington.  Il  avait  été,  en  1820,  envoyé  comme  ambassa- 
deur en  Eussie,  et  quatre  ans  plus  tard  à  La  Haye,  d'où  il 
n'était  revenu  qu'en  1832,  é])0que  à  laquelle  il  se  retira  dans 
la  vie  privée  jusqu'à  ce  qu'il  fut,  en  1841,  choisi  comme 
gouverneur-général  de  l'Amérique  Britannique  <iu  Xord. 

Dans  la  vie  privée,  sir  Charles  Bagot  était  un  modèle. 
Dans  la  vie  publique,  c'était  \va  homme  à  vues  larges,  un 
esprit  juste  et  libéral.  Dans  les  circonstances  difficiles  où 
se  trouvait  le  pays,  à  son  arrivée  au  Canada,  divisé  par  des 
factions  en  lutte  contre  la  grande  inajorité  du  i)ays  mécofi- 
nue  jusque  là,  il  fallait  une  grande  pénétration  d'esprit  et 
une  grande  force  de  caractère,  pour  pouvoir,  comme  il  le 
fit  si  habilement,  sonder  totite  la  profmdeur  de  cette  plaie 
et  oser  y  porter  remède. 

Sir  Charles  Bagot  avait  demandé  en  mourant  que  son 
corps  fut  déposé  dans  le  cimetière  de  sa  famille,  à  côté  de 


-colui  (le  sa  mOre.  En  oftot.  ses  restes  furent,  quelques  jours 
après  sa  mort,  transportes  d'al)ord  à  Oswego,  puis  à  Kew- 
York,  par  la  voie  du  canal  Erié  et  de  la  rivière  Iludson.  et 
<Je  là  en  Angleterre  par  la  frégate  Warspïte. 

'  A.  Ctérin-Lajoie 

Zc  Club  (les  Bdi'ons.  (lY,  Y,  -[:)Ck)—Lq  club  des 
Barons  fleurissait  à  Québec,  au  commencement  du  siècle. 
11  avait  d'abord  porté  le  nom  de  "Eeef-steak  club."  Les 
membres,  au  nombre  de  vingt-un,  se  rencontraient  sur- 
tout parmi  les  premiers  marchands  et  les  "  barons  "  de  la 
finance.  Quand  un  des  vingt-un  disparaissait,  on  en 
élisait  lin  à  sa  place.  Mais  l'intronisation  des  nouveaux 
membres,  des  membres  élus,  avait  lieu  seulement  lorsqu'il 
y  en  avait  assez  pour  solder  les  frais  de  la  féte  qui  se  don- 
nait en  cette  circonstance. 

Un  voyageur  anglais,  John  Lambert,  raconte  que,  dans 
J'hiver  de  1807.  on  célébra  ii  Québec  l'intronisation  de  sept 
nouveaux  barons.  Pareille  cérémonie  n'avait  pas  eu  lieu 
depuis  vingt  ans.  Jl  y  eut  un  bal  et  un  souper  magniti- 
ques  à  l'hôtel  Union,  qui  a  subi  depuis  bien  des  transfor- 
mations, et  qui.  aujourd'hui,  est  devenu  la  boutique  d'un  tail- 
leur fashionable.  3L  Morgan.  Deux  cents  jK'rsonnes.  des  plus 
huppées,  assistèrcîit  à  cette  féte,  présidée  par  l'honorable 
M.  Dunn,  président  du  conseil  exécutif  et  administrateur 
<le  la  province,  en  sa  qualité  de  plus  ancien  baron.  Après 
le  bal,  le  souper  commen(;a  à  deux  heures  et  prit  tin  à  cinq 
heures  du  matin  seulement.  Cette  fastueuse  intronisation 
<?.oûta  plus  de  $1,'250. 

Ce  club  des  Barons,  lisons-nous  dans  les  notes  d'un  con- 
temporain, était  une  sorte  de  ''Pitt  Club''  ;  les  membres 
étaient  tous  des  tories  de  la  plus  belle  eau.  Parmi  eux 
figuraient  sir  John  Cakhvell,  sir  George  Pownall,  George 
llamilton,  IL-W.  Eyland,  George  Heriot — maître  de  poste 
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et  écrivain — ^[attliew  Eell.  Gilbert  Aiiislie,  Animais  Sliaw, 
etc.    Ce  club  ne  duru  pas  un  ^riuul  nombre  d'années. 

Ignotus 

Xos  at'cJiircs  jf((t'0issiffÏ4's.  (lY.  V,  459.)— Buns 
les,  archives  de  la  paroisse  de  La  Visitation  de  l'Ile  Dupas, 
qui  datent  du  21  janvier  1704.  il  n'v  a  qu'une  dizaine  de 
feuilles  volantes,  où  sont  consiii;nés  les  act-es  de  baptêmes, 
mariages  et  sépultures  dc])uis  l'établissement  delà  paroisse 
jusqu'à  1T27. 

Que  sont  devenus  les  rei^istres  qui  maïKjuent  ? 

Dans  les  premières  années,  les  missioiniaires  n'écrivaient 
leurs  actes  que  sur  des  feuilles  non  reliées,  et  on  conçoit 
que  la  conservation  de  tels  documents  fût  difficile.  De  plus, 
pendant  que  cette  paroisse  était  desservie  ])ar  lu  curé  de 
Sorel,  avant  1831,  le  presl)ytére  de  l'Ile  Dupas  était  occupé 
par  des  personnes  qui,  ne  conmiissant  pas  la  valeur  de  ces 
vieux  papiers  jaunis  ])ar  le  temps,  les  em])loyaient  à  diffé- 
rents usages  :  c'étaient,  je  suppose,  des  gens  propres  ;  et 
comme  ils  manquaient  de  tapisserie,  ils  se  servaient  du 
papier  qu'ils  avaient  en  abondance  sous  la  main  ;  aussi  M. 
Marcotte,  en  arrivant  à  l'Ile  Dupas,  dans  l'automne  de. 
1831,  trouva-t-il  toutes  les  armoires  emmurai  liée  i?,  de  son 
presbytère  tapissées  de  feuilles  de  registres  ;  c'était  un 
livre  tout  ouvert,  mais  malheureusement,  les  armoires  ne 
pouvaient  durer  toujours  ;  elles  disparurent  bientôt  dans  la 
construction  d'un  nouveau  presbytère — car  elles  eussent 
été  des  tablettes  embarrassantes  à  conserver, — et  comme 
l'ouvrage  avait  été  fait  eu  conscience,  le  j)apier,  qui  adhé- 
rait parfaitement  au  bois,  dut  être  sacrifié. 

M.  Marcotte  en  recueillit  toutefois  un  acte  de  baptême 
fait  en  1G4..  et  signé  par  le  P.  Jogues.  Malheureusement 
cet  acte  si  précieux  se  trouve  aujourd'hui  perdu  ;  M  Mar- 
cotte l'avait  prêté  à  M.  Faquin,  curé  de  Saint-Eustache, 
qui  travaillait  alors  à  des  mémoires  sur  l'histoire  ecclésias- 
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tique  du  Canada,  et  la  mort  de  M.  Taquin,  arrivtc  quelque 
temps  après,  ne  permit  pas  à  M.  3farcotte  de  recouvrer  ce 
document,  qui  était,  selon  lui,  comme  la  relique  d'un  mar- 
lyr. 

;  L'abbé  Vincent  Plinguet 

Le  drapeau  éfoilv  des  Etats  Unis.  (iy,YI,  4(10.) 
Le  drapeau  américain,  à  bandes  roui^'cs  et  blanches  alter- 
nées, avec  une  constellation  d'étoiles,  sur  un  fond  bleu,  est 
appelé  ''Old  Glory  "  par  les  citoyens  des-  Etats-Unis,  à 
cause  de  son  origine  ancienne.  Il  a  été  adopté  le  14  juin 
1777,  par  une  résolution  du  Congrès  disant  : 

^'Résolu:  que  le  drapeau  national  soit  fait  de  treize 
bandes,  rouges  et  blanches  alternées,  et  que  l'union  soit 
représentée  par  douze  étoiles  sur  un  fond  bleu,  représentant 
une  constellation." 

Le  drapeau  étoilé  est  donc  âgé  de  121  ans,  ce  qui  le  fait 
le  plus  ancien  comparé  à  ceux  des  grandes  nations  de 
l'ouest  de  l'Europe. 

En  elfet,  le  drapeau  anglais,  tel  qu'il  est  aujourd'hui, 
n'existe  que  depuis  la  fondation  du  Royaume-Uni,  en  ISOO  ; 
le  tricolore  de  France  a  été  adopté  en  1704  ;  les  drapeaux 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  datent  de  l'établissement  du 
régime  actuel,  et  les  Espagnols  ont  adopté  le  leur  en  1785. 

Le  premier  drapeau  étoilé  a  été  fait  sous  la  direction  d'un 
comité  nommé  pour  en  tracer  le  dessin.  Il  fut  confection- 
né, rapporte-t-on,  j^ar  une  pauvre  marchande  de  modes, 
Mme  John  Eoss,  qui  tenait  un  petit  atelier  dans  la  rue 
Arch,  à  Philadelphie.  C'est  elle,  paraît-il,  qui  suggéra  de 
mettre  des  étoiles  à  cinq  pointes.  Les  étoiles  furent  ran- 
gées en  cercle,  emblème  de  la  durée  éternelle. 

La  légende  veut  que  Paul  Jones,  commandant  du  navire 
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de  guerre  le  Ranger,  ;iit  été  le  premier  ii  déployer  vlw 
vent  sur  son  vaisseiiii  les  couleurs  américaines. 

Avant  l'adoption  des  bandes  et  des  étoiles,  plusieurs  dra^ 
peaux  avaient  paru  immédiatement  avant  la  révolution  et 
durant  les  deux  années  de  la  guerre  de  l'indépendance. 

En  1*775,  les  insurgés  arborèrent  un  drapeau  portant  la 
croix  de  Saint-Cfeorge  et  un  pin.  Les  puritains  n  aimaient 
2)as  la  croix,  et  cet  étendard  fut  abandonné.  Le  pin  parut 
seul  ou  avec  une  devise. 

Peu  avant  d'adoption  du  drapeau  national  par  le  Con- 
grès, les  bandes  rouges  et  blanches  avaient  commencé  îi 
être  déployées,  mais  elles  étaient  associées  à  d'autres  emblè- 
mes. On  y  a  vu  un  aigle  entouré  d'étoiles  et  tenant  dan^> 
SCS  sers  des  flèches  et  un  rameau  d'olivier. 

L'intention  première  du  (.ongrès  était  d'ado])ter  ime 
bande  et  une  étoile  au  drapeau  chaque  Ibis  qu'un  nouvel 
Etat  entrerait  dans  l'Union.  3[ais  on  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  les  bandes  pouvaient  se  mettre  en  nombre  inîini 
et  l'on  revint  au  chiflre  lo.  Quant  aux  étoiles,  on  en  met 
autant  qu'il  se  trouve  d'Etats,  que  l'on  dispose  régulière- 
ment sur  le  fond  bleu.  ,  , 

mèi'e  des  c(/Uses  dtf  eontlueiit  a méricifin ^ 
(ly,  YII,  479.) — C'est  une  inexactitude  de  dire  ([ue  "(^uébee 
est  la  mère  des  églises  du  continent  américain".  Le  Mexique 
fait  partie  du  continent  américain.  Fernand  Cortez  fit  îa 
conquête  du  Mexique  en  1519.  Mexico  devint  archevêché 
eu  1546,  plus  de  cent  ans  avant  la  mmiination  de  Mgr  de 
Laval  à  l'évèché  de  Québec.  C'est  donc  Mexico  qui  est  la 
mère  des  églises  du  continent  américain.  Québec  est  la  mère 
des  églises  catholiques  du  Canada  et  des  Etats-Unis. 

L'abbé  F.-L.-L.  Adam 


QUESTIONS 


493—  Qui  a  proie iv. le  pi(jmicr.l;i  plirnse  bien  connue  :  "Tout 
homme  a  deux  patries  :  la  sienne  et  la  France."  Dans  sou 
discoars  de  Saint-Jean-Baptiste,  récemment,  à  ALontréal.  ^1. 
l'abbé  Bélanger  l'a  attribué  à  Jcft'erson.    Est-ce  bien  cela  ? 

Se  RU  T. 

494 —  La  célèbre  complainte  :  "  Un  C/anadieu  errant"  est- 
elle  réellement  d'origine  canadienne  ? 

CuR 

495 —  Le  père  Marquette  signait-il  ''Jacques  Marquet"  ou 
' 'Jacques  Marquette"  ? 

ll[0. 

496 —  Y  a-il  eu  au  Canada  deux  religieux  du  nom  de  (  ons- 
tantin  de  ITIalle?  Au  mois  de  juin  ITOG.  le  récollet  C'ontan- 
tin  de  l'IIalle  fut  tué  par  les  Sauvages  sur  le  territoire 
actuel  de  la  ville  de  Détroit.  Or.  s'il  faut  en  croire  VJIis- 
toire  de  Longueuil  de  M^I.  Jodoin  et  A^inccnt,  la  signature 
d'un  prêtre  du  nom  de  ('onstantin  de  rilalle  apparait  sui* 
les  registres  de  Longueuil  en  17-9. 

Long. 

497 —  La  Tour  (^Mémoires  sur  la  vie  de  Mgr  de  Laval)  si- 
gnale comme  un  coup  de  la  vengeance  divine,  la  mort  funeste 
de  tous  les  assistants  à  la  réunion  au  château  Saint-Louis 
de  Québec  le  26  octobre  IGTS.  réunion  dans  laquelle  vingt 
des  principaux  habitants  de  la  colonie  déclarèrent  que  le 
commerce  libre  des  boissons  avec  les  Sauvages  était  néces- 
saire ?  Qu'y  a-t-il  de  vrai  là-dedans  ? 

Omi 

498 —  Le  8  août  1759,  les  .Vnglais  essayaient  de  débar- 
quer à  la  Pointe-aux-Trembles.  Le  lendemain,  à  quatre 
heures  du  matin,  le  gouverneur  de  Yaudrcuil  écrivait  le 
hillet  suivant  :  "Je  souhaite  que  la  blessure  de  l'abbé 
Couillard  soit  légère.    Il  est  bon  gentilhomme  et  si  ce 
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iiY'tait  qiiiiu  tonsuré  et  (^u'il  préférât  le  service,  il  serait 
bien  fuit  pour  y  être  2)la('é.'' 

Cet  abbé  Couilknl  aurait-il  pris  ]^art  à  rei\ii'ag-enient 
contre  les  Anglais  ?  Possédez-vous  quelipies  renseignement^^ 
Bur  lui  ?  ■ 

PORTN^UF 

499 —  Le  sué<lois  Kalin  qui  visitait  le  Canada  en  1T49 
écrit  dans  son  Journal  :  En  Canada  les  bœufs  tirent  avee 
les  cornes,  mais  dans  les  colonies  anglaises  ils  tirent  par 
le  garrot  comme  les  clievaux."  J'avais  toujours  cru  que  nos 
pères  ne  s'étaient  jamais  servi  de  cette  numière  cruelle  do 
faire  forcer  les  bœufs  en  leur  attachant  les  traits  aux  cor- 
nes ? 

Lab. 

500 —  Peut-on  me  donner  l'origine  du  nom  de  la  paroisse 
de  Trois-Pis tôles,  dans  le  comté  de  Témiscouata  ? 

Curieux. 

501 —  Pourquoi  donne-t-on  le  nom  de  Suisses  aux  Cana- 
diens-Français qui  se  font  protestants  ? 

Eio. 

502 —  Dans  un  inventaire  qui  date  du  commencement  du 
dix-huitième  siècle  et  que  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux^ 
il  est  question  de  ^'bonnets  à  hatteaux'\  Peut-on  me  dire 
quelle  était  cette  coift'ure  ? 

MoD. 

503 —  Dans  la  Relation  des  Pères  Jésuites,  1641,  page  71,. 
je  vois  que  la  Rivière  de  la  nation  IS'eutre  portait  le  nom 
de  Onguiaahra;  c'est  la  même  que  nous  appelons  Xiagara.. 
Quel  est  le  sens  de  ce  mot  ?  Comment  les  Sauvages  le  i)ro- 
nonçaient-ils  ?  En  langue  huronne-iroquoise,  langue  des 
Neutres,  quel  était  l'accent  de  la  lettre  i  ?  Les  Anglais 
donnent  à  cette  lettre  un  son  qui  ne  me  semble  pas  exister 
dans  l'idiome  iroquois-neutre-huron. 

Sactox 
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sAiXT-iîÉMi  dî:  la  salle 


Lm  p^lvoi^80  de  Sairit-Iîcnii  de  La  Salle  a  été  {^vl^te  cano 
niqucmont  le  3  juin  1828  j)ar  Mgr  J^.  C.  Panet,  ôr.êqiie  de 
Qutbec. 

L'JB  prcjiiiers  habitants  qui  y  commeneèient  des  d^fri- 
chcmentH  furent  Jacquon  S.iinte-Marie,  Jean-Baptiëte  Pou- 
pard,  Chrysnnle  liai  rel,  Xunia  Barber,  Ezéfhiel  Dewey, 
François  Iliendeau.  JoHcph  Poissant,  Antoine  Nornnandin, 
Louis-Albert  Letobvre,  Pierre  Boucher  B^llevillc. 

Les  habitants,  par  une  souscription  volontaire  de  20,24^ 
livres,  ancien  cours,  consti-uisirent  une  bâtisse  en  pierre 
dont  le  pretnier  étage  servit  de  presbytère  et  de  sacristie, 
et  le  deuxième  de  chapelle.  Cette  bâtisse  est  actuellement 
la  résidence  curiale. 

La  première  messe  fut  dite  à  la  tin  de  Tété  de  1830,  par 
M.  Pierre  Bédard,  nommé  premier  curé  de  Saint-iiémi  de 
La  Salle. 

En  1840,  les  paroissiens  de  Saint-Rémi  de  La  Salle  cons- 
truisaient l'église  actuelle.  Elle  fut  bénite  le  4  novembi-e 
1840  par  Mgr  Ignace  Bourget,  évoque  de  Montréal,  qui  le 
même  jour,  chanta  une  grand'messe  dans  le  nouveau  tem- 
ple, La  vente  des  bancs  eut  lieu  les  G  et  7  novembre  de  la 
même  année. 

La  paroisse  de  Saint-Bémi  de  La  Salle  est  aujourd'hui  dans 
un  état  très  florissant.  Elle  possède  un  magnifique  couvent 
tenue  par  les  Sœurs  de  Suinte-Anne  et  un  collège  qui  a 
eoûté  $30,000. 

M.  Pierre  Bédard  demeura  curé  de  Saint-Rémi  de  La 
Salle  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  31  août  18'J2.  Il  fut  rem- 
placé par  MM.  Stanislas  Tassé,  1862-1 868  ;  Hercule  Beaudry, 
1868-1876  ;  Louis-Léandre  Pominville,  1876-1880  ;  Josepk 
Louis  Mongeau,  1880-1888  ;  Anselme  Baril,  curé  actuel. 

Charles  Bédard 


UjM. 
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■%   :  -     ."MGE  DUPLESSrS  DE  MORNAY  . 

.  Ceux  qui  ont  lu  Les.  Eveques  de  Québec  ont  constatt^  que 
Taiiteur  n'en  savait  pas  très  long  sur  la  vie  d^^'Mgr' I  oui;^- 
Fi-ançois  Duplessis  de  Mornay,  qui  fut  le  suc  .*i's!^eur  de  ^f  gl• 
de  Saint-Yallier  et  le  troisième  évêque  de  '^uébe  •.  Ce  pré'«t 
n'ayant  jamais  pu  se  décider  à  venir  résider  dans  ^on  dio- 
cèse, et  ne  s'ètant  jamais  beaucoup  occupJ*  de  ses  ouailles^ 
les  historiens  canadiens,  en  retour,  se  sont  mis  peu  i  n  peifie 
de  rechercher  ce  qu'il  avait  pu  faire  en  France. 

li  faut  cependant  faire  une  exception  pour  M.  l'abbé 
Bois  qui  a  écrit  sur  Mgr  de  Mornay  une  notice  biographi- 
que assez  étendue  et  que  j'ai  eii  dernièrement  l'avantage 
d'avoir  entre  les  mains,  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  Fahbé 
Pouville,  supérieur  du  séminaire  de  Xicolet  (1).  M.  Bois 
était  certainement  un  érudit,  et  il  a  laissé  une  ms^sse  de 
n\anu8crits  sur  l'histoire  ecclésiastique  du  Canada.  Mais, 
comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'en  faire  la  remarque  (2),  il 
a  le  défaut  de  ne  pas  indiquer  sutfisamment  les  sources  où 
il  a  puisé  ses  renseignements  et  de  ne  pas  citer  assez  sou- 
vent les  auteurs  qu'il  a  consultés.  De  plus — et  je  l'ai  cons- 
taté eû  particulier  dans  sa  7i<^tice  sur  ^Igr  de  Mornay — il 
abuse  évidemment  de  l'amplification  et  le  ton  du  panégy- 
,  rique  domine  du  commencement  à  la  tin.  Je  ne  puis  parta- 
ger son  admiration  pour  le  prélat  qui  fait  le  sujet  de  cette 
étude,  et  si,  comme  je  n'en  doute  pas,  il  était  un  bon  et  ver- 
tueux religieux,  il  manquait  des  qualités  qui  font  les  grands 
évêques. 

(1)  M.  Bois  avait  préparc  des  notices  biographiques  sur  les  évéques  de 
'  Québec,  lesquelles  m'auraient  été  d'un  grand  secours  lorsque  j'ai  écrit  sur 

le  même  sujet.  Malheureusement,  mon  ouvrage  avait  paru  quand-ces  pré- 
cieux manuscrits  ont  été  légués  au  séminaire  de  Nicolel,  et  il  m'avait  été 
impossible  d'y  avoir  accès  auparavant. 

(2)  Histoire  du  Palais  Episcopal-,  p.  3$. 


I 

1 


A  part  les  manuBcritB  de  M,  Bois,  j'ai  trouvé  quelqUcr 
détails  additionnels  dans  la  Gallla  Cliristitmci,  dans  le  Dic^ 
tïonnaire  de  Aloreri  et  dans  l'ouvrage  du  R.  P.  Anselme  eur 
les  ^^randee  farnillew  de  France.  Mais  le  but  de  cet  article 
©8t  surtout  de  publier — nt  ptrtant — des  notes  que  le  K.  P. 
Ben<^,  capucin,  a  eu  la  bonté  de  copier  pour  moi  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Paris,  et  de  compléter  ainei  les.  pag«B 
que  j'ai  consaci-écs  à  Mgr  de  Mornay  dans*  Wb'Ecrques  de 
Québec.  A  cela  j'ajouterai  ce  que  j'ai  pu  trouver  dans  le»^ 
docuînenth  transcritis  à  Parin  au  ministère  de  la  Marine. 
Inutile  de  dire  que  j'évntei  ai  autant  que  possible  de  répéter 
ce  que  j'ai  d^-jk  tci-it  ailleurs. 

Louis- François  Dujilevsis  de  Mornay  était  né  en  1663,  à- 
Vannes,  en  Bretagne.  11  était  tils  de  Charles  Duidessis  de' 
Mornay,  seigneur  de  Mesnil-Terribus,  capitaine  de  cavalerie 
à  la  bataille  de  Kocroi,  où  il  ^ut  une  jambe  cassée,  et  de 
Marie-Anne  Du  Quesnel,  fille  d'Henri,  seigneur  de  Ponchon^ 
du  Planquer  Flammerville,  et  de  Charlotte  de  Bigan  (1).. 
Mgr  de  Mornay  avait  eu  quatre  Irères,  dont  l'un  mourut 
en  bas  âge  et  les  autres  suivirent  la  carrière  militaire  ;  cinq 
Bœurs,  dont  quatre  furent  religieuses  ;  la  cinquième  mourut 
à  l'âge  de  vingt-doux  ans,  sans  s'être  engagée  dans  les  liens 
du  mariage  (2). 

D'après  l'abbé  Bois,  le  jeune  Louis-François  entra  à  qua- 
torze ans  au  couvent  des  Capucins  de  31eudon  ;  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  prit  l'habit  à  Amiens,  le  18  août  1682, 
comme  en  font  foi  les  archives  du  couvent  de  Paris  et  le 
document  suivant  que  je  reproduis  en  entier  et  qui  est  tiré 
du  Journal  tenu  aux  Capucins  du  Marais,  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  ii.  1665. 

**  Le  22  juin  1713,  octave  du  T.  S.  Sacrement,  le  Roi 
Bomma  à  la  coadjutorerie  de  TEvêché  de  Québec,  capitale- 

(1)  Moreri. 

(2)  Manuscrits  de  l'abbé  Bois.  '  si    .  ' 
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i^u, Canada,  le  P.  Louis  François  de.  Mornay,  f^ardien  du 
couvent  des  Cajnic-ins  do  Meudon,  dotinitour  on  'acte  de  la 
'  Province,  âgé  alors  de  41)  ans  du  monde,  et  de  31  ans  do 
Eeligion,  après  avoir  C-ié  gardien  et  lecteur  en  ihio  og  e  à 
Beauvaid  en  1697  ;  définiteur  en  1G9S-1>9  ;  »  t.  en  170  ,  gar- 
dien aux  Marais,  à  Paris  ;   en   1701,  17l'lî,  gardit-n  à  1  on- 
toise  ;  en  1703,  à  Péronne  ;    en  1704  et  1705  j.  Amie  s  ;  en 
1710,  11,  12  et  13,  à  }>Ieudon  ;  et  pareillen.en:  d  '•  i.it  ur  t  u 
ces  trois  années  où  il  a  gardé  et  est  resté  auprès  du  corps  de 
Mgr  le  Dauphin,  après  sa  mort,  jusqu'à  l'etiL'vation  (sic) 
pour  le  porter  à  Saint-Denis,  et  dont  il  a  fait  l'ora'son  fu- 
Bèbre  duns  son  église  des  Capucins  de  Meadon,  comme 
aussi  celle  du  Dauphin  son  tils  ;  après  lesquelles  le  lîoi  Va 
nommé  à  la  coadjutorerie  de  Québec,  en  Canada,   lui  assi- 
gnant mille  écus  et  quelque  autre  gracieuseté,  en  attendant 
Qu'il  lui  créé  une  pension  sur  quelque  bénérîce.  Ayant  ac- 
eepté  sa  nomination,  après  en  avoir  été  remercier  Sa  Ma- 
jesté, et  fait  sa  profession  de  foi  entre  les  mains  de  Mgr  la 
Nonce,  on  écrivit  ù  lîome,  d'où  on  n'en  reçut  réjionse  que 
l-année  suivante,  mois  de  janvier  1714,  à  cause  des  vacan- 
ces, où  il  fallut  assembler  un  consistoire  pour  lui  assigner 
UD  titre  d'évèché  inpartibas  infideltum,  qui  a  été  celui  d'Eu- 
Hiénie  en  Phrygie,  qui  lui  a  été  assigné   et  dont  on  a  eu  La 
nouvelle  i  Paris  en  février.  L'évêché  d'Euménie  en  Piirygie 
«stsuffragant  de  l'évêché  de  Laodicé.  Ayant  été  préconisé^ 
/*  les  bulles  accordées  et  envoyées  et  reçues  à  Paris,  dans  la 
•    gomaîne  de  la  Passion,  il  a  été  sacré  au  couvent  des  Capu- 
cins de  Saint-Honoré,  le  15  avril,  dimanche  d'après  Pâques, 
par  Mgr  le  Cardinal  de  Pohan,  Prince  de  Soubise,  évèqud 
do  Strasbourg  et  Prince  do  l'Empire,  ayant  pour  ses  adjoints 
les  évêques  de  Riez  et  de  Lavour,  l'église  disposée  et  ornée 
eommo  pour  le  sacre  du  P.  de  Mesgrigny.    Il  y  a  toujours 
logé  et  resté  jusqu'au  14  juin  (Sa  Majesté  lui  ayant  assigné 
Kxille  écus  de  pension,  qui  peu  après  ont  été  mis  en  pension 
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sur  l'abbiiyedc  St-^Vast,  d'Anas,  sur  [Mgr  do  Ptohan  qui  en 
<îsl  abb/)  (j[u'il  partit  ])nur  se  rendro  à  Tournai,  de  la  part 
du  Jtoi,  pour  y  aller  faire  les  ordres  et  fonctions  épiscopa- 
Ics,  où  il  n'alla  pas  par  un  eontre-ordre,  allant  pour  quel- 
ques mois  chez  sa  parenté,  d'où  il  retourna  au  couvent  de 
iSaint  Honoré  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  qu'il  fat  en  état  de 
]>artir  pour  Québec.  Mgr  rarcheveque  de  Cambrai,  Mgr  de 
Fénelon  étant  décédé,  il  y  fut  envoyé  dans  la  Semaine 
iSainte,171G,  ])our  y  d<mner  les  ordres  et  y  faire  les  fonctions 
^piscopaîes,  d'où  il  ne  retourna  à  Paris,  à  Saint-IIonoré, 
que  sur  la  tin  de  juillet." 

M.  ]îois  dit  que  •-Mgr  Duplessis-^Eornay  l'ut  prieur  d'Ar- 
bois,  une  des  commanderies  des  Chevaliers  de  Malte,  au 
département  du  .1  lira,"  mais  il  ne  mentionne  pas  exacte- 
ment à  quelle  époque.  Il  ajoute  :  "  Après  la  paix  d'Utrecht 
(1713)  }>i.  Duplessis-Mornay  désir:int  servir  le  Poi  sans 
^lemcurer  à  son  })rieurc  d'Arbois,  demanda  au  ministre  un 
emploi  compatible  avec  son  état.  Louis  XIV  qui  désirait 
rétablir  les  ambassades  dans  les  cours  ('trangères,  se  rappe- 
lant les  nombreux  service  de  la  maison  Duplessis-Mornay 
envers  l'Etat,  pressa  le  parieur  d'Arljois  d'accepter  l'ambas- 
sade à  Lisbonne. 

Le  11.  P.  Duplessis-Mornay  apj^récîant  lea  vues  de  son 
monarque  sur  lui,  consentit  à  so  laisser  nommer  à  ce  poste 
.  d'honneur,  mais  en  faisant  connaître  qu'il  ne  changerait 

rien  à  son  régime  de  vie  Le  bon  prieur  demanda  à  la 

Cour  et  obtint  les  services  de  M.  le  Quin  de  Neuf-Ville  qui 
l'y  accompagna.  Bientôt  ce  dernier  revêtit  seul  et  pon- 
dant une  douzaine  d'années  les  dev(ûrs  de  cet  emploi  

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Duplessis-Mornay  s'était  acquis  les 
bonnes  grâces  du  Poi  de  Portugal  Jean  V. 

•'Cependant  l'humble  disciple  de  J'rajirois  d'Assise,  ayant 
.dès  son  arrivée  à  Lisbonne  jugé  les  Ibnctions  diplomatiques 
peu  compatibles  avec  ses  goûts,  demanda  son  retour  en 
France  et  fut  tout  do  suite  proposé  à  TEvêché  de  Québec." 


D'après  le  XL  P.  Capucin  qui  m'a  tnmBcrit  les  notes  citées 
plu6  haut  (1),  -.M^r  tic  Mornay  aurait  été  loin  de  posséder 
tous  les  talents  que  M.  Boi.^  t^e  plaît  à  admirer  en  lui,  car 
il  Die  dit  :  ^'  Le  rôle  de  cet  évéoiu-  n'a  pas  été  brillant^ 
Su  mémoire  n'a  laissé  presque  aucutio  trace  dans  l'histoire 
des  Capucins.  Sans  doute  c'e?t  ù  ses  titres  de  noblesse  plus 
qu'à  gon  mérite  personnel  qu'il  faut  attribuer  ses  charges 
dans  l'ordre  et  son  élévation  à  répi>copat." 

Ce  fut  en  vain  que  Mgr  de  8aini- Vallier  réclama  la  pré- 
icnce  de  son  coadjuteur  en  Louisiane  et  que  le  lîoi  lui-même 
insista  pour  qu'il  se  rendit  au  plus  tôt  à  Québec  (2),  et  ce 
dès  1715.  Le  nouvel  évéquo  ne  voulut  pas  quitter  la  France, 
•t  c'«Bt  ainsi  qu'il  fut  envoyé  à  Cambrai  en  ITlt),  non  pour 
être  l'administrateur  du  diocèse,  laais  simplement  pour  y 
fâire  les  ordinations  et  les  autres  otiices  pontificaux.  11  dut 
y  retourner  &  plusieurs  reprises,  car  je  l'y  revoia  le  4  mai 
1722,  où  il  bénit  l'abbé  de  Yauxelles, André  Beauviliain  (3)^ 

Sa  conduite  à  Cambrai,  dit  ]^L  Bois,  téfiioia:na  que  l'é- 
vêq^ue  d'Euménie  ne  manquait  ni  des  talents  qui  Ibnt  l'ora- 
teur, ni  des  connaissances  qui  font  le  sage  administrateur,- 
non  plus  que  des  vueg  élevées  qui  doivent  caractériner  un 
Kvêque." 

Il  s'étend  ensuite  sur  son  goiît  pour  la  vie  solitaire,  pour 
l'étude  et  les  exercices  de  piété.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  prélat 
n'a  laissé  à  Cambrai  aucun  souvenir,  aucune  trace  de  son 
passage.  "  Le  nom  do  Duplessia  de  Mornay  ne  parait  dans 
aucune  do  nos  tables  les  plus  complètes",  m'écrivait  en  1889 


(1)  Si  le  K.  P.  René  a  bien  voulu  travaillerainsi  pour  moi,  il  l'a  fait  à  la 
demande  du  R.  P.  Alexis,  l'auteur  de  l'important  ouvrage  :  Histoire  de  la 
frevitue  ucUsiastiquc  Ottawa. 

(2)  \jts  Evéqu4s  de  Quêhec^  p.  15^, 

(3)  Gallia  Ckristiana. 
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M.  lo  griuid-vii'uire  Destpmbes,  liistoriogniplie  do  ce  dio- 
««jse  (1). 

yii^v  do  ^lorniiy  s'occupa  cependant  à  distance  do  la 
Louisiane,  dont  il  s'enipro<sa  de  donner  la  desHerto  à  ses 
frères  capucin.-:.  On  sait  que  ces  religieux  ne  s'entendi  ient 
pas  du  tout  avec  les  PP.  Jésuites,  et  que  ^Igr  do  Mornay 
rétissit  à  faire  ra])peler  en  France  le  P.  do  Beaubois,  qui 
^tait  vicaire-gi'ni'ral  de  révê(|ue  de  Québec  à  la  Louisiane, 
ruîiis  dont  les  Capucins  contestaient  la  juridiction. 

Il  y  a  à  ce  sujet  un  grand  nombre  de  niéinoires  au  2\tini8. 
tôro  de  la  Marin.»,  dont  nous  avons  maintenant  la  copie 
dans  nos  archives,  mais  il  serait  tro])  long  de  raconter  ces 
interminables  querelles.  Je  me  contente  de  signaler  une 
ijérie  de  questions  sur  le  cas  du  P.  de  lîeaubois,  des  lié- 
ponsfs  de  M.  de  Mornay^  écêf/ue  de  Quéher,  et  une  lettre  de 
co  dernier  sur  le  même  sujet.  Un  7nL'moire  de  l'abbé  de 
ri>le-I)ieu  (2)  résume  plus  tard  tous  ces  débats  et  ne  donne 
pas  le  beau  rôle  aux  Capucins  ni  à  leur  évoque  protecteur. 

Mgr  J)()Sf|Uot,  dit-il,  a  suivi  les  mêmes  errements  de  ^fgr 
de  Mornay  en  laveur  des  Capucins,  à  qui  il  a  continué  les 

{i)  Après  la  mort  de  Fénelon,  le  siège  de  Cambrai  demeura  vacant  du- 
rant une  année  entière,  et  ce  ne  fut  que  le  20  janvier  1716  (jue  Philippe 
d'Orléans,  récent  <le  France,  nomma  Jean  D'Estrces  à  cette  église.  H 
mourut  à  Taris  avant  d'avoir  reçu  ses  bulles,  le  3  mars  17 18. 

Joseph-Emmanuel  de  la  Trémoillc,  cardinal  depuis  1706,  fut  nommé 
à  Cambrai  le  7  mai  17 18.  Il  fut  sacré  à  Rome  le  30  mai  1719,  et  c'est  là 
qu'il  mourut  le  9  janvier  1720. 

Ce  fut  Guillaume  II,  le  fameux  cardinal  Dubois,  qui  fut  à  son  tour 
sacré  évêque  de  Cambrai  le  9  juin  1720.  Mais  on  sait  qu'il  demeurait  à  la 
Cour  et  ne  résidait  pas  dans  son  diocèse.  Après  sa  mort,  qui  arriva  le  10 
août  1723,  il  eut  pour  successeur  Charles  de  Saint-Albin,  fils  naturel  du 
duc  d'Orléans,  qui  fut  sacré  à  l'âge  de  24  an>,  le  17  octobre  1723,  et  qui 
prit  possession  de  son  siège  le  19  février  1726.  Il  y  avait  onze  ans  que  les 
Cambrésiens  n'avaient  joui  de  la  présence  de  leur  évéque. 

(2)  Il  fut  le  grand-ricaire  et  l'homme  d'affaires  à  l'aris  de  Mgr  Dosquet, 
de  Mgr  de  Pontbriand  et  de  Mgr  Briand . 


—  264  — 

pouvoirs  de  grand-TÎcaire.  et  cela  puruiHeait  tout  naturel 
pendant  hi  vie  de  M.  de  }.îornay..." 

Ce  fut  Mgr  de  Pontbri:iiid  4111  rctabiit  l'ordre  dans  la 
Ixjuifiiano  et  qui  nomma  de  nouveau  un  il.  P.  Jésuite  pour 
éon  vicaire-général.  Les  Capucins i-u  l'ent  beau  protester,  la 
conduite  de  i'évêque  fut  approuvée  [>ar  la  Cour. 

Après  la  mort  de  Mgr  do  SaintA'allier,  le  2l)  décembre 
1V27,  8on  coudjuteur,  Mgr  de  .M(»rnay,  devint  évequo  de 
Québec,  et  le  31  mai  1728, il  adrey;?a  une  procuration  à  l'ar- 
chidiacro  Chartier  de  Lotbinière  j  our  qu'il  prit  possession 
de  son  siège  en  son  nom.  "  La  cour,  dit  M.  Pois,  ne  l'obli- 
gea pas  de  passer  au  Canada  Le  fait  est  que  le  prélat 

e'eicusa  sur  ses  intirraités,  comme  il  l'avait  souvent  l'ait 
petidant  les  douze  années  de  sa  coadjutorerie."  D'après  le 
même  historien,  il  otfrit  souvent  sa  démission  tant  au  Saint' 
Siège  qu'à  la  Cour  de  France  ;  mais  on  préféra  lui  donner 
un  coadjuteur  et  Mgr  Bosquet  fut  nommé  «t  vint  adminis- 
trer un  diocèse  où  I'évêque  titulaire  ne  se  proposait  pas  de 
mettre  jamais  les  pieds.  Le  Poi  cependant  ne  cessait  d'in- 
■ister  pour  le  faire  partir  ;  on  le  voit  par  la  lettre  sévère 
du  ministre  en  date  du  4  >ioût  1733  (1).  Le  prélat  oflrit  de 
nouveau  sa  démission  qui  cette  fois  fut  acceptée  le  12  sep- 
tembre 1733. 

M,  Bois  raconte  la  vie  de  Mgr  de  Mornay  à  Paris  ;  il 
parle  de  sa  charité  pour  le  clergé  et  pour  les  communautés 
de  la  capitale, de  ses  visites  aux  hôpitaux,  etc.,  etc.  Le  pré- 
iàt  mourut  à  Paris  le  28  novembre  1741, des  suites  d'un  acci- 
dent de  voiture. "Un  accident  cruel  et  imprévu, dit  l'auteur 
déjà  cité,  mit  fin  à  cette  pieuse  existence.  Nous  rapjwrrons 
le  tragique  événement,  comme  il  est  raconté  dans  une  lettre 
privée.    Avouons-le,  une  grande  obscurité  entoure  l'acci- 


(l)  L^s  Evtiiius  de  Québec,  p.  167.  M.  Bois  ne  mentionne  pas  cette- 
lettre  ni  celle  de  17 15. 


dent  do  ce  charrenver^"  (1).  Paie  il  consacre  plusieurs 
pages  au  r«5cit  de  cet  <^vdncmeiit  et  aux  vertus  que  prati- 
qua le  prélat  dans  les  derniers  joui-s  de  sa  vie!  Cola  n'em- 
pêche pas  que  l'éi^'llse  de  Québec  eût  été  fort  à  plaindre  «i 
elle  n'avait  eu  que  des  pontifes  de  cette  trempe  pour  la 
gouverner,  ^fgr  de  Mornay  qui  avait  peur  de  traverser  la 
mer  était  peu  fait,  il  faut  le  dire,  ])our  remplacer  des  apô- 
tres comme  un  Laval  et  un  Saint-Vallier.  Son  histoire  ne 
laisse  pas  d'être  instructive  ;  elle  est  un  intéressant  épisode 
qui  fait  connaître  le  gouvernement  ecclésiastique  de  cette 
époque,  et  l'abandon  dans  lequel  la  cour  de  France  laissait 
quelquef  ois  les  diocèses — comme  ceux  de  Cambrai  et  de  Qué- 
bec— saus  que  le  Saint-Siège  pCit  rémédier  à  ce  déplorable 
état  de  choses. 

Mgr  Henri  Têtu 

(l)  Le  fait  lui-mcme  est  certain,  car  l'ahhé  de  l'Isle-Dieu  en  parle  dans 
une  de  ses  lettres. 


NOTES  SUR  L'INTIOXDANT  BÉGON 

Au  mot  Eégon,  djins  son  Punfhéon  Canadien,  p.  27, 
Bibaud  jeune  donne  la  note  biographique  qui  suit  : 

*'  Bcgon  (Michel),  chevalier,  conseiller  au  rarlcmcnt  de  Mctx,  huitième 
intendant  de  la  Nouvelle- France  (171 2),  était  parent  de  Colbert.  Le  mar- 
quis" de  Seignelay  lui  procura  successivement  l'intentiancc  des  îles  françaises 
et  la  nôtre.  Il  est  célèbre  par  son  cabinet  de  médailles,  d'antiquités,  d'es- 
tampes et  de  coquillages  recueillis  dans  les  quatre  parties  du  monde,  par 
sa  bibliothèque,  et  pour  avoir  fourni  à  Perrault  les  matériaux  pour  l'His- 
toire des  Hommes  Illustres  de  France.  Les  plus  instruits  l'estimèrent,  et 
les  peuples  l'aimèrent  comme  un  des  Intendants  les  plus  désintéressés,  dit 
1%  Biographie  Universelle." 

Disons,  tout  de  suite,  que  Bil>aud  donne  là  la  biographie 
du  p«ère  de  l'intendant.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre. 

'  3Iichel  Bégon,  magistrat,  administrateur  tt  collectiom- 
jaeur  français,  né  à  Bloi«,  le      décembre  1638,  d'une  familU 


noble,  et  des  mieux  alliée  du  lîoyaumc  do  France,  a  été  un 
des  plus  grandi)  amateurs  des  pavants  et  de  la  belR'  eiiriosité 
qui  ait  paru  pendant  le  règne  de  Louis  XTV.  Il  fut  d'abord 
garde  seel  du  présidial  do  Blois.  puis  il  en  devint  prési- 
dent (1()(j5).  Ij'avèncment  au  pouvoir  do  Colberi,  (|ui  était 
6on  parent,  le  détermina  à  changer  de  carrière  (1GT7). 
Grâce  à  la  protection  du  ministre,  il  fut  successivement 
nommé  trésorier  de  la  marine  à  Toulon,  puis  à  Brest  ;  in- 
tondant du  Hâvre  en  l(iSl  ;  intendant  dos  lies  françaises  de 
l'Amérique  (llî^l)),  où  il  rétablit  l'ordre  et  tit  de  sages 
règlements  pour  la  justice  et  la  police  de  ces  colonies  ;  in- 
tendant des  galères  de  Marseille  (1()S5)  et  enfin  intendant 
de  la  marine  à  Toulon,  à  Uoclicfort  et  à  la  IciK'helle.  iJégon, 
dans  ces  diverses  situations,  se  .nignala  comme  un  adminis- 
ti'ttteur  de  premier  ordre.  Sr-<  fonctions  no  l'empêchèrent 
pae  d'ailleurs  de  cultiver  avec  ardeur  les  sciences  et  les  arts^ 
Il  fit  venir  de  Hlois  la  bibliothèque  de  son  père  ;  elle  était 
déjà  considérable,  et  il  l'augMienta  des  meilleurs  auteurs  de 
chaque  science  et  particulièrement  pour  l'histoire  et  les 
belles  lettres.  Il  y  joignit  an  eabinet  d'antiquités  égyp- 
tiennes, grecques  et  romainr-,  des  colleciions  de  médailles 
©t  d'estampes  ;  enfin,  il  uvnit  réuni  à  grande  iV.iis,  «ios 
quatre  parties  du  monde,  grâce  aux  savants  et  aux  voya- 
geurs avec  lesquels  il  était  en  correspondance,  les  produc- 
tions les  plus  rares  de  la  nature.  Bégon  n'a  publié  par  lui- 
même  aucun  ouvrage  ;  mais  c'est  d'après  ses  notes  et  les 
matériaux  qu'il  avait  rasseniblés  que  Perrault  a  écrit  se* 
Eloges  des  Jfojumes  Illustres  de  France  (1G9G-1700),  et  les 
portraits  même  qui  ori^ent  cet  ouvroge  ont  été  gravés  d'a- 
près des  dessins  fournis  par  ]3égon,  qui  avait  (  ollectionné 
les  portraits  de  tous  les  Français  célèbres.  Ce  fut  aussi  lors- 
qu'ir.ëtait  intendant  de  .N[arseille  qu'il  engagea  le  père  Plu- 
mier, minime,  et  M.  Suriau,  savants  botanistes,  à  aller 
exercer  leurs  talents  dans  les  îles  d'Amériqui,  où  ils  ont 


fait  de  belles  découvertes.  Le  P.  Plinnier  a.  fait  part  »a 
public  d'une  partie  des  siennes  dans  ses  ouvrages  sur  lea 
plantes  qui  ont  ctd  imprimés  au  Louvre,  et  ce  religieux  a 
donné  des  marques  do  sa  reconnaissance  à  M.  13égon  par 
6on  portrait  gravé  par  Lubin  et  par  l'épîtrc  dédicatoire 
d'un  livre  qu'il  a  fait  imprimer  à  Lyon  sur  l'art  de  tourner. 

C'est  en  souvenir  do  ]îégon,  qui  professait  lui-mCMuo  un 
^oût  très  vif  pour  l'histoire  naturelle,  que  le  botaniste  Plu- 
mier a  donné  le  nom  do  DéyoaUi  à  un  genre  de  plante  d'A- 
mérique, tant  il  avait  été  clnirîué  de  l'accueil  qu'il  reçut  de 
rintendant  alors  qu'il  était  à  Saint-Domingue. 

Bégon  mourut  le  14  mars  1710  et  fut  enterré  dans  l'église 
4os  Capucins  de  liochefort. 

C'est  de  cet  homme  illustre  que  naquit  Michel  Bégon, 
intendant  du  Canada  de  1712  à  172(1. 

M.  Georges  Duplessis  a  publié  en  1S74  une  partie  de  la 
.correspondance  et  plusieurs  documents  inédits  sur  Michel 
Bégon,  sous  le  titre  de  Un  curit^tx  du  XVTI  siècle.  Michel 
Bétjon^  intendant  de  la  Hocludle.  En  1875,  M.  Georges 
Musset  a  publié  un  Mémoire  ^ur  la  ytnéralité  dt  la  liochelle^ 
rédigé  par  M.  Bégon  en  lfJ9S.  M.  de  La  Morinerie  a  aussi 
publié  en  1855  une  notice  sous  le  titre  :  Michel  Bégon^ 
intendant  de  la  Rochelle,  I608-I7IO. 

*  * 

Michel  Bégon,  chevalier,  seigtieur  de  la  Picardiùre,  Mur- 
belin  et  autres  lieux,  était  inspecteur  général  de  la  marine, 
et  ordonnateur  au  département  de  Jlochefort,  lorsqu'il  fut 
nommé,  le  31  mars  1710,  intendant  de  la  justice,  police  et 
finances  au  Canada,  en  remplacement  de  31.  Baudot, 
•père  (1).  Il  était  aussi  conseiller  du  Boi  en  ses  conseils  «t 


(l)  £diU  et  ordonuances^  vol.  III,  p.  63  ;  /ug^,  Cons.  Sup.  rcg.  C.  foL 
61,  ro. 
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àu  parleiùcnt  de  Metz  en  Lorniine  (1).  La  mort  de  son 
père,  arrivée  le  1-4  mars  1710,  empêcha  le  nouvel  intendant 
de  se  rendre  à  son  po.^te. 

En  attendant  l'arrivée  do  M.  Eégon,  M.  Kaudot  remit  ses 
pouvoirs  à  ^f.  d'Aigre  mont  (2). 

M.  Bégon  lit  son  entrée  solennelle  au  Conseil  supérieur 
de  la  colonie  le  12  octobre  ltl2  (3). 

Le  22  février  1724,  31.  lùlme-Nicolas  Itobert,  chevalier, 
conseiller  du  lîoi  en  ses  conseils  et  au  grand  conseil,  fut 
nommé  intendant  en  remplacement  de  M.  Ik'gon,  dont  le 
terme  d'oflice  était  expiré,  et  qui  était  appelé  à  l'intendance 
du  Ililvre  de  Grâce.  On  sait  que  M.  [Robert  mourut  en  mer 
et  qu'il  ne  Tint  jamais  au  Canada  (4). 

Le  2  novembre  1724.  31.  iM'gon  remercia  le  ministre  de 
l'avoir  nommé  intendant  du  llâvre.  (5). 

En  1725,  le  ClKinieau,  qui  emmenait  le  nouvel  intendant 
de  Chazel,  périssait  corps  et  biens  sur  un  récif  prés  du  Ca]> 
Breton.  ((1). 

En  conséquence  do  ce  naufrage,  31.  Bégon  so  détermina 
de  rester  encore  un  an  au  Canada  (7). 

Le  23  novembre  1725,  31.  Bupuy,  avocat  au  Cliâtelet, 
ETOcat-général  au  grand  cunst-il  et  maître  des  requét-v-s,  fut 
nommé  à  la  succession  vacante  de  3[.  de  Chazel. 

Il  prit  sa  place  au  Conseil   supérieur   le  2  septembre 

me  (8). 

(1)  Acte  de  décès  de  Michel  Bcj^on,  père,  dans  les  re^iistres  de  la  ville 
de  Rochefort. 

(2)  Canada,  Corres.  Gén.  vol.  32,  c  1 1. 

(3)  y«^.  ^/  D//.  du  Conseil  Sup.,  vol.         p.  520. 

(4)  Voix  Kevue  Canadienne,  série  de  1891,  p.  28  ;  Ccnx.î.i^  Con-esp, 
Cin.y  vol.  46,  f.  27,  f.  117. 

(5)  Canada  Corresp.  Gén.  vol.  46,  f.  241. 

(6)  Lcc,  cit.  vol.  47,  f.  106.  ,  .  ; 

(7)  LcUrc  au  ministre,  20  mai  1726,  loc.  cit.  vol.  48,  f.  206. 

(8)  Ed.  et  Ord.  vol.  UI.  p.  65  ;Ju^.  Cons.  Sup.  re:.  F.  fol.  6r,  ro. 
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En  mémo  temps  que  lui,  arriva  M.  le  marquis  de  Beau- 
harnoi?,  capitaine  de  vaisseau,  nommé  i,'ouverjîcur  g(?noraI 
À  la  place  de  ^1.  de  Vaudreuil,  dc'eédé  (1). 

Jj'intendaut  Hcltou  avait  pour  tomme,  Jeanne  Elizaboth 
do  Beauharnois  (2).  Aussi,  Tarrivoe  du  nouveau  gouverneur 
lui  causa-t-elle  i^rand  plaisir. Le  17  juillet  172(5,11  remercia  le 
ministre  do  cette  nomination  qui  a  satisfait  tout  le  mon- 
de (3). 

Lo  14  octobre  1726.  l'ititendant  Béi^on  et  t?a  femme  s'em- 
barquaient pour  la  France  sur  le  vaisseau  du  roi  V£lephatti 
commandé  par  le  comt<?  Des^outtcs  (4)  Ils  emmenaient 
avec  eux  les  demoiselles  de  Vaudreuil  qui  avaient  été  con- 
fiées à  madame  Bégon  (.")). 

A  son  arrivée  à  Eochefort,  le  23  novembre  1726,  M, 
Bégon  écrit  au  ministre  la  joie  qu'il  a  de  revoir  la  France 
après  une  absence  de  quatorze  ans  (6). 

Pendant  son  séjour  au  Canada,  l'intendant  Bégon  avaii 
acheté  le  fief  de  (irand  Pré,  situé  à  la  Canardière.  11  y  fit 
bâtir  uîie  tannerie  et  <ies  moulins  considérables.  Il  dé- 
pensa plus  de  40,000  livres  pour  cet  établitisement  (7). 
Franf;ois  lM)ucault,  garde  magasin  à  Québec,  fut  chargé 
d'administrer  cette  propriété,  après  le  départ  do 
Bégon  (8). 

ht  7  octobre  1740,  le  notaire  Jacques  Pinguet  faisait  Fin- 
ventairo  de  la  maison,  tannerie  et  ustensiles  situés  à  la  Ca- 
nardière et  appartenant  à  M.  Bégon. 


(1)  Loc.  cit.  vol.  III.  p.  67  ;  Tcg.  F.  fol.  67. 

(2)  Greffe  Louct,  12  octobre  1726. 

(3)  Canada^  Corr.  gén.  vol.  48.  ff.  21 1.  226. 

(4)  Canada  Cor.  gêu.  vol.  48.  ff.  226,  230,  26 1. 

(5)  Loc.  cit.  ff.  226,  287. 

(6)  jLoc.  cit.  vol.  48.  f.  230. 

(7)  Greffe  Louet,  12  oct.  1726. 

(8)  Greffe  Boisseau,  10  nov.  1732. 
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3Vncîiel  Bôgon,  père  de  l'intendant,  lairtsa  cinq  enfanta  : 
1;*^  Micliol,  til8  ainé,  intendant  du  ('anadu  (1712-172G). 
2°  Claude-Michel. 
3°  Scipion-JéiOme. 

4'  Agnès,  qui  épousa  Pierre- Alexamlro  de  Foyal  de  Don- 
nery,  chevalier,  seigneur  de  la  Sourdière  (1). 

6®  Cath^îrine,  qui  épousa  Eolland  ]îarin,  chevalier,  mar- 
quis de  la  Galibsonnièro,  chef  d'escadre  des  armées  navales 
-du  roi  de  France  en  1710,  puis  plus  tard  gouverneur-géné- 
ral du  Canada.  (2). 

Scipion-Jérôme  Bégon,  né  à  Brest  en  IfîSl,  mort  en  1753, 
-Docteur  on  théologie  en  1708,  il  devint,  en  1713,  abbé  de 
Saint-Gernier  de  Fiay,  vicaire-général  de  l'évêque  de  Beau- 
vais,  s'acquit  une  grande  ré])utation  ])ar  son  habileté  admi- 
Tiietrative,  et,  pour  ce  motif,  fut  chargé,  en  1720,  parLouia 
XV,  de  se  rendre  près  des  évéques  du  Languedoc  et  du 
Jjimousin,  pour  leur  faire  accepter  la  bulle  Unifjeîiitus.  La 
(plein  succès  qu'il  obtint  lui  valut  l'évGché  do  Toul,  et  il 
-passa  le  reste  de  sa  vie  ù  administrer  sagement  son  diocèse. 
On  a  de  lui  des  Oraisons  fuvèhres,  un  Discours  sur  Vovènc 
ment  du  roi  de  Pologne  {\TM). 

Le  20  juillet  1720,  Scipion-Jérôme  Bégon,  prêtre,  docteur 
■de  Sorbonne,  ci-devant  doyen  de  l'église  de  la  Kochelle, 
alors  doyen  de  l'église  de  Beauvais  et  abbé  de  St-Gernier, 
demeurant  ordinairement  à  Beauvais,  et  alors  à  Paris,  \o^ê 
-rue  Saint-Louis  au  Marais,  paroisse  St-Gervais,  procureur 
«de  M.  Bégon,  intendant  du  Canada,  suivant  procuration 
platée  à  la  Eochelle  le  10  juillet  1712,  vend  à  Didier  Fran- 


(l)  Greffe  Louet,  17  septembre  1726. 
to)  Loc  cit. 


çois  !>[('sn:ird,  chevalier,  soigneur  de  Glcsle,  Montii^^ny  et 
autres  lieux,  président  honoraire  au  prénidial  de  H\o'm  ot 
premier  cotninis  au  bureau  de  la  maison  du  roi,-  les  métai- 
ries de  la  Vacherie,  du  Tertre,  la  Coud  raye,  Mondou,  en  la 
paroisse  St-L(?onard  en  Ounois  pour  le  prix  de  5(>,U()0  livres, 
le  tout  dépendant  do  Tabbayc  de  .Marmoutior  et  de  8t-Loîner 
de  Blois.  La  Vacdierie  comprenait  bâtiments  couverts  de 
tuile  et  de  chaume,  borixorie,  IGG  arpents  de  terres  labou- 
rable*; et  1()7  [)iccos  autour  do  la  métairie.  La  métairie  du. 
Tertre  consistait  en  bfitimonts,  jardins,  garennes,  entourés 
de  fossés  plantés  d'ormoaux,  l'2o  ar})onts  de  terres  labou- 
rables, 2  arpents  tle  prés  près  ^[ontigny,  un  arpont  de  fri- 
che à  Cham[)age.  Ljs  m  Uairios  <ie  la  Ooudraye  et  Mondou 
consistaient  en  bâtiments,  jardins  et  150  arpente  de  terres 
labourables. 

Tous  ces  biens  proveiuiient  à  rintendant  Bégon  de  ses 
père  et  mère. 

Claude-^fîchel  Bégon,  chevalier  de  Saint-Louis,  était,  en 
1*710,  enseigne  dos  vaisseaux  du  Ivoi  au  port  de  Jloche- 
fort  (l). 

Le  31  octobre  1725,  il  était  lieutenant  de  vaisseau,  et  l'in- 
tendant sollicitait  ])our  lui  de  l'avancement  (2).  Quelque' 
temps  auparavant,  le  17  se[>tembro  172<),  Claudo-.Michcl 
Bégon,  alors  major  de  (Québec,  cédait  à  son  frère  rintendaTït* 
tous  les  droits  qu'il  pouvait  |)rétendre  dans  la  somme  de 
4,400  livres  constituée  sur  les  gabelles  do  France  le  IG  mai 
1715  à  son  profit  et  à  celui  de  ses  frères  et  sœurs  (3). 

On  trouve  aussi,  en  la  même  année,  au  greffe  de  Barbel,. 
une  cession  que  lui  consentit  son  frère  l'intendant. 


(1)  Acte  de  se'pulture  de  son  père  à  Rochefort  le  15  mars  1710. 

(2)  Canada,  Cor.  gén,  vol.  47,  f.  252. 

(3)  Greffe  Louet. 


C'est  ce  Claude-Michel  Bv-i^on  qui  fut  ^^ouverneur  de 
Troi3-.Hivit-re;4,  et  que  nos  hi^^toriens  ont  toujours  co'nfjndii 
avec  l'intendant.  Il  l'pousa  ù  ^fontréal,  le  19  déeembra 
1718,  Murie-Kli/.aljetli  Rocbert,  Hile  d'Ktienue  Jîocbert, 
sieur  de  la  ]\lirandi(MV,  lifuti^napt  et  inj^énieur,  puis  capi- 
taine des  troupes.  I)e  ce  mariage  ruiquirent  >îai-ie-Catlie- 
rine  Elizabetl),  qui  épousa  en  iTiJT  Honoré  de  ^'illeboii4, 
ftieur  de  la  Rouvillière,  conseiller  du  roi,  coniuiisdaire 
ordonnateur,  et  Claude  Béijon. 

Claude-^Iicliel  Béiron  décéda  et  fut  inhumé  à  Montréal  la 
1er  mai  1748  (1).  I.e  5  octobre  1T40,  le  gouverneur  de  la 
J.onquière  écrivait  au  minisire  qu'il  avait  loué  la  maison  de 
Ba  veuve  ù  Montréal  pour  en  faire  une  intendance  (2). 

Kous  ne  connaissons  rien  sur  l'intendant  Bégon  à  la  suite 
tfo  8a  nomination  à  l'intendance  du  Havre  de  Grâce. 

Le  30  juillet  1747,  l'évêque  comte  de  Toul,  qui  avait  £:ardé, 
fers  des  partages,  les  manuscrits,  l»^s  cstam]>es  et  les  pierreti 
gravés  du  collectionneur  Michel  Bégon,  les  céda  à  son 
Broveu  M.  Bégon,  conseiller  lionoraire  au  parlement  de  .Metz 
et  intendant  de  la  marine,  alors  en  résidence  à  Paris(o).  Cq 
dernier  était-il  le  tils  de  l'ancien  intendant  ou  bien  du  gou- 
▼erneur  de  Trois-Tîivières  ?  C'est  une  question  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  pas  répondie  maintenant. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  lui  qui  communiqua  à  la  biblio- 
thèque du  roi,  le  29  novembre  17C5,  les  renseignement» 


(1)  Correspondance gê nh-ale  du  Canada^  I  vol.  91,  f.  3. 

(2)  Lùc.  cit. y  vol.  93,  f.  264. 

•     fj)  Michel  Bégon^  intendant  Je  la  Rochelle^  par  Georges  Duples.sls,  p.  5, 
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-qu'il  pouvait  avoir  sur  M.  Bégon,  en  qualité  d'Uommô  do 
lettres. 

Michel  Bt'gon,  fils,  continua  d'augmenter  avec  autant  de 
iSoin  que  de  connaissance  la  collection  d'estampes,  cartes  et 
manuscrits  si  laborieusement  commencée  par  son  grand- 
pôro,  et  en  1770,  il  en  fit  Tofire  à  la  bibliothèque  du  Eoi. 
•Cette  collection  comprenait  alors  :  8,133  portraits,  estimés 
k  2j1C,C)  livres  ;  ir),(;S8  estampes,  par  ou  d'après  les  maîtres, 
11,005  livres,  et  925  cartes  géographiques  ou  hydrogra- 
phiques, estimés  :i  2,710  livres.  (,Vs  24,74(1  pièces  estimées 
.à  une  valeur  totale  de  li].4Sl  livres,  furent  soldées  moyen- 
nant une  rente  de  2.000  livres  qui  fut  faite  à  Michel  P>égon, 
fils,  par  brevet  du  roi,  non  à  titre  de  paiement  de  sa  collec- 
tion, mais  comme  une  récom])ense  duo  au  mérite  et  à  la 
vertu.  Le  roi  dit  encore  dans  ce  brevet  (ju'il  a  eu  particu- 
'lièrement  en  vue  de  récom])e!»ser  le  zèle  ({ue  le  Sr  Bégon, 
.:ainsî  que  son  père  et  son  aïeul  ont  toujours  fait  paraître 
pour  sa  personne  et  son  service  dans  les  places  d'intendant 
•de  terre  et  de  mer  qu'ils  ont  succes>ivemj'nt  rem])lis,  et  de 
•faire  connaître  la  satisfaction   qu'il  ressent  «les  services  de 
•sa  famille,  qui  s'est  encore  ]»lu-i  di-^tinguée  par  son  attache- 
ment et  sa  fidélité  que  par  les  emplois  importante  qui  lui 
-ont  été  confiés  et  qu'elle  a  toujours  reni]dis  avec  le  plus 
ygrand  désintéressement  et  la  ])lus  grande  intégrité. 


"Rn  1704,  l'intendant  Bégon,  alors  inspecteur  général  de 
--la  marine  et  des  galères,  vendit  cette  charge  à  M.  de  Ei- 
►couart.  Cet  acte  fut  ratifié  Québec  en  1722  devant  le 
motaire  Barbel. 

J.-Edmond  Rot 


•   UNE  8KKVAXTK  DK  CnAAfPLAlX 

Futprcsônt  en  hù  personne  lîichîinl  Terrier,  tae t eu r  de- 
marchands,  deineurajU  rue  de  lu  lieiiiibnière,  ]iai'oisse  Saint 
Jacques  de  la  boiicherye,  lequel  a  confessé  et  eonfesse  avoir 
baillé  et  mis  en  service  Ysabel  Terrier,  sa  tille,  dujourd'huy 
jueqiies  à  quatre  ans  prochain  après  ensuivant  tiiniz,  à  et 
aveq  noble  homme  Samuel  de  Champlain,  capitaine  ordi- 
naire du  3ioy  en  la  .Marine  de  ponent,  et  danioiselle  Ivslaync 
Boulle,  sa  femme,  demeurant  rue  et  paroisse  St  (iermain 
do  l'Auxerroys,  à  ce  présens,  qui  l'ont  prinse  et  retenue  à 
leur  service  pendant  ledit  tem])s.  Laquelle  Ysabel  promet 
les  servir  pendant  ledit  temps  en  toutes  choses  qui  lui  seront 
commandées  par  ses  maistre  et  maistresse,  licittes  et  bon- 
nestcs,  moyennant  trente  livres  tournois  ])ar  chacun  an, 
que  ledit  Sr  de  Champlain  et  sa  femme s'oblii^^ent  .^ollennel- 
lement  d'en  baller  et  payer  à  la  dite  Ysabel  Terrier  au  feur 
et  à  mesure  qu'elle  en  aura  atl'aire,  mesme  lui  adveneer  sur 
scsdits  gaiges  ce  qui  lui  sera  de  présent  néees^^aire  pour 
Tabillcr,  et  laquelle  Y^sabel  Terrier  ledit  Jxichard  Terrier 
J)leuvi8t  de  toute  loyauté  et  ])reudhom3'e,  car  ainsi  a))par- 
tient  chacun  en  droict,  «'engageant,  remettant,  {)romettant. 
Fait  et  passé  à  Paria  en  estudes  après  midy  31  Vie  dix  sept 
le  vingt  deuxiesme  jour  de  juillet.  Et  ont  aigné.  fors  la  dite 
Ysabel  qui  a  déclaré  ne  sç^-avoir. 

Cramplaik 

H.  BOULL^ 

■    '  ■  *  Cartikr 


Fontaine 
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BÉPOXSES 


Tje.H  de  la  Jonqulève  (ni  Canada.  (II,  lY,  170.) 
^Le  gouverneur  de  la  Joiujuière  couvait  une  véritabie  ma* 
■Jadie  de  né}>otisine.  I.e  20  septembre  1749,  il  propose  soa 
neveu  Cabaniie  pour  le  doyenné  de  Québec,  et  recommande 
lun  autre  neveu  "  pour  la  position  de  commandant  général 
-des  troupes  et  milices  de  la  colonie.  '  Le  1er  octobre,  il  de- 
mande une  gratification  pour  son  neveu  La  Jonquière,  et  le 
commandement  de  l'artillerie  pour  s^n  autre  neveu  Lacary  ; 
le  même  jour,il  demande  de  la  promotit)n  pour  son  frère,  et 
pour  son  neveu  lieynack,  et  un  brevet  d'écrivain  pour  son 
-cousin  germain  isanibard.  ij'année  suivante,  il  recommau- 
<io  son  parent,  ^L  de  Honne,  au  poste  de  major  de  Trois- 
Rivières  ;  j)uis  en  1751,  il  veut  (pie  le  cbcvalier  do  Bonne 
JBoit  nommé  major  dans  les  troupes  de  la  colonie. 

L'abbé  Au(îustï:  (iossELiN 

J^es  f/o  a  rentra  rs  anf/faîM  de  Trois-IliiHères. 
(II,  IV,  ISU.) — D'après  .M.  Suite  (  Rcchcrrhes  llistoriqucSy 
^.  II,  p.  <»())  il  n'y  aurait  eu  ijue  tiois  gouverneurs  à  Trois- 
Rivières,  sous  le  régime  anglais  :  Burton,  de  septembre 
17H0  i  octobre  17()3  ;  HaUrnuand,  du  oO  octobre  17(>3  ;  et 
Oramabé,  du  28  sej)tembre  17(>4  à  l'automne  de  17f^5,  ''ai  je 
îie  me  trompe,  dit-il, car  il  jiassa  en  Angleterre  et  ne  fut  dd 
retour  à  Québec  que  le  5  septembre  17^>>i.*' 

1j  Annuaire  Statistique  de  1805,  publié  par  M.  George 
Johnson,  statisticien  de  la  Puissance,  en  donne  quatre 
^note  C,  page  7)  durant  l'espace  de  temps  communément 
Jtpj)elé  la  période  du  régime  militaire,  c'est-ù-dire  du  8  sep- 
tembre 17t>0  au  10  août  17fU"  ;  laissant  entendre  qu'il  n'y 
èn  eut  pas  d'autres  après  cette  période.  Ces  quatre  gou- 
"verneurs  furent  :  le  colonel  Burton,  de  septembre  1760  à 
inai  1762  ;  le  colonel  Fred.  IIaldimand,de  mai  1762  ù,  mari 


i 


1*763  ;  Biirton,  de  mar.s  ITii^  à  oc  tobre  IT'Jo  ;  et  entîii.  Jlal- 
dimand,  d'oetobi-c  ITU.H  ù  août  lTo"-l. 

Il  n'est  fuit  îtueune  mention  .le  Craïuahc  daii^  cette  der- 
nière liste  do  même  que  M.  Suite  oul>iio  ie  premier  i-ègiie 
de  Ilaldimiind  et  Ji'eu  ùiii  qu'un  des  deux  de  liurtori.  Le-- 
quel  a  raison  ?  Xi  l'un  ni  l'autre.  Les  deux  listes  sont 
inexactes  et  incomplètes^  s"il  faut  en  croire  la  correspon- 
dance de  Ilaldimand,  telle  qu'indiquée  dun^  les  rap[)orl8- 
de  l'archiviste  Brymner  pour  les  années  ISS-i  et  l!^>r), 

Haldimand  dit  dans  son  Journal  qu'il  prit  la  directieui  da- 
gouvernement  de  Troi.s-Kiviùres  lo  '27)  avril  11  avait 

été  nommé  pour  remplacer  le  colonel  iiurton  <[ui  était  allé, 
à  la  tête  de  son  régiment, prendre  part  au  siège  de  la  Hava- 
ne, A  son  retour  en  mars  ITGo,  Lurton  reprit  les  rênes  du 
pouvoir.  Le  -5  octobre  suivant.  liurton  ayant  été  nommé 
gouverneur  de  ^Montréal,  l'ut  remplacé  par  iiaidimand. 

Jusque  là  V Annuaire  a  raison  ;  niais  la  liste  de  cette  publi- 
cation est  inexacte  eu  ce  qu'elle  semble  l'aire  terminer  l'ad-- 
ministration  de  Jlaldinuuid  à  l'époque  de  l'établissement  du 
gouvernement  civil  dans  la  province,  le  lU  août  17b'4;  et 
incomplète  parce  (qu'elle  ne  mentionne  ni  Cramabé  ni  Hol- 
mes. 

A  partir  de  septembre  1TG4,  Truis-Ptivières,  ainsi  que 
Montréal,  eut,  pendant  quelque  temps,  deux  gouverneui-s  ;. 
l'un  militaire,  l'autre  civil.  ILaldinumd  fut  maintenu  a  son 
poste  de  commandant  ou  gouverneur  militaire  par  le  géné- 
ral Gage,  commandant  en  cbef  des  forces  anglaises  en  Amé- 
rique, et  Cramabé  fut  fait  gouverneur  civil  par  le  général 
l£urray  qui  venait  d'être  nommé  gouverneur  de  la  pro- 
vince. 

Haldimand  occupa  sa  position  jusqu'au  G  juillet  1765, 
comme  en  fait  foi  une  lettre  datée  le  5  juillet. adressée  au  gé- 
Déral  G-age,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  laisse  le  commande- 
ment militaire  de  Truis-llivlères  entre  les  mains  du  capî- 
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taine  ITolmes.  Le  lendenuiin,  il  fait  le  compte  de  ce  qui 
lui  est  du,  par  le  goiiverneincnt  de  la  ]>roviiice  pour  déljour- 
Bés  pendant  la  durée  de  son  coniniaudonieut.  Le  gouver- 
neur de  Trois-Jiivières  avait,  à  cette  cpoque,  la  direction 
des  forges  Saint-^fîuirice,  ce  qui  augmentait  considérable- 
ment ses  devoirs. 

Holmes  a-t-il  conservé  longtemps  son  commandement  mi- 
litaire ?  Je  ne  vois  rien  dans  la  correspondance  qui  puisse 
in*éclaircr  sur  ce  ])oint. 

En  résumé, d'après  la  ''Collection  llaîdimand,"  il  y  aurait 
eu  pas  moins  de  six  gouverneurs  anglais  ù  Trois-Jiivières  : 
Burton,du  S  septembre  17t>0  au  24  avril  lT<i2  ;  Jlaldimand, 
du  25  avril  17t»2  à  mars  17()o  ;  Burton.de  mars  17(>3  à  octo- 
bre 1703  ;  llaldinuuul,  d'octobre  ITliJ  au  (î  juillet  lH'u)  ; 
Holmes,  du  (j  juillet  176T)  à   ;  C'ramahé,  gouver- 

neur civil,  à  partir  de  septembre  17t)4. 

F.-J.  AUDET 

Les  ancctrcs  fJu  f/<^nrr((!  Frrntouf,  (IL  JX,237.) 
—Le  premier  Trémont  do  la  famille  du  général  Frémont 
qui  vint  s'établir  au  Canada  fut  .lean-Louis  Frémont,  tils 
de  Charles  Frémont  et  de  (loneviève  Vilot,  de  Saint-trer- 
main-en-Laye.  .lean-L mis  .Frémont  forma  d'abord  partie 
•de  l'armée.  Il  s'établit  ensuite  comme  mart  hand  ù  (Qué- 
bec. Il  demeurait  à  la  basse-ville,  dans  cette  anse 
qui  a  disj)arue  depuis  et  où  se  trouve  maintenant  le  marché 
Champlain.  Le  5  octobre  17.")!,  il  épousait  ù  (Québec  ù\larie 
Collet,  veuve  Jean-i^aptiste  LeMaître.  Deux  enfants 
naquirent  de  ce  mariage,  mais  ils  moururent  en  bas  âge. 
Elle-même  mourut  quinze  jours  après  la  naissance  du  der- 
nier. Jean-Louis  Frémont  se  maria  en  secondes  noces  le  17 
naai  17G4  à  Québec  avec  Catherine  Boucher  de  Bouchor- 
ville,  fille  de  Pierre  l^ouchcr  de  J^oacherville.  J)e  ce  second 
inariage  naquirent  :  Reine,  qui  devint  la  femme  de  Charles- 
Antoine  de  Tonnancour;  Françoise, morte  tille;  Joseph-Fran- 
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çoi8,mort  avant  1T07  ;  Louiâ-TiJné.ie  père  du  géiitîral  ;  Jac- 
ques, mort  avant  ITOT  ;  Charlch-Pierre,  le  continuateur  do  la 
ligne  canadienne  de  la  famille  ;  François,  mort  av.«nt  1797. 

Loui8-J\ené,  le  quatrième  enfant  de  Jean-Louid-Frémont, 
laissa  le  Canada  au  eommencemeut  du  siècle  et  alla  s'éta- 
blir dans  la  Viri^nnie.  Il  épousa  en  1810  Ann  Beverly  Whi- 
ting.  Quatre  enfants  naquirent  de  son  mariage  :  John- 
Charles,  né  à  Savannah  le  31  janvier  181.*>  ;  Ann,  née  à 
Kash ville  en  1814  et  morte  tn  bas  âge  ;  Elizabeth,  née  i 
Norfolk  en  1815  et  décédée  en  18;]2  ;  Thomas-Archibald, 
né  à  Norfolk  en  1S17  et  disparu  ve  rs  IvîO. 

John-Charles  est  le  fameux  généi  al  améj'îcain,  celui  qui 
fit  la  conquête  de  la  Californie  et  fut  <ieux  lois  candidat  à 
la  présidence  des  Ftati-Tnis.  11  épou>a  à  AVashington  en 
1841  Jessie  lîenton,  dont  la  sœur  étîiit  mariée  au  baron 
Gauldrée-lîoileau,  longtemps  consul  général  de  France  à 
Québec.  Le  général  1  r  '-n  ont  est  mort  il  y  a  quelques  an- 
nées laissant  quatre  enfants  :  Elizabet'i  Mcl  owell  Benton 
Frémont  ;  Benton  Fréinont  ;  John  Charles,  actuellement 
ofticier  d'artillei  ie  ;  Trancis-i  reston  Frémont,  oilicier  de 
marine. 

P.  G.  R. 

Les  Cnnadîens  au  P()1e  Nord.  (IV,  V,  450.)— J'ai 
bien  connu  Antoine  Saint-Denis,  de  i»igaud,  coin})agnon  de 
Franklin  au  Pùle  Nord.  11  est  mort  à  Kigaud,  le  8  mai 
1873. 

A  la  demande  de  Joseph  Tassé,  ami  de  collège,  confrère 
de  classe,  je  suis  allé  le  voir  plusieurs  lois.  Je  lui  ai  fait 
raconter  ses  voy.*^ges  au  Nord-Ouest,  et  les  notes  que  j'ai 
prises  dans  le  temps  ont  été  envoyées  à  M.  Tassé  et  doivent 
86  trouver  dans  les  papiers  qu'il  a  laissés,  ou  ont  été  inter- 
calées dans  ses  récits  des  Canadltns  tie.  l'Ouest. 

Je  me  rappelle  que  ce  vieillard  avait  une  très  remarqua- 
ble mémoire,  et  ses  récits  étaient  très  intéressants.  Çomm^ 


la  plupart  des  voyu!;'Cur«,  il  avait  dù  se  marier  vieux  gar- 
çon. Sa  femme  est  dcoédce  à  Kigaud.  le  'J»!  luai  dernier. 

L'AHHf:  r.-L-L.  Adam 

"  Vof/fff/c  Cil  uiiif/fefrrrc  rf  ru  France.  "  Y, 
451.) — Feu  riiojiorable  T.-J.-O.  C'iiuuveau  possédait  un 
exemplaire  du  Vo>jaije  en  AïKjletcrre  et  en  France  de  l-'.-X. 
Garneau.  Il  le  tenait  de  l'auteur  lui-memo. 

Cet  ouvrage  rarissime  fait  aujourd'hui  ])artiede  la  biblio- 
thèque do  la  Lcuislature  de  (^uél»oe  couliée  aux  soins  vigi- 
lants de  l'érudit  Dr  I)ionne. 

A  la  fin  de  ce  volume,  nous  lisons  les  lignes  suivantes 
écrites  de  la  main  de  ^^.  Chauveau  : 

*^  Ce  volume  m'a  été  donné  par  M.  ^iarneau  le  jour  même 
de  sa  publication. 

*' Quel([ucs  jours  plus  tard,  mécontent  des  négligences 
de  style  qu'il  avait  ro!nar(|uéos,  ainsi  que  des  fautes  d'im- 
pression, il  se  décida  à  su])primer  l'édition. 

M.  Alfred  (iarncau  m'a  tiit  que  l'é-dition  avtiit  été  com- 
plètement détruite  et  qu'il  n'en  ]X)ssédait  pas  lui-même  un 
seul  exemplaire.  Je  n'en  connais  (pie  trois  exemplaires, 
celui  qui  avait  été  oti'ert  ù  >[.  le  Dr  Blanchet,  à  qui  l'ou- 
vrage avait  été  <lédié  et  qui  doit  so  trouver  dans  la  famille 
du  Docteur  ;  celui  que  s'était  ])rocuré  >[.  Duquet,  impri- 
♦  meur,  et  que  j'ai  acheté  dix  ])iastres  pour  la  bibliothèque 
du  Ministère  de  ITustruction  puljli(pie,  et  celui-ci. 

**  Les  meilleurs  cha}»itres  de  ce  livre  ont  été  reproduits 
dans  le  premier  volume  de  La  Littérature  Canadienne^ 
publiée  par  les  directeurs  du  Foyer  Canadien,  en  1S63, 
avec  cette  note  : 

Cet  intéressant  voyage,  qui  n'a  été  publié  que  dans  les 
colonnes  du  Journal  de  Quéhec,  formerait  à  lui  seul  un 
volume  de  250  à  300  pages.  Afin  de  mettre  un  peu  de 
variété  dans  la  composition  de  ce  premier  volume  de  la 
Jjittératxire  Canadienne,    nous   avons  cru  devoir  eepen- 
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dant,  avec  la  porniission  de  l'auteur,  abréger  considërablo- 
ment  le  rt^cit.  Noir,  des  éditeurs." 

Les  éditeurs  ignoraient-ils  réellement  l'existence  du 
■  volume  de  250  pages  ({no  pouvait  former  ce  récit,  ou  biea 
était-co  un  {)arti  ])ris  de  la  part  de  l'auteur  do  faire  oublier 
le  volume  supprimé  ? 

"  La  chose  est  d'autant  plus  remarquable  que  l'on  agis- 
sait avec  la  permission  de  l'auteur  et  que  M.  Alfred  Gar- 
neau  était  un  dos  colluborateuri  du  Foyer  Canadien. 

Il  existe  un  quatrième  exemplaire  de  cet  ouvrage  qui 
appurtient  à  M.James  M.  l.eMi^in*.  notre  littérateur  et 
naturaliste  cana<lien,  qui  l  a  a  -iju's  do  M.  {'"auclurde  Saint- 
Maurice.  Il  est  relié  en  mai-o  ^  lin  i\)  »g^'." 

■!  oj,  2  ;  mai  1873. 

"Je  me  suis  trompJ  quand  j'ai  dit  ])lus  haut  <\\ui  M.  Alfred 
Garneau  n'en  possédait  p:is  un  S3td  l'xrmp  aire.  Il  en  possède 
t/n  qui  est  relié  en  ba>^nne  no  fc  via  beaucoup  «io  corrections 
au  crayon.  C'est  d'apivs  cnt  e>cem|)l.iiro  qu'a  été  faite  la 
republication  partielle  du  Foyer  Canadien, 

*•  !Bt  de  cinq,  ce  qui  modifie  sinirulièrement  la  déclaration 
que  M.  Duquct  a  faite  en  faisant  mettre  sur  le  plat  do 
l'exemplaire  que  j'ai  acheté  ]  our  la  1 '-ibliothè(]ue  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique     ]']xem;>laire  unique." 

"Ce  volume-ci  a  fait  longtrmps  partie  do  nia  collection 
de  Brochures  Canadiennes."  .le  l'en  ai  fait  retirer  vû  sa 
grande  valeur.  11  était  relié  dans  le  volume  7  do  la  série 
D." 

"  Québec,  3  octobre  18T6. 
"  Et  de  six  !  j'ai  trouvé  chez  mon  ancien  assistant,  M. 
Philippe  Jolic<eur,  un  sixième  exemplaire  de  ce  livre.  Il 
croit  que  c'est  le  S3ul  ffui  sf,  soit  vendu.  Il  l'avait  acheté  le 
lendemain  ménie  de  la  publication.  Cet  exemplaire  est 
encore  broché  ;  mais  il  est  rogné.  Je  ne  crois  pas  qu'il  exis- 
te d'exemplaire  non  TOgné." 


—  281  — 


"  24  déoc-mbre  1877. 

Et  dè  sept  !  M.  Louis-P.  Turcotte,  auteur  d«  1'  Hl&toire 
du  Canada  sous  VUnion^  en  a  acheté  dernièrenient  ne  exem- 
plaire qu'il  a  fuit  relier  en  cuir  de  Eusnie." 

"  Montréal,  8  t.e[.tembre  18S8. 

"  Il  De  restée  plus  maintenant  que  six  exemplaires.  J'ai 
rètir^  aujourd'hui  cet  exemplaire  de  la  cai^^i^e  dans  laquelle 
il  était  dans  les  voûtes  de  l'ancien  hôtel  lamie/^iv  à  raison 
du  déménagement  dont  IT'nivei-sité  se  trouve  menacée.  Ne 
pouvant  avoir  accès  u  mon  vohime  tandis  que  j'écrivais  mon 
livre  sur  Garneau  j'avais  dû  emprunter  l'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  de  Quél)ec.  ^Mon  travail  étant  terminé,  en  mars 
1882  je  reçus  l'avis  ordinaire  de  remettre  le  volume  et  je 
m'y  conformai  en  passant  par  Québec  pour  me  rendre  à 
Carlo  ton.  Or  lé  jour  même  de  mon  retour  de  Carleton,  à 
Québec,  le  parlement  brûlait  et  le  vohime  en  question  tit 
partie  de  cet  autodafé  }>arîementaire  î  !  Ilabeut  sua  fata 
libella  !  Le  parlement  s'était  appro})rié  la  iîibliothèque  du 
ministère  de  l'Instruction  publique.  Il  n'en  a  guère  protité  î  " 

Ces  détails  intéresseront  peut-être  les  bibliophiles. 

P.  G.  II. 

JjCS  j)ortraits  d<\s  lieutenantS'fjoax'evèienrs 
^^Ontario*  (IV,  YI,4{38.) — Tous  les  portraits  des  lieu- 
tenante-gouTerneurs  et  administrateurs  de  la  ci-devant 
province  du  Haut-Canada,  aujourd'hui  Ontario,  ont  été 
collectionnés  et  se  trouvent  à  Toronto,  au  palais  Législatif, 
Bauf  celui  du  lieutenant-gouverneur  Peter  llunter. 

Cette  collection  est  due  aux  recherches  persévérantes  de 
l'ex-lieutenant-gouverneur  d'Ontario,  M.  Beverley  Jîobin- 
BOBiket  de  son  frère,  le  colonel  Eobinson. 

P.-B.  Casgrain 

Zie  vice-amiral  Jacques  Michel. (TV,  YI,  475.) 
Jacques  Michel,  calviniste  dieppois,  était  venu  très  jeune 
ft4  Canada,  où  il  avait  commandé  un  vaisseau  de  Guillaume 


do  Chou.  Tlus  tard,  soit  ])ar  inécontentenient,  soit  pur  aiu- 
bition,  il  s'était  vendu  aux  Ani^lais.  ]5on  marin,  du  reste, 
et  soldat  eourai^eux,  il  ne  manquait  ni  de  coup  d'u'il  ni  d'é- 
ner<^ie.  Jl  conduisit  les  An«;Iais  àTadoussac,  au  cap  Tour- 
mente, dans  tous  les  postes  fran(;ai8  ;  il  dirii^ea  l'attaque 
contre  Koquemont  et  décela  la  victoire.  Xertk  mettait  à 
protit  son  expérience,  sa  connaissance  du  pays,  ses  qualités 
militaires,  il  n'estimait  aucunement  le  transfuge.  Les 
Anglais  le  méprisaient,  tout  en  le  redoutant. 

Ce  traître  calviniste  avait  la  haine  du  Jésuite.  A  l'arrivée 
des  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Tadoussac,  il 
«e  permet  de  les  accuser  d'être  venus  convertir  les  castors 
au  Canada.  L'injure  ne  pouvait  passer  sans  réplique.  Le 
P.  de  l^réheuf  lui  intlige  un  démenti  devant  l'amiral,  en 
présence  de  Champlain  et  des  })risonniers  fran<;ai8.  Ce  dé- 
menti a  le  doii  d'exaspérer  le  transfuge  ;  il  se  lève,  hors  de 
lui,  menaçant  : 

N'était  le  respect  dû  à  l'amiral,  dit-il  au  Père,  je  vous 
appliquerais  un  souille t  pour  ce  démenti.  "  Kl  sa  fureur 
8'exhale  en  de  telles  imprécations  contre  Dieu  et  saint 
Ignace  que  Champlain  ne  })eut  s'empêcher  de  lui  ilire  "'Bon 
Dieu  I  Comme  vous  jurez  pour  un  réformé  !  "  —  ''Je  le  sais, 
lui  répond  ^lichel,  et  je  veux  être  pendu,  plutôt  que  de  lais- 
ser passer  la  journée  de  demain  sans  donner  à  ce  Jésuite  la 
paire  de  soufUets  qu'il  mérite,"  Le  lendemain,  la  journée  se 
passe,  en  effet,  mais  pas  au  gré  de  ses  désirs.  Suivant  ses  ha- 
bitudes, il  invite  ses  amis  à  boire:  Allons,  leur  dit-il,  noyer 
dans  le  vin  la  colère  que  ces  sycophantes  ont  si  justement 
excitée."  Ils  vont,  ils  boivent,  et  lui,  avec  tant  d'excès  qu'il 
perd  connaissance  et  meurt,  deux  jours  après,  misérabl©- 
ment. 

On  lui  fit  des  funérailles  dignes  de  son  rang.  Les  gorges 
du  Saguenay  retentirent  des  saluts  funèbres  du  canon  ;  et, 
quand  tout  fut  fini,  on  ensevelit  sous  les  roches  de  Tadoua- 
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eac  sa  dt'pouille  mortelle.  Trois  ans  plus  tai-d,  le  P.  Le 
Jeune,  venant  de  France,  s'arrC'tait  quehpies  jo.urs  près  de 
la  tombe  du  renégat,  et  les  H;iavai,a^8  lui  apprenaient  ce 
qu'ils  avaient  fait  de  son  corps  :  Ils  le  déterrèrent,  écrit- 
il,  le  pendirent  selon  son  imprécation,  puis  ils  le  jetèrent  aux 
chiens."  Le  Père  ajoute  à  ce  récit  ces  graves  réncxions  :  "  Il 
De  fait  pas  bon  bhtsphémer  contre  Dieu  ny  contre  ses  saints, 
Tiy  ee  bander  contre  son  roy,  trahissant  sa  patrie." 

^  Camille  i>e  J{'»chemontf.ix 

Z^e^s  lleitfenattfs-f/otfrerneifrs  de  Québec.  (I\% 
YII,  478.) — Les  lieutenants-gouverneurs  de  Québec,  au 
commencement  du  régime  anglais,  ont  été  (ruy  Carlelon. 
Théophilus  Cramahé,  Henry  Ilamilton,  Henry  Ilope,  Alu-, 
red  Clarke,  Kobert  Prescott,  I^obert-Shore  ^filnes  et  Kran- 
cis-Nathaniel  l^urton. 

La  commission  de  ( îuy  Carleton  comme  lieutenant-gou- 
verneur est  datée  du  7  avril  llCAl,  et  il  exerça  ces  fonctions 
jusqu'au  2(>  octobre  1768,  date  à  laquelle  il  prêta  serment  — 
comme  capitaine-général  et  commandant  en  chef  de  la  pro- 
vince de  Québec. 

Le  premier  lieutenant-gouverneur  mentionné  après  Car- 
leton n'est  pas  llaldimand  (il  fut  gouverneui^  en  chef)  mais 
Cramahé.  Jeudi  dernier,  le  17  courant,  les  membres  de 
l'Honorable  Conseil  Législatif  de  cette  Province  se  sont  réu- 
nis au  château  Saint-Louis  de  cette  ville,  conformément  aux 
sommations  faites  par  soci  Excellence  le  Gouverneur  pour 
cet  objet,  et  la  commission  du  Ivoi  constituant  et  appointant 
l'honorable  Theophilus  Cramahé,  Ecr,  lieutenant-gouver- 
neur de  cette  province  a  été  lue,  etc."  (^Gazette  de  QaébeCy 
24  août  1775). 

«  '  Cramahé,  ayant  été  nommé  lieutenant-gouverneur  au  Dé- 
troit, eut  pour  successeur,  entre  1780  et  1784,  Henry 
Hamilton,  qui  à  son  tour  fut  remplacé  par  Henry  Hope 
tn  1785. 
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Jlopo  mourut  le  Kî  uvril  ITSO  et  les  lieutenants-gouver, 
neurs  Alured  Clarke  (  IT'.M)  à  170.')),  lîobert  Trescott  (lî'JG 
à  1797),ot  Tiobert-Shore  .Milncs  (1800  à  1S07)  lui  succédè- 
rent. 

Le  dernier  de  ces  lioutenunts-gouverneurs  fut  Francis- 
Natluiniel  Hurton,  qui  fut  nommé  le  *29  novembre  1808  et 
conserva  cette  sinécure  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Ikith,  en 
Angleterre,  le  27  janvier  1832. 

Frei).-A.  McCord 

Les  Ar(ffltetts  api'ès  leio'  dîsjif^rslott .  (lY,  YTT, 
481.) — Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  chez  les  Acadi^ms,  c'est 
qu'ils  existent  encore.  Leur  race  devait  périr,  en  1755, 
lorsque  leurs  maisons  et  leurs  églises  furent  incendiées  soua 
leurs  yeux,  leurs  tr(jupeaux  et  leurs  moissons  confisqués  au 
protît  des  spoliateurs,  leurs  terres  et  leurs  marais  donnés 
aux  ennemis,  lorsque  leurs  familles  furent  séparées  les  unes 
des  autres  et  les  membres  d'une  méine  famille  entre  eux, 
pour  être  dispersés  "connue  ces  feuilles  d'automne  qu'une 
violente  rafale  arrache  aux  arbres,  fait  tourbillonner  un 
instant  et  répand  au  loin  sur  les  mers." 

On  retrouve  aujourd'hui  leurs  lambeaux  par  toute  la 
terre,  reconnaissables  encore  ;  vous  les  distingueriez  X 
Belle-Isle-en-Mer  et  dans  les  Landes,  à  l'intensité  de  leur  foi 
et  à  leur  fidélité  au  culte  de  la  patrie  perdue  ;  ils  forment 
des  groupes  distincts  au  Labrador,  et  sont  le  dernier  rem- 
part de  la  nationalité  française  à  la  Louisiane.  Un  publi- 
ciste  canadien,  chiffres  en  main,  at^irme  qu'ils  sont  80,000 
aux  Etats-Unis  et  100,000  dans  le  vieux  Canada,  où  leurs 
groupes  principaux  se  trouvent  dans  le  district  de  Joliette  ; 
dans  les  comtés  de  Saint-Jean,  de  Yerchères,  de  Xapier" 
ville,  d'Ibervillo  et  de  Laprairie  ;  à  Bécancour,  à  Saint- 
Grégoire,  à  Nicolet  ;  dans  les  townships  de  l'Est,  à  Drum- 
mond,'  Arthabaska,  Mégantic  ;  dans  les  villes  de  Montréal, 
Québec  et  Trois-Rivières  ;  le  long  des  rivages  de  la  Gaa-, 


-^V>ie  ot  ile.B(^i\aveiituro.  au  l\'nn>touat:>.  aux  Iles  de  lu 
Madeleine.  Ceux  d'eut re  rux  (pii  s'Jt ablii'eiit.  ilans  le^  dis- 
tricts de  M()nti\'al  et  dv  l'rni>- Kivières,  vi-iiant  assez  direc- 
tement de  l'Acadie.  a])]t()rtc]"eiit  avec  eiix  les  notions  agri- 
•coles  de  leur  ])ays  et  devinrent  les  aicroiunnes  modèles  de 
^•es  reirions.  Certaines  ]>ar(»is^eN.  comine  lîéeaneour  elSaint- 
J^acques  de  l'Aelii^an..  sont  exclusivement  acadiennes  et 
'Comptont  ])ai*mi  les  ])lus  pr()>])cres  de  la  ]>rovince. 

Pascal  Poirier 

Le  Forillon.  (TY,  YIT,  4.^7.)— Hiamplain  ^erit  "  fo- 
•rillon  "  ou  l'ien  c'est  une  faute  ty))o<j:ra])îiique.  Il  ajoute 
•que  cette  pointe  est  un  petit  ro(d»er  s»'paré  de  la  terre 
-ferme,  à  Gàspc.  Très  juste.  Le  dictionnaire  de  Trévoux, 
17<)2,  porte  :  ^'J^e  Forillon:  uom  de  la  ])ointe  septentrio- 
nale de  la  baie  des  morues,  en  Acadie."  T. a  b:iie  des  morues 
-signitie  (îa^])è.  l'n  1700,  l'un  des  lils  de  Aubert  de  la  Ches- 
•Tiaye  avait  ])ris  le  surnom  de  sieur  de  (  ias]H',  un  autre  sieur 
-de  Forillon,  un  troisième  sieur  de  ^Sfiilevaches.  Cela  se 
•comprend  ])ar  la  ])ossession  en  fief  des  trois  localités  con- 
nues sous  ces  noms. 

Il  existait  à  Terre-Xeuve,  en  lt390  et  1702,  un  ou  deux 
-fortins  ou  redoutes  qui  M'a])pelaient  "forillons"  et  que  les 
Français  enlevèrent  en  ces  années  (Collée,  (le'docurnents  pu- 
'bliés  à  Québec^  IT,  IG  ;  Daniel,  La  famille  de  Xer]/,  p.  16). 

En  1G9C,  il  y  avait  dans  les  troupes  du  Canada  un  souà- 
-enseîgne  nommé  de  Forillon,  ''très  brave".  (Daniel,  Liite 
■  dès  officiers) .  Le  8  décembre  ir>97,  Claude  Forillon,  officier 
•dans  le  détachement  do  la  marine,  est  parrain  d'une  petite 
eauvagesse,  auxTrois-Kivières.  11  signe  :  ''Forillon".  Pour 
Bon' mariage,  voir  Tanguay  (\,  570)  qui  l'appelle  Tourillon 
-et  ne  le  place  pas  à  la  page  235,  où  il  faudrait  mettre  Fo- 
rillon. Cet  officier  mourut  avant  1722.   Je  ne  vois  pas  que 


—  286  — 


son  nom  bc  rattHche  aux  Ibrilloiis  de  Terre-Neuve  ou  de 
Gaspé. 

Le  mot  'Torillon"  doit  signitier  quelque  chose.  Qui  nous 
le  dira  ? 

'  Bknjamin  Sults 

Jxi  slffiilflcation  du  mot  llovhelnija.  (IV,  VII, 
490.) — Ilocholaga  est  vru-igemblAbleiuent  une  corruption  du 
mot  iroquois  Os^rake  qui  peut  vouloir  dire  trois  chu?^es  entre 
lesquelles  on  pourra  choisir  :  I*^  A  la  chaussée  des  (-astors. 
2®  Làoù  l'on  fait  leshûches  o°  Là,  où  l'on  j)asse  l'hiver.  La 
langue  iroquoisc  se  paie  le  liixe  d'avoir  des  liomonymes. 
Ix)reque  ces  homonymes  se  trouvent  dans  une  jihrasele  con- 
texte en  détermine  le  sens  d'une  manière  satisfaisante  ;  mais 
B'ils  60  trouvent  s«uls,  on  a  toute  liberté  de  faire  son  choix, 
avantage  inappréciable  dans  un  siècle  de  liberté. 

L'abbé  M.  Main  ville 

.  Jja  ffîf/iiature  (hi  Père  Marquette.  (IV,  VIII,. 
495.) — Le  père  .Marquette  signait-il  Jacques  Marquet  " 
OU    Jacques  Marquette''  ? 

Ce  grand  missionnaire  de  l'Ouest  devait  signer  de  cette 
Beconde  manière,  en  omettant  Vs  à  la  lin  de  son  prénom,  si 
Xious  reconnaissons  comme  authentique  son  autographe 
conservé  dans  les  premières  archives  de  la  paroisse  de  la 
1»  Sainte-Famille  de  Boucherville.  C'est  un  acte  de  baptême 
qui  se  lit  comme  suit  : 

Je  Jacque  marquette  de  la  compagnie  de  Jésus  ay  donné^ 
le  cérémonial  a  2v[arie  fille  de  Victor  KiSentaSe  et  Antoi- 
nette de  MilKSminich,  tfe  âge  de  2  mois  et  ondoyé  a  Saurel 
par  Monsieur  Morel  Prcstre.  Le  parain  Ignace  Boucher 
et  la  marraine  Marie  Boucher,  le  20  May  1668." 

.  Matthieu-A.  Bxrnard 
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.  .     •  ^       :■.  .QUESTIONS 

504 — On  lit  thms  les  Ktudi  s  Jllstôi'Ujiu's  de  ]\[.  le  Dr 
Dionne  (p.  37)  :  "  I.e  2<)  de  niai  le  lendoiiKiin  de  la  PeiitecOte 
lf)41  mourut  Fr:l^H■oi^5  de  [{«.'•  dit  M.  (J:iiuL  C<^inmissaire 
Ir^néra!  au  niai^asin  de  Kt'ber.  l.e  nu-nie  Jour  on  chanta  les 
•vêpres  des  morts  pour  lui.  et  !c  lendenuxin  21  du  même 
mois,  il  fut  enterré  en  la  eliapelie  de  M.  de  ( -luimplain." 

Ce  personnage  devait  être  assez  i m j)ortant  })U!squ'on  l'en- 
terra dans  la  chapelle  de  C'ham])lain,  lujuneur  qu'on  accor- 
-da  à  une  seule  personne  :  le  P.  lîimbault. 

'  :  Que 

505~En  quelle  année  M.  do'  Maizerets,  supérieur  du  sé- 
minaire de  (Québec,  est-il  arrivé  dans  la  Xouvelle-Franco  ? 

Pre 

500 — Le  révérend  ^fountain  dont  on  voit  l'épitaphe  dans 
Je  vieux  cimetière  })rotestant  de  la  rue  Saint-.rean,à  Québec, 
.est-il  Jacob  Mountain,  nommé  lord  évéque  de  Qué})ec  ? 

'      .  X.  Y.  Z. 

507 —  (Quelle  est-  l'origine  du  nom  Shawinigane  "  ? 
A  quel  dialecte  indien  ce  mot  appartient  il  ? 

P. 

508 —  Je  désirerais  beaucoup  connaître  l'origine  des  noraS 
donnés  aux  cantons  du  comté  de  Brome,  tels  que  Boltou, 
Potton,  Brome  Sutton,  Kamhani,  etc,  etc. 

509 —  Quel  est  ce  prêtre  canadien  qui,  au  commencement 
<iu  régime  anglais,  demanda  une  pension  au  gouvernement 
pour  la  découverte  d'un  remède  pour  guérir  les  cancers? 

X.  Y.  Z. 

.510 — A  partir  de  1S08,  notre  commerce  debois  avec  TAn- 
glëterre  a  augmenté  de  trois  cents  pour  cent.  Qu'est-ce 
^ui  a  pu  contribuer  à  amener  d'une  fa^on  aussi  subite  cet 
^tat  de  choses  si  heureux  pour  nous  ?  lîio. 
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611 — EBt-il  prouvé  que  l'intendant  Bigot  a  trahi  le  i^ou- 
Ternemcnt  français  pendant  le  bicge  de  Québec  en  nr)9  ? 

I^EX. 

512 — Le  régiment  des  Mcuronsqui  vint  combattre  au  Ca- 
nada, en  1812,  en  faveur  de  l'Angleterre  contre  les  Klats- 
Unie,  ëtuit-il  composé  exclusivement  de  Français  ? 

B. 

613 —  Où  et  quand  fut  élevée  la  première  église  protes- 
tante au  Canada  ?  Pr. 

614—  Le  28  mai-s  1708,  Charles  Frichette  ou  Fréchettc, 
pour  crime  de  haute  trahison,  fut  condamné  à  l'em prison-- 
neinent  pour  la  vie.    Je  serais  bien  reconnaissant  à  celui 
qui  me  dirait  où  est  mort  ce  Fréchette. 

Ihio. 

615 —  J'aimerais  bien  à  consulter  la  liste  des  membres  de 
la  compagnie  des  Cent  ABsociés  ? 

XXX 

616—  Le  M.  de  la  Potherie  qui  fut  administrateur  de  la 
Nouvelle-France  après  la  mort  de  .M.  de  ^[ésy  est-il  le  mê- 
me de  la  Potherie  qui  a  publié  une  Histoire  de  rAtuérique 
Septentrionale  ? 

HiST. 

617 —  Le  chevalier  de  Lévis  écrivait  au  marquis  de  Vau- 
dreuil,  le  11  juillet  1T5T  :  de  Kaymond  m'a  dit  qu'il 
n'avait  rcyu  aucun  ordre  de  votre  part  pour  envoyer  M.  de 
Saint-Vincent  à  Montréal  ;  il  m'a  dit  qu'il  n'avait  point 
autant  de  tort  comme  on  aurait  pu  le  croire  par  le  compte 
qui  V0U8  en  a  été  rendu  ;  je  lui  ai  cependant  ordonné  les 
arrêts  et  à  M.  de  la  Chapelle,  où  je  les  tiendrai  quelques 
jouiB." 

Pouvcz-v<)us  me  dire  de  quelle  faute  s'étaient  rendus  cou- 
pables ces  deux  otïiciers  ? 

X. 


LORD  SÏDEjNJiM 
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SAINT-]\IALO 


Le  premier  mars  1808,  un  certain  nombre  de  francs- 
tenanciors  de  Saint-Saiivcnr,  Qinjhcc,  préscnUiient  à  l'adnii- 
nibtratciir  du  iliocèso  de  (^ucbec  une  requOte  t^ollicitant  ]a 
formation  d'une  dt^bcrte  dans  la  jnn-lie  ouest  de  cette  grande 
paroi  Phe. 

Lorsque  les  allégations  de  cette  requête  furent  vérifiées 
l'archevC  qiu>  do  (^uebee,  ]")ar  mandement  en  date  du  pre- 
mier juillet  ]8î»8,  ilccréta  le  démembrement  de  la  paroicse 
de  Saint-x^auvenr  et  re-rcction  en  paroisse  autonome,  sous 
le  vocable  de  Sainte-Angèle,  comme  tittdaire  reiiirieux  et 
BOUS  celui  de  Stiinl-Malo,  comme  titulaire  civil,  d'un  terri- 
toire contenant  une  superticie  de  40.000  ar])ents. 

La  po]  ulatiun  de  la  nouvelle  paroisse,  (.l'après  ]o  recense- 
ment de  18îi7,  est  de  T2U  familles,  comptant  3GoO  ames  et 
2GG5  commum'ants. 

Les  Dames  Ursulines  de  (Juébec  ont  fait  don  ;\  la  nou- 
velle paroisse  d'un  terrain  de  (i.'IO  pieds  de  profondeur  sur 
140  de  front  pour  le  site  de  réglise  et  du  ])resl»yt(:.re.  C'est 
en  l'honneur  de  leur  fondatrice  que  sainte  Ano-èlc  a  été 
choisie  comme  patronne.  .  ^ 

Les  travaux  de  construction  de  l'éLcPi^c  de  Saint-Malo 
sont  commencés  depuis  quelques  mois.  Ses  dimensions  sont  : 
longueur,  175  pieds  ;  largeur,  ,64,  avec  un  transept  de  95 
pieds. 

Le  curé  titulaire  de  la  nouvelle  paroisse  est  M.  Henri 
DeFoy. 

La  munici]  alité  entière  de  Saint-Malo  se  trouvant  incluse 
dans  la  nouvelle  paroisse,  lui  donne  uaturelk ment  son  nom. 
D'âillcuis,  rien  de  plus  convenable,  puisque  Jacques  Car- 
tier, parti  de  Samt-Afalo^débarqua  sur  les  bords  de  la  rivière 
Saint-Charles,  non  loin  de  l'endroit  où  se  trouve  cette  leune 
paroisse. 

L'abbé  David  Gosselin 
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LA  CHAPELLT':  CHAMPLAIX 


Au  Château  Saint-T.onis,  le  jour  de  Xoël,  an  de  grâec  mil 
six  cent  trente-ein<],  dt-ct'da  S:un\iel  tle  Ch:innd;un.  premier 
^ouvcrn^^ur  du  C'tinnda.  fondateur  de  <^uid>cr.  et  Ph'c.de  lu. 
Nouvtik-Fraucc.  Paul  Le.leune,  ténioin  <le  cette  illustre 
mort,  procieu^3e  tlevant  Dieu  cL  iilorieusc  devant  l  llistuire, 
en  parle  avec  une  douée  et  sereine  élo<]ue!iee. 

'*Le  vingt-einquiènie  de  décembre,  dit-il  (1),  jour  de  la 
naissance  de  Xotre  Sauveur  en  terre,  .^^onsieur  de  Cham- 
plain,  notre  gouverneur, prit  une  nouvelle  naissance  au  ciel  ; 
du  nioins  nous  ])ouvons  dire  <[ue  sa  mort  a  été  rem]>Iie  de 
bénédictions,  je  crois  que  Dieu  lui  a  fait  cette  laveur  eti 
considération  des  biens  qu'il  a  procui'és  à  la  Xouvelle-Fran- 
cc  où  nous  es])érons  (^u'uii  jour  Dieu  sera  aijué  et  servi  de 
nos  Français  et  connu  et  acloré  de  nos  Sauvages.  Jl  est  vrai 
qu'il  avait  vécu  dans  une  grande  justice  et  é(piité,  dans 
une  fidélité  parfaite  envers  son  lîoi  et  envers  ^Lessieurs  de 
la  Compagnie  ;  mais  à  la  mort  il  perlectionna  ses  vertus 
:ivcc  des  sentiments  de  ])iété  si  grands  ([u"il  nous  étonna 
tous.  Que  ses  yeux  jetèrent  de  larmes  !  (^ue  ses  allections 
pour  le  service  de  Dieu  s'échautlerent  î  (^uel  amour  n'avait- 
il  pour  les  ffi  mi  lies  d'ici!  disant  qu'il  les  l'allait  secourir 
puissamment  pour  le  bien  du  pays,  et  les  soulager  en  tout 
ce  qu'on  pourrait  en  ces  nouveaux  commencements,  etqu  il 
le  ferait  si  Dieu  lui  donnait  la  santé.  11  ne  fut  ])as  surj>ris 
dans  les  comptes  (ju'il  devait  rendre  ù  Dieu  :  il  avait  pré- 
paré de  longue  main  une  confession  généi-ale  de  toute  sa 
vie,  qu'il  fit  avec  une  grande  douleur  au  J*ère  Lallemant 
qu'il  honorait  de  son  amitié  ;  le  Père  le  secourut  en  toute  sa 
maladie,  qui  lut  de  deux  mois  et  demi,  ne  l'abandonnant 
point  jusqu'à  la  mort.  On  lui  lit  un  convoi  fort  honorable, 
tant  de  la  part  du  peuple  que  des  soldats,  des  capitaines  et 
des  gens  d'église.  Le  Père  Lallemant  y  otiicia  et  on  me 
chargea  de  i'oraisun  funèbre,  où  je  ne  manquai  point  de 
sujet.  Ceux  qu'il  a  laissés  après  lui  ')nt  occasion  de  se  louer 
que  8'il  est  mort  hors  de  France  son  nom  n'en  sera  pas 
moins  glorieux  à  la  postérité." 


(l)  Relation  des  fcsiiiles—2.x\.n^^  1636. 
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La  relation  du  Père  Le.Teuno  iio  nous  dit  pas  où  fut  in- 
lium<^.  Samuel  de  Chaniplain,  et  son  acte  de  sépulture  fut, 
détruit,  avec  les  reiristres  tle  la  ]~)aroissc,  par  Tincendie  du 
14  juin  liJ  10.  On  présume  cependant,  avec  beaucoup  de 
raison,  que  le  cercueil  du  premier  irouvei-neur  fut  déposé 
dans  les  voûtes  de  Xotre-Dame  de  Kecouvrance.  Mais  ce 
grand  per>o.inai^-e  ne  dormit  pas  hjui^'tcm j)s  sous  le  sanctu- 
îiire  béni  de  la  chapelle.  Dès  la  première  année  de  son 
administration,  M.  de  ^^lontmagny  (1)  voulant  consacrer, 
par  un  honneur  suprCMue,  la  mémoire  de  son  illustre  prédé- 
cesseur, lui  lit  élever  un  sépulcre  ])articulier.  Ce  monument 
funéraire  prit  le  nom  de  Chapelle  du  (jouccrncu?'.  On  l'appe- 
lait aussi  Chaprllc  ('kamplain. 

Quel  siïk  occtpait  la  ciiAPfu.LE  Ciiamplain*  ;  qua.\i> 
ET  POUiiQUO[  DISPARUT-ELLE  ?  Je  ne  prétends  ])as  répondre 
victorieusement  à  cette  triple  question,  l'une  des  plus  dilli- 
ciles  et  des  plus  compliquées  de  l'archéoloLi^ie  canadienne, 
mais  l'étudier  derechetà  la  lumière  d'un  nouveau  document 
trouvé  dans  les  ArcJi'vrs  du  monastère^  à  rilôtel-Dicu  du 
Précicux-Sang,  à  Québec. 

Lo  22  novembre  1S(>I>,  M.  l'abbé  Charles-TIonoré  Liiver- 
dièro  publia  dans  le  Journal  de  Québec  une  lettre  qui  ht 
grand  bruit  dans  Landerneau.  Tout  notre  petit  monde 
savant  fut  mis  en  émoi.  Xoti'e  célèbre  archéologue  annon- 
çait la  découverte  du  tombeau  de  Cham])lain,  découverte 
qu'il  allait  opérer,  à  date  iixe,  conjointement  avec  son 
grand  ami,  l'abbé  lîaymond  Casgrain.  Ils  avaient  lu  Sa- 
gard,  les  VoyiKjcs  de  Ohamplain,  les  Ildations  des  Jésuites, 
leur  Journal,  compulsé  les  registi-es  de  la  paroisse  Xotre- 
Dame  de  Québec,  bref,  mis  à  ctnitribution  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  à  les  guider  dans  la  solution  de  ce  problème 
ardu. 

Un  mois  ne  s'était  pas  encore  écoulé  que  leurs  démar- 
ches et  leurs  fouilles  étaient  apparemment  couronnées  du 
puis  éclatant  des  succès. 

Avec  une  modestie  qui  leur  faisait  beaucoup  d'honneur 
et  qui  prouvait  bien  la  déhcatcsse  de  leurs  sentiments,  i's 

(l)  Charles  Hunult  de  Montmagny,  chevalier  c!e  Saint  Jean  de  Jérusa- 
lem--1636- 1648. 


I 
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s'excikiaicnt  devant  le  grand  publie  de  n'être  pas  de  l'avis 
do  leur  illustre  eonl'rère,  l'ubbi.'  Jcan-])a[)tiste- Antoine  Ker- 
land,  lequel  avait  écrit,  cinq  années  au[)aravant,  en  KSî;!, 
dans  son  Histoire jlu  Canada,  que  "  le  corps  du  Ibndatour 
do  Québec  lut  inhumé  diins  une  cliapellc  qui  jmrdit  acoir 
été  attenante  à  IS'otre-Daïue  de  Jîecouvrance,  et  qui  était 
désignée  sous  le  nom  de  Chapelle  de  Chantplaln'\ 

Cola  était  très  fâcheux  pour  l'opinion  de  rabl)é  Ferlund. 
mais  cntin  la  science  avait  ses  droits  iin[)rescriptiblos — l  ar- 
chéologie  en  particulier — et,  après  avoii",  de  noco,  examiné, 
étudié,  discuté  les  registres  de  Xotre-Danie,  .MM.  Laver- 
dièro  et  Casgrain  conclurent  détinitlvement  que  ï-d  Chaprllc 
de  Champlani  n'était  autre  que  la  (.IhapeUc  de  (^nêhcc,  cons- 
truite en  lt>15  par  Samuel  de  Cham2)lain  lui-même.  Cette 
chapelle,  suivant  eux,  était  située  au  pied  d'un  escalier 
(notre  i^rea/i  nt'c* A' (7^5  actuel),  qui  faisait  conununi(]^ue r 
la  Côte  de  La  J\iontagne  à  la  Petite  rue  Champlain. 

Et  d'ailleurs  les  faits — rien  de  positif  comme  les  faits, 
n'est-ce  pas  ? — ne  venaient-ils  pas  à  ra[)})ui  de  cette  )>ré- 
tcntion  savante  V  L'événement  contirmait  l'hypothèse.  On 
avait  trouvé  une  voûte, précisément  au  pied  de  cet  escalier; 
non  seulement  une  voûte  y  avait  été  découverte,  mais 
encore  des  ossements  humains.  31.  Baidwin,  de  lioston, 
surintendant  des  travaux  de  notre  aqueduc  en  1854,  était 
l'auteur  de  cette  dernière  trouvaille,  t/ie  tant  hut  not  i he 
least.  Tout  indiquait  conséquemment  que  l'on  était  Inenen 
présence  des  corps  de  Champlain  et  des  deux  pers(.)nuages 
(1)  enterrés  à  ses  côtés  pour  lui  faire  honneur.  Bien  plus, 
.cette  voûte  était  en  si  bel  état  de  conservation  que  sur  l'une 
de  ses  pierres  quelques  lettres  d'une  inscription  permet- 
tai  ent  do  reconstituer,  sans  se  donner  trop  de  mal,  le  nom 
de  Samuel  de  Champlain. 

■  Le  proverbe  dit  :  les  absc7its  ont  toujours  tort.  Celui  do 
l'abbé  Ferland  fut  d'ctre  mort  le  13  janvier  1S(j5.  Vivant, 
il  eût  très  certainement  été  en  mesure  de  répondre  à  ses 
COQ  tradicteurs  et  d'établir,comme  le  tit  un  de  ses  partisans, 
que  le  fondateur  de  Québec  était  inhumé  dans  une  chapelle, 


(l  )  François  de  Ré,  sieur  de  Gand,  Commissaire  Général,  21  mai  1641. 
Le  Père  Charles  Raymbault,  22  ociobre  1642. 
Cf.  Registres  de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Québec, 
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voisine  de  Xoi  rc-]^;wiie  do  Recouvrance,  et  désignée  bous  lo 
nom  de  <lt<( ixitlr.  Cii^uuplai a. 

Ce  partisan  n\'(ait  nuire  que  Stanislas  Drapeau.  Il 
eut  le  CDUj-age  de  c-nit  rodi re  carr^'nient  M^L  Laverdiùrc  et 
Cîisgrain  et  se  îiî.  le  u-nant.  de  l'historien  Feriantl. 

*-'A  rarrivt.'(^  ('es  lu'rolk-ls,  c'erivait-il,  M.  de  C-'hamplain 
et  le  Père  l)o'l)eau  cdioisi reiil  un  lieu  convenable  pour  y 
construire  une  chapelle.  Ils  procédèrent  de  suite  à  sa  cons- 
truction  et  un  ni<»is  après  l'arrivée  des  missionnaires,  le  25 
juin  1015,  on  y  céléluMit  la  messe.  Cette  chapelle,  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  (.liaptllt:  de  Québec,  servit 
d'é^rlisc  ])ar()issiale  jusqu'à  la  pri^e  de  (Québec  |)ar  les  Ivirtk, 
en  10'2^'.  '  .         .  • 

"  Que  devint  cette  C/tajn'l/e  Je  Québec  ?  Elle  dut  subir  ic 
même  sort  que  V Jhihitdtion  <lc  Québec,  laquelle  fut  incendiée 
durant  le  séjour  des  .\ni;-iais  dans  la  Colonie  et  avant  le 
retour  des  Français  en  M'ùVl.  Le  témoignage  du  Père*  Lo 
Jeune  est  explicite  à  ce  sujet. 

"  Nous  vîmes  en  bas  du  l'V»rt  la  pauvre  Jfabitatlon  de 
Québec  toute  brûlée,  en  laquelle  on  no  voit  plus  que  des 
murailles  de  pieri-c  tontes  bouleversées."  Puis  il  ajoute  : 
"  Nous  allâmes  célébrer  la  sainte  messe  eu  la  maison  la  plus 
ancienne  de  ce  ]iays-ci.  la  maison  de  ^Madame  Hébert  qui 
6*est  habituée  au))rès  du  l'ort,  du  vivant  de  son  mari  ". 

Un  manuscrit  qui  se  trouve  dans  les  archives  du  sémi- 
naire de  Québec,  cité  ])ar  ^r.  l'abbé  Paillon  (1),  relate  ce 
qui  suit  à  propos  de  l'incendie  de  la  C/ucpeUe  de  Québec  : 
"  et  en  attendant  qu'on  put  en  construire  une  nouvelle 
(^chapelle),  on  dressa  un  autel  tlans  le  fort  où  les  colons  se 
réunissaient  les  dimanches  et  fêtes.  C'était  là  que  les  Pères 
Jésuites  allaient  leur  administrer  les  sacrements. 

Ces  divers  témoignages  sont  tellement  clairs  que' je  ne 
vois  pas  la  nécessité  qu'il  y  aurait  d'orfrir  plus  de  preuves 
pour  affirmer  que  la  (.'hapelle  de  Québec  de  1(>15  n'existait 
plus  à  l'arrivée  des  Jésuites  en  l0'32.  C'est  cette  même  cha- 
pelle que  MAL.  Laverdière  et  Casgrain  veulent  à  tout  prix 
confondre  avec  la  Chapelle  de  CkarupJain  que  mentionnent 
les  Helat ions  des  Jésuites  de  1G41  et  10*42,  laquelle  cha- 
pelle n'a  jamais  existé  du  temps  de  Chauiplain." 


(l)  Faillon  :  Histoire  de  la  Colonie  Française  en  Canada,  tome  1er,  p. 


! 
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Ainsi  ])aii:nt  ^T.  Stanislas  Di'a])eaii.  Xon  seulement  l'au- 
dacieux ty]>OL;-ia|)lie  révoquait  (Mnlonte  la  conelusion  h;Uive 
(le  yiM.  ]/.iver(licie  et  ( 'as^;i-:iiM.  niais  Itifiilùt.  c'cliaultc  [)ar 
lîi  discussion  où  l't  ntraînair  ses  adversaires,  i!  refusa  can-é- 
mcnt  d'y  ajouter  foi  et  mit  le  j)ui>lie  eu  u'aide  eoiure  ee  qui 
lui  semblait  être  une  hér.'sie  arehv''oioi!,-i«jue. 

Telle  fut  rvu-iuine  de  eotte  fameuse  (hjcn  lli'  tirs  Aii.t!<piai- 
rt\»î  qu'il  ne  jaut  pas  eonioudre.  malirré  ^on  l»eau  taj)ai;'e, 
avec  la  Querelle  ilc^  I nccst Itarts.  si  j'Urca  li'ft  rojnponere 
niagnis.  On  se  l>attit  à  cou))s  de  hrueiiures,  de  eorres])on- 
dances  et  d'articles  dans  les  journaux.  La  ij^alerie,  très  in- 
téressée, suivit  avec  ])assiou  toutes  les  péripéties  de  cette 
joCite  remarquable.  T.a  victoire  resta  aux  abbés.  L'opinion 
publique  leur  donna  .i^^ain  de  cause,  et  M.  Drapeau  en  fut 
pour  ses  frais  d*arirunu;nts  et  de  ])reuves.  Leur  l'orce  et 
Jour  justesse  convainquirent  moins  que  la  renommée  litté- 
raire et  scientifique  de  ses  antagonistes.  i>éjà,  à  cette  époque, 
l'abbé  lîaymond  Casgrain  s'était  t'ait  un  grand  nom  comme 
historien  religieux  ;  quant  à  l'autorité  de  Laverdière  com- 
me arcliéologue  elle  se  recommandait  justement  île  deux: 
nouvelles  découvertes.  al>>olumeiit  brillantes  :  l'euiplace- 
ment  de  la  maison  de  Louis  Hébert  et  les  fondations  de 
Kotre-Dame  de  Jiecouvrance.  M.  Stanislas  I)i-a))eau  se  retira 
de  la  discu  ssion  condamné,  mais  non  pas  convaincu,  ])ar  le 
verdict  d'un  tribunal  dont  il  uiait  la  compétence  après  eu 
avoir  tout  d'abord  accepté  iajuridiction  eu  plaidant  devant 
lui. 

*S        '  '  - 

Neuf  années  s'écoulèrent.  Un  matin,  celui  du  4  iiovem- 
bre  1875,  L'Opinion  Fubliqur.  de  3Iontréal  publia  dans  se.>) 
colonnes  l'article  suivant,  intitulé  :  .Documents  inédits  rchi- 
tifs  au  Tombeau  de  Champlain.  Cette  correspondance  signée 
Henri' Raymond  Cas^jrain  eut  un  succès  égal  à  celui  de  la 
fameuse  lettre  de  l'abbé  Laverdière,  datée  le  22  novembre 
1866.    La  voici  : 

"En  dépouillant,  avec  mon  ami,  le  regretté  M.  Laver- 
dière, les  papiers  originaux  que  M,  Faribault  (1)  a  légué» 


(l)  George-Barthélemi  Farihault,  célèbre  antiquaire.  Il  mourut  le  2i 
décembre  lS66,  léguant  à  l'université  Laval  tous  ses  livres,  manuscrits, 
gravures  et  tableaux  relatifs  à  ffiistoire  du  Canaila  et  de  fAmérique. 

Cf  :  Auiinaires      l'Universilc  Laval,  No.  i8,  paf;e  8l. 
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il  runivcrsité  Lava',  nous  avons  trouvé  iino  pièce  impor- 
tante pour  la  ([uestion  qui  nous  occupe.  .I''lle  porte  pour  nus- 
cription  ces  mots  écrits  sur  le  revers  de  la  feuille  : 

Une  place  situi'e  dans  la:  Grande  Place  de  Québec  rcserrée 
2)ar  AT.  le  Gouverneur. 

Voici  la  c<)])ic  textuelle  de  ce  document.: 

*•  Louis  d'.Villeboust.  lieutenaat  a'cnoral  du  lioi,  et  i^ou- 
vcrneur  dans  toute  l'étendue  du  _u;rand  tlcuve  Saint-Lau- 
rent, en  la  Xouvelle-France.  rivières  et  lacs  }-  descendant 
et  lieux  qui  en  dépeiulent. 

"  En  vertu  du  -{(ouvoir  à  nous  <ionné  ])ar  ^lessieurs  de  la 
Compagnie  de  la  Nouvelle- France  et  sous  le  bon  ]daisir  d'i- 
col'ic,  en  taisant  la  distriluitinn  d'une  place  située  dans 
l'enclos  de  (Québec.  Xous  nous  somme^  réservé  nne  ])lace 
située  dans  le  dit  cncl(»s  (mintuk  ï.\  Cu.welj.k  Chami'LAi.v. 
contenant  un  arpent  de  terre  ou  environ  ;  tcjiant.  dn  côté 
(lu  nord-e>t  à  un  cliotnin  qui  court  sud-su<l-e>t  et  nord-onest 
qui  est  enti'c  la  dite  terre  et  les  terres  de  TMi^lisc  Parois- 
wale  de  ce  lieu,  d'autre  cûté  au  sud-ouest  aux  terres  non 
concédées,  d'un  bout,  au  ni)i-d-ouest.  à  nn  cbemin  ])ied>cnto 
qui  est  entre  la  dite  terre  et  les  terres  de  Jean  (  •<3té,  d'autre 
(^bovt)  au  sud-sud-c>t  à  nn  cbendn  (pu  est  entre  la  dite  terre 
et  la  dite  C'hai'klt.f.  Chamim.ai.n — ( /es  mots  la  Cbapelle 
Champlain  r<Jfuri's  et  rcii^placcs,  rtifre  li(ines,  par  le.^i 

mots  la  (i'rande  Place) — pour  en  jonir  par  nous  du  ilit 
arpent  de  terre  ou  environ,  nos  successeurs  »ui  a3'ant  cause 
à  toujours  pleinement  et  |»aisi})len}ent  aux  cbarires  qu'il 
plaira  ù  ^lessieurs  de  la  dite  Compairnie  Xous  ordonner. 

Fait  au  l'ort  Samt-Louis  de  (^uél>ee.,  ce  dixième  jour 
de  février,  mil  six  cent  quarante-neuf. 

D'ailletjoust." 

M,  Tubbé  Casi^rain  explique  au  lecteur  ]>ourquoi.  dans  la 
désignation  de  la  limite  sud-sud-est  le  nom  de  la  Chaf^eUe 
Champlaiii  i\  été  raturé  pour  être  remplacé  par  ces  mots  : 
la  Grande  Place.  Le  inotif  qui  a  détermiiié  cette  moditi- 
cation  dans  l'acte  est  que  l'espace  occupé  ]tar  la  Cba[>elle 
Champlain  n'étant  pas  sutUsant  pour  servir  de  borne  ujiique 
de  ce  côté,  on  y  substitua  les  mots  la  Grande  Place  comme 
étant  une  désignation  plus  précise. 

Ce  point  réglé,  l'historien  se  demandait  : 
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Quel  endroit  occupait  dans  W  nclos  (}:ui>cc  <  cl  arj»  -nt 
de  terre  réservé  par  d'Aillcboust .? 

Kt,  répondant  ù  >a  ])ro})re  question,  il  en  l'iuinait 
remplacomenl  \yÀV  l'acte  de  vente  d'u:ie  mo  i  dr  cette 
même  réserve,  trouvé  dans  les  niituitcs  tlu  notaire  I\  uvr  ■{, 

Voici  cet  acte,  daté  le  lin  juin  l(;r)S  : 

Contrat  de  rente  foncière  'fac  par  Jcdn  Johin 
.  .      à  21.  Ls  irAillehoust 

"  Par  devant  Jean-Riptiste  Potivret.  notaire,  en  la  Nou- 
velle-France, et  témoins  soussignés,  l'ni  ])'  e>ent,  eu  sa  jK-r- 
BOnne,  ^lessire  Louis  J)'Ail!ebou>i.  eiievalier.  seii;-iieur  de 
Coulonges,  £^ouvcrneur  et  lieutetuint -uén  -ral  ])our  le  liui 
en  ce  pays,  étendue  du  (leuve  Saint-Laurent.  Le(|iud  a  re- 
connu et  confe>sé  avoir  baillé,  cédé  et  trans[»oi-té  à  titre  do 
rente  foncière  de  bail  d'hériiai^e  annuelle  et  i»er]tétuelle  non 
rachetable,  dii  tout  à  toujours  et  ]^rojuet  !i;arantir  de  tous 
troubles  et  em]>eclieuK'nts  i:-énéralenienl  «[ueleonques u  Jean 
Jobin,  maître-tailleur  d'habits  habitant  <le  ce  ])iiys.  à  ce 
présent  preneur  et  acquéreur  audit  titre  [K)ur  lui,  ses  hoirs 
et  ayant  cause  : 

Une  place  sise  en  cette  ville  de  Qué])ec  contenant  demi 
arpent  de  terre  ou  environ  faisant  nii>iiié  d  un  arpe-nt  de 
terre  au  dit  seigneur  bailleur  a])partenant.  joiu;nant  d'un 
côté  à  la  rue  qui  ]ni.sse  entre  réuMi^e  paroi»ialc  et  ladite 
terre,  d'autre  côté  à  Jacques  Poisseile  en  ])ai'tie  et  à  Louis 
Côté,  d'un  bout  ù  une  rue  qui  jKisse  entre  le  Tort  des  .Sau- 
vages et  la  dite  terre,  et  d'autre  bout  à  la  ])lace  d'Abraham 
Martin  en  partie  et  aux  terres  n.on  concédées,  au  dit  sei- 
gneur bailleur  a])[iartenant  ])ar  conces.si<m  qu'il  en  a  prise 
le  dixième  jour  de  février  mil  six  cent  quarante-neuf,  rati- 
fiée et  signée  par  .^[.  de  Lauzun.  ci-devani  gouverneur  de  ce 
pays,  le  vingt-deuxième  jour  d'avril  mil  six  cent  cinquante 
deux." 

D'après  ce  contrat  il  appert  que  le  terrain  j-éservé par  M. 
D'Ailleboust  était  borné  d'un  côté  par  une  rue  pas- 
sant entre  l'église  paroissiale  et  la  dite  terre,  c'est-à- 
dire  la  rue  Buadc  ;  d'autre  côté  ]»ar  la  rue  qui  passe  entre 
le  fort  des  sauvages  et  la  dite  terre,  c'est-à-dire  la  rue  du 
Fort  ;  d'autre  côté  par  un  chemin  jiiodsenic,  c'est-à-diro  la 
rue  (iîf  jfreWj  enfin,  aux  terres  non  concédées  :  elles  ne  l'* 
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sont  pas  encore  et  ne  le  seront  jamais,  c'est  notre  Place 
d'Armes  actuelle. 

Conscqucinnient,  ])ar  l'eKanien  des  titres  jncntionnés,  ou 
est  amené  à  coueluri'  <pie  la  Chapelle  de  Champlaiu  s'éle- 
vait dans  le  cai-ré  où  se  trouvent  aujourd'hui  construits  le 
Bureau  de  l^cste,  le  Bureau  des  lUUels  île  V  l iLti  rcohmial  et 
du  Giunid-Tronc  et  la  in-opriété  des  héritiers  CMapliam. 
Dans  rhy})othèse  où  lacha[)elle  Clnunplain  aurait  été  cons- 
truite au  centre  du  terrain  quelques  vestii^-es  auraient  pu 
subsister  encore  sotis  le  sol.  C'est  dans  cet  espoir  que  .M.\I. 
les  abbés  Lavcrdière  et  Cas^-rain  exécutèrent  plusieurs  ex- 
cavations dans  la  cour  du  liiireau  de  Poste,  en  diti'érents 
endroits  :  mais  ils  n'y  trouvèrent  aucur.e  trace  de  fonda- 
tions ou  de  murailles,  f.e  sol,  creusé  jusqu'au  roc  v^if,  ne 
paraissait  pas  avoir  été  remué. 

Trouver  rcm[)lacement  de  la  Réseroc  de'  JD'Ailleboust, 
c'<5tait,  du  même  coup,  tixer  le  site  tant  cherché  de  la  Cha- 
pelle Champlain^  puiscpi'elle  servait  de  borne  immédiate  à 
cotte  .Iît6erve. 

Conséquemmcnt.   Tahbé  C;isLi*rain  dut  conclure  que  la 
Chai)elle  Cham|)lain  se  trouvait  i/ncff/uc  jxirt  dans  le  carré 
,  maintenant  occu})é  par  notre  Dureau  de  poste,   la  cotiry 
atteiuirit,  le  bureau  des  billets  du  (î rand-Tronc  et  de  V In- 
tercolonial et  hi  maison  Claj)ham. 

Ferland  avait  dom,'  raison  d'écrire,  vn  ISo'l,  ''que  le  cc^rp.s 
du  fondateur  de  (Québec  avait  été  inhumé  dans  une  cha- 
pelle <[Ui  [)araît  avoir  été  atten.inte  à  Xotre-D.ime  do 
JK'.ic<)UVi-ance  et  qui  était  désignée  sous  le  nom  do  Clia- 
pelle  Cîiamplain."  lit  .M.  Stanislas  l)i'a[)eau  n'avait  ])a3 
•eu  tort,  e!i  18o(î,  d'avoir  souieiui.  envers  et  contre  tous,  que 
la  Chapelle  de  (^uébiîc  de  Liilô  n'était  ])as  la  Cha])elle  de 
Ohamj)lain  de  llJ.'iU,  (]ue  les  confondre  était  commettre  une 
faute  grave  en  marièrci  d'archéologie,  et  qu'il  fallait  cher- 
cher à  la  ilaute-\'ille  le  tombeati  de  notre  premier  gotiver- 
ncur. 

Les  documents  trouvés  dans  les  Papiers  Farlbault  ]\\^t\- 
fiuient  pleinement  la  prétention  de  ,M.  Stanislas  Drapeau. 
•C'ctait,  pour  l'ancien  typ ourraphe,  un  très  beau  sticcès  que 
cette  revanche  prise  sur  l'opinion  publi([ue  qui  s'était  à  l'a- 
*  veugle  déclarée  contre  lui  dans  la  Querelle  des  Antiquaires, 
Seulement  cette  joie  légitime  du  triomphe  tit  place  à  un 
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sentiiiieiit  (rovgucil  cxni::éro.  Drapeau,  non  content  d'a- 
Voir  deviné  ju^^to,  voulut  ejieore  i-enelu'iir  sur'  la  belle 
découverte  docuinentaire  de  l'alibé  Casi^rain.  Il  ])ul)lia  une 
brochure  où  non  seulement  il  t'tal»iissait — eequi  fulde  suite 
ndniis — que  la  Cluijielle  ClKuni)lain  se  trouvait  à  la  Jlaule- 
Ville,  mais  il  voulut  encoi-e  ei\  lixer  le  site  ])rt'cis.  Cette 
tentative  échoua  misérablement  (^1  ). 

Ce  ne  fut  pas  sans  aiuertume  que  ral)l>é  lîaymond 
Caserai»  renonoa  à  son  idée  ]>remiéi'e.  !Mise  en  ])résence  de 
CCS  dijcuments  nouveaux.  r]iy)~tolhèse  que  Lavei-dière  et  lui 
avaient  si  hiljorieusement  imaginée  ne  ]wuvait  ])lus  se 
maintenir  et  croulait  d'elle-même.  Ces  pièces  olHcieiles  et 
authentiques  remettaient  tout  eu  question  et  contraiicnaient 
leti  îii'chéoloi;-ues  à  reprendre  le  ])roldème  sur  de  îiouvelles 
doniu'es.  "  Klles  semblent,  éerivait  l'abbé  (Jasi^rain,  elles 
semblent  de  nature  à  déconcerter  plus  d'une  idée  j^réconcue, 
à  rcniettro  en  question  certains  laits  qui  ]>araissaient  bien 
établis.  Il  est  re<;retlabîe  sans  doute  f[ue  ces  documents  ne 
viennent  ])as  ù  ra])pui  des  recherches  qui  ont  été  laites  pour 
retrouver  le  tombeau  de  Champlaiu,  qu'ils  ébranlent  mémo 
les  convictions  f^u'ou  a  pu  se  Ibi'mer  après  un  examen  con?<- 
ciencieux  des  pièces  aut  benti(]ues  déjà  connues.  Cej>endant, 
nous  n'avons  ]>as  cru  inutile  de  taire  connaître  ces  docu- 
ments nouveaux  dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique  ; 
d'nutres  ])ourront  s'y  Joindre  ])lus  tard  qui  liuiront  ])eut- 
être  par  résoudre  détinitivement  cette  question,  l'une  des 
plus  difticiles  et  des  plus  étudiées  de  notre  histoire." 
^On  ne  saura  jamais  trop  admirer,  dans  cette  circonstan- 
ce, la  sincérité,  la  loyauté,  le  désintéressement  avec  lesquels 
l'abbé  Casgrain  siu'ualait  au  ])ublic,  en  187.*),  cesdocununtîi 
authentiques  inestimables. 


(l)  La  Question  (fie  Toiiihcaii  t/c  Cha/iiplaïji,  par  Stanislas  Drapeau — ■ 
Oïlawn — Imprimerie  du  Canada^  i8So  : 

*'  Je  place  donc  le  Tomljeau  de  Chaniplain  dans  l'angle  ouest  du  cime- 
tière de  la  montagne'',  etc.,  etc.,  page  17. 

Mgr- Henri  Têtu,  dans  son  ])el  ouvrage  :  Hi^/oirc  tin  Paiais  Episcopal 
de  Quéhec,  a  prouvé,  de -manière  à  ilétîer  toutes  contradictioiis,  que  ce  tom- 
beau n'était  autre  chose  qu'une  vente  destinée  à  un  tout  autre  usage  que 
celui  de  sépulcre.  C'était  proliablement  un  cellier  ;  la  c[uestion  se  présen- 
terait alors  sous  un  aspect  beaucoup  plus  réjouissant. 


f 
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Dans  ce  rcniiirquablo  ariielc  paru  ilans  VOjn'ninn  Puldi- 
({ue  de  r^Ionlrt'al,  .^[.  Tabbé  Casi^rain  tiédarc  qu'il  iio  Xw^ii- 
vc  aucun  vestii^o  de  roxistciK-o  la  Cha])c'!lo  Cliaîn]>laiii 
après  l'annce  1(!4!'.  Ceci  était  vi-ai  à  ]a  date  diu  4  novem- 
bre 187."),  mais  cette  asserlion.  rL'pJtée  au jouiMl  liui,  ne  sL-rait 
pluscxacte.  11  existe  un  document  eiK-ore  inédit — ([ui  |»crmet 
d'établir  que  douze  ans  plus  taril,  ;i  la  date  du  lô  juillet 
ICGl,  la  ('iiapc'Ue  Clianiplain  existait  encore,  qu'elle  était 
bâtie  sur  les  terres  de  la(*ensive  de  la  Fabri<[ue  de  (Québec, 
et  qu'elle  servait  de  borne  à  un  terrain  acluté  [)ar  (ruilliui- 
me  iluboust,  sieur  de  Loni^^ciiamp. 

En  ISOO.  au  temj)s  où  j'étudiais,  à  l'J  rûtel-])ieu  île  (Qué- 
bec, les  précieuses  annales  du  niona.stère,  en  tran\  de  ];ré- 
purer  l'histoire  (l'un  sièicc  (F/i/ps  (Irvant  (Jaéln'C).  Tarch.- 
visto  du  couvent,  la  Jîévérende  _Mère  S:iint-André,  attir^^ 
particulièrement  mon  attention  sur  le  docuutent  (pi'un  va 
lire  et  dont  la  ca[)itale  iniportance.au  point  de  vue  du  sujet 
ici  traité,  n'écha]q)era  à  personne.  Ecrit  de  la  niain  même 
de  3Iadame  veuve  D'Ailleborist,  Barbe  de  î>ou!oL:ne  (1). 
l'endossement  de  cette  pièce  authentique  se  lisait  con\nie 
Kuit  :  *•  Contrat  de  cnurcssion  ih  MM.  Us  JLir<jiiillicr.-<  nu 
Sieur  de  Lonfjrliainp  d'une  terre  qui  in'iipj'itrtient  2>''^'^f^'' 
V église  de  Québec ^ 

Voici  hi  teneur  du  document  : 

"  Par  devant  Cniillaunie  Audouard,  secrétaire  du  Conseil 
établi  parle  lioi  à  (Québec,  notaire  en  la  Xouvelle-Fraîice, 
et  témoins  soussii^nés,  furent  présents  en  leurs  personnes 
Jacques  Loyei*,  sieur  de  la  Tour.  Jean  Juchereau,  sieur  de 
la  Ferté,  ^Mathieu  U'Amoui-,  écuier,  sieur  d' Kschautîbur, 
tous  niai'guilliers  de  l'éi^lise  paroissiale  de  Xoti'e-Dame  de 
Québec,  et  du  consentement  de  Monseigneur  illustrissime 
et  vévérendissime  François  de  Laval,  évêque  de  Pétrée.  vi- 
vairc  aj^ostolique  en  toute  l'étendue  de  la  Xouvelle- France, 


(l)  On  snit  que  In  veuve  du  gouverneur  d'AilIehoust,  Barbe  de  Boulo- 
pne,  après  la  mort  de  son  mari  idtcjilé  à  Monirra),  le  1er  juin  i66o),  se 
relira  à  riIutel-Dicu  de  Quthcc,  où  elle  mourut  ie  7  juin  16S5.  Le  15 
juillet  1670,  elle  fil  don  à  l'hôpital  de  tous  ses  biens.  Ce  qui  explique  com- 
ment les  papiers  p-ersonncls  de  Madan-.e  d'Aillebou^t  font  aujourd  hui  par- 
lie  des  archives  particulières  de  1"! lôtel-Dieii  de  (Québec. 
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•'  

ont  concédé  et  conctMleiit  nu  nom  et  comme  dit  est  ci-dessus 
à  rentes  foncières  (Je  bail  <i'liéi-iiai;e  et  non  rachetable  :i 
Mathieu  llubuiist  sivur  .l)e>lonL:;eliain ps,  l'un  des  dits  .Miir- 
guiliici'S  et  receveur  de  présent,  les  rentes  dues  à  la  dite 
ëglise  paroissiale,  ieeiui  liubou>l  présent  et  acceptant  ]>our 
lui,  ses  hoirs  et  ayant  cause  à  l'avenir  :     la  consi^itaiii  c  <Je 

■  douze  ]>crche<  tt  doitit  dt  terre  s/'si-  <'n  (<i  riUc,  de  Qut  hcc,  ta- 
nant  d\in  côte  au.r  terres  de  la  dite  é'jdlsc  paroi><sialt  où  est 

DE  FRONT  r.ATIK  LA  CHAPELLK  APPELÉE  VL'L<;AIKEMENT  LA 

CHAPELLE  Cha.mplain,  de  l'autre  eôtc  aux  terrts  (/c  la  dita 
église,  jmr  Jiaut  aux  tt'rre,^  du  stcur  d' Al lhbou.st,  })ar  Ijos 
à  un  c/wmùi  ^/ui  j>af<.^e  entre  la  dite  jdaet  et  Ui  vku'sou  de  la 
dite  église  où  demeure  à  présent  le  bt  deau  (l  ),  ictlle  pièce 
contenant  deux  'perches  et  demie  de  large,  les  dites  terres  ajj- 
partena/ites  à  la  Fa/a-ii/ue  de  la  dite  église  "  à  cause  de  la 
donation  laite  ]>ar  M(^nseiii-iieur  de  Ijauzon,  ci-devant  irou- 
verncnr  et  lieulenant-^'énéi-al  ]H)ur  le  lîoi  en  ce  ])ays,  ayant 
pouvoir  de  la  l'aire  par  .Messieurs  de  la  Comjxiii'nie  (iéné- 
rale,  ainsi  qu'il  a]))iert  ])ar  la  ])ateiue  du  <lit  sieur  De  liuu- 
zon,  on  date  du  vini^'t  mai  mil  six  cent  cim^uante-six,  la 
•  dite  concession  dessus  dite  de  douze  ])erc]ies  et  demie  d(i 
terre  faite  par  les  dits  sieurs  maruuilliers  au  dit  Mathieu 
liuboust  pour  en  jouir,  lui.  ses  hoirs  et  ayant  cause  à  l'ave- 
nir en  toute  ])ro])riété  aux  conditions  suivantes,  savoir  : 

Que  le  dit  Jluboust.  lui,  ses  hoirs  et  ayant  cause,  à  ra\e- 
nir  payeront  annuellement  à  ia  l'^abrique  de  la  dite  é«,^liso 
et  paroisse  de  (^>uébee,  deux  sois  j)our  chacune  des  dites 
porches  de  teri'e,  icelle  pièce  oe  terre  conienant  deux  per- 
ches tt  demie  de  large  sur  ciii'{  île  long:  ia  dite  rente  faisant 
en  tout  la  somme  de  une  livre,  cin<|  sois  de  rente  ioncière 
et  non  rachetahle  et  un  double  die  cens  pour  toute  la  dite 

■  concession  que  le  dit  Ilui>oust,  lui,  ses  boii-sct  ayant  cause, 
payeront  annuellement  à  la  Fabrique  de  la  dite  éirlise  de 
Québec,  aux  marii-uilliei-s  et  receveur  de  ])résent  étant  eu 
charge  à  ses  successeurs-  ])our  toute  redevance  et  le  dit 

(l)  Cette  maison  (lu  bedeau  occupait  le  silo  précis  du  presbytère  actuel 
de  la  paroisse  Noire- Panic  de  Qucbec. 

*'  A  la  fm  de  i66i,  Mgr  de  [.aval  (ndita  les  Ursulines  pour  aller  passer 
l'hiver  chez  les  révérends  Pères  ji:>uues.     Au  printemps  de  1662  il  acheta 
une  vieille  maison,  située  à  l'endroit  du  presbytère  actuel  de  Québec  et  s'y 
•     logea  avec  sa  petite  famille."  (MM.de  Ik'rnières,  Torcapel  et  Pèlerin) 
— L'abbé  Auguste  Gosiclin  :  J'ie  Je  M^t  de  Laval,  tome  1er,  page  171. 
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payement  se  fera  au  jour  et  fCte  de  la  Saint-'Martin  d'hiver 
éch<3ant  l'onzièine  jour  de  novembre,  et  le  premier  paie- 
ment se  fera  dès  la  présente  année  pour  continuer  de  k\  en 
avant.  Les  dites  redevances  portant  lods,  et  ventes,  saizinca 
et  amendes  selon  la  coutume  de  la  ville,  prévôté  et  vicomte 
de  Paris,  comme  aussi  par  le  dit  preneur  de  s'y  bâtir  et  y 
avoir  feu  et  lieu  dans  un  an  et  demi.  En  telle  sorte  que  les 
dits  cens  et  rentes  puissent  être  perçus  par  chacun  an.  Et 
à  faute  de  ce,  sera  ])ermis  aux  dits  sieurs  mari^^uilliers  ou  à 
leurs  successeurs  à  l'avenir  de  rentrer  en  possession  des  dites 
douze  perches  et  demie  de  terre  par  eux  délaissées  do  plein 
droit  sans  forme  ni  ti<:;;ure  de  procès  et  sans  aucun  rembour- 
Bement  de  frais  qu'il  aurait  pu  faire.  Ca?'  ainsi  a  été  accordé, 
Promettant j  Ohligeant,  lie/tonrant,  etc. 

Fait  et  passé  à  Québec,  en  l'étude  du  notaire  susdit,  sous- 
signé, le  quinzième  jour  de  juillet,  mil  six  cent  soixante  et 
un,  en  présence  de  Jacques  iîenouard  de  J)ellaireet  Jacques 
d'Kstrées,  témoins  soussi^'ués,  avec  les  parties. 

Cette  copie  d'acte — l'ori^T^inal  en  est  introuvable  dans  le 
greffe  d'Andouard--]K)rte  à  l'endos  uiuî  note,  écrite  do  la 
main  mCnu>  de  Barbe  de  P»ouloi^ne:  Contrat  de  concession  de 
MM.  les  mar(juiHiers  an  Sieur  de  Lon'jchamp  d'une  terre 
QUI  M'AVPAirrrENT  7/ror//('  Vtijlisede  Québec.  Cette  note,])our 
la  raison  même  de  l'étrani^e  contradiction  qu'elle  semble 
renfern^er,  est  fort  instructive. 

Comment  ^ressiours  les  marguilliei-î^  ]iouvaient-ils  concé- 
der à  Iluboust  de  Loni^champ  une  terre  qui  appartenait  à 
Madame  d'Ailleboust  ? 

Kous  sommes  en  ]n-ésencc  d'une  affaire  contentieuse,  où 
deux  occupants  de  l)Onne  foi  se  disputent  la  possession  et  la 
propriété  d'un  même  terrain. 

Le  10  février  1()40,  en  vertu  du  pouvoir  à  lui  donné  par 
Messieurs  de  la  Compagnie  de  la  iSTouvelle-France,  et  sous 
leur  bon  ])laisir'',  le  gouverneur  d'Ailleboust  se  réservait 

une  place  située  dans  l'enclos  de  Québec,  contre  la  Cha- 
pelle Champlain,  contenant  un  arpent  de  terre  ou  environ", 
-pour  en  jouir  à  toujours  pleinement  et  paisiblement  aux 
charges  qu'il  plairait  aux  Messieurs  de  la  dite  Compagnie 
lui  ordonner. 

Cette  concession  du  10  février  1649  fut  ratifiée  et  signéô 
par  le  gouverneur  de  Lauzon,  le  22  avril  1G52. 
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Quatre  ans  1)111.^  tanl,  le  20  mai  ce  nionic  de  L'aiizou 

conc(5dait,  à  Tcu-lise  et  ]xir(")isso  de  Qiu-ltec,  un  terrain  (ju'il 
nous  est  impossible  d  identitier  parce  que  le  ))lan  sur  lequel 
il  était  désii^né  est  aujourd'hui  perdu.  — "L'eniplaeenient 
étant  autour  de  l'éi^lise  ainsi  et  tel  qu'il  est  désigné  dans  un 
plan  paraplié  et  si^-né  de  Nous,  ne  var'ietur,  ce  jour  d'hui, 
date  des  présentes." 

Les  marguilliers  de  l'éirlise  ot  paroisse  de  Québec  s'auto- 
risèrent de  la  concession  du  'JU  mai  H')7)C)  ])our  s'em])arer  de 
près  de  la  moitié  de  la  Jiésrrrr  dWilUooust  malgré  les  ]->ro- 
testations  énergiques  île  .\radame  «l'Ailleboust  qui  préten- 
dait bien  rester  en  possessioî\  de  tous  les  biens  immeubles 
composant  la  succession  de  son  mari.  ^lais  la  Fabri([ue 
passa  outre  et  tit  acte  d'autorité  en  concédant,  le  IT)  juillet 
IGGl,  à  Mathieu  liuboust,  sieur  de  Longcham}),  la  consis- 
tance de  douze  perches  et  demie  de  terre  sur  la  .lit.^crL-e 
<V AUlcboust.  iSTon  seulement  les  margidlliers  prétemiaient 
avoir  acquis  le  territoire  contesté,  mais  voici  qu'ils  le  ven- 
daient. Ils  ne  pouvaient  mieux  atîirmer  leur  droit.  ; 

Co  conflit  d'intérêts  eût,  ])artout  ailleurs,  causé  un  procèsj-^ 
un  avocat  n'eût  certes  j^as  manqué  d'en  suggérer  le  moy  e  _ 
îi  Barbe  de  IJoulogne.  Mais,  à  cet  âge  d'or  de  la  Xouve/ie^ 
France,  il  n'y  avait  ])as  d'avocats  au  Canada,  les  autorité'^ 
coloniales  a^'ant  strictement  dél'endu  aux  membres  de  l'ordr 
de  s'établir  dans  le  ])ays.  Chacun  plaidait  sa  cause  lui-même 
et  la  justice  ne  s'en  portait  pas  plus  mai.  H  y  aurait  eu 
d'ailleurs  à  (Québec,  au  ITième  siècle,  un  ]>arreau  distingué 
que  ni  Mgr  de  Laval  ni  Madame  d'Ailleboust  n'eussent 
réclamé  les  bons  otiices  de  \\\n  quelconque  de  ses  membres. 
Leur  ditlérend,  pour  grave  qu'il  fût,  ne  dégénéra  jamais  en 
querelle  opiniâtre. 

Madame  d'Ailleboust  fut  la  première  à  désarmer.  Cet 
acte  de  générosité  n'était  que  le  prélude  d'un  sacritice 
encore  plus  magniti(]ue.et  ne  lui  coûta  que  de  la  joie, Donner 
à  l'église  les  prémices  d'un  bien  auquel  elle  ne  semblait  s'in- 
téresser que  pôtir  le  léguer  encore  plus  entier  aux  pauvres 
de  rilôi^ital  (l),  n'était-ce  point  prêter  déjà  au  Grand  Débi- 


(l)  Le  15  juillet  1670,  M.idanio  d'Ailleboust  fit  à  riIôtcl-Dieu  de  Québec 
une  donation  absolue  de  tous  ses  biens. 

Trois  ans  plus  tnrd — 1673 — quand  rU6(e!-l)ie.i  voulut  concéder  à  Tous- 
saint Dube.'\u,  sur  partie  du  terrain  île  la  A'.'servc  d'AHUboitsi^  la  Fabrique 
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tciir,  avancer  cU'jà  à  l*liic(»inparable  Ami  cet  ortie  la  charité 
chrt^tienne  qui  ]n)rte  intérêt  au  centuple  et  dans  le  temps 
et  dans  l'éternité  ? 

JjO  Contrat  de-  ronct'ssion  à  Mathieu  ITuboust  sieur  do 
Longcliamp,  en  date  du  1.")  juillet  lO'b'l,  n'est  encore  au  jonr- 
d'hui  que  le  second  des  documents  authentiques  connus  qui 
nou9  parlent  de  la  Cha])elle  (^hamplain.  Cette  pièce  rare 
contirnic  absolument  rhypothésc  émise  par  l'abbé  Raymond 
Casgrain  en  1S7Ô,  quand  il  publia  la  précieuse  archive  trou- 
vée dans  les  Pap'n'rs  Fiin'.lx'ult,  à  savoir  :  que  la  Ciia])elle 
Cham])lain  s'élevait  dans  le  carré  où  se  trouvent  aujour- 
d'hui le  lUireau  de  Poste  et  ses  dépendances,  le  lUireau  des 
Billets  do  Vlutrrcolonitil  et  du  (î rand-Tronc^  et  la  propriété 
des  liéritiers  Clapham. 

L'établissemiuit  bien  connu  de  notre  estimable  concitoyen, 
M.  John  Darlini^ton,  le  doyen  des  tailleurs  de  (Québec,  celui 
du  restaurateur  jja[)()inte,  Jlôtel  des  Illusions,  celui  de /'///>,- 
primcrle  (h'nér<de  de  Augustin  Côté,  et  la  pi-opriété  de 
M.  Docile  Brousscau  (où  Le  Courrier  du  <\inad(i  fut  publié 
jusqu'en  1S!)I)),  îictuellement  occupée  par  les  bureaux  du 
St.  Jjeon  iSpriuffs  Co.,  ces  (juatre  maisons,  dis-je,  couvrent 
aujourd'hui  l'exacte  su])erticie  (45  x  ÎK)  pieds)  ilu  terrain 
concédé,  le  15  juillet  1(>(>1,  à  (riiilhiume  Jluboust,  sieur  de 
Longcluimp,  par  la  J'abri<|ue  Xotre-Dame  de  (Québec. 

EiiNESï  Myuand 

 (A  suivre) 

Notre-Dame  de  Qucliec  intervint,  prétendant  encore  que  ce  terrain  faisait 
partie  de  la  CeiisÏTc  et  lui  appartennit  en  vertu  de  la  concession  de  M.  de 
Lau7.on  en  date  du  20  mai  1656.  Le  ditïcrend  fut  rct;lé  à  l'amiable. — Cf. 
.(îilles  Rageot,  4  juillet  1674. 


UN  TABLEAU  DE  MURILLO 


L'archevêché  d'Ottawa  possède  un  tableau  qui  quoique 
tronqué  et  détiguré  a  une  très  grande  valeur.  C'est  la 
Fuite,  en  Egypte  du  grtiTid  nniître  espagnol  Murillo.  Cette 
peinture  fut  donnée  jadis  à  la  cathédrale  d'Ottawa  par  le 
comte  de  Derbyslurc.  Elle  aurait  été  volée  paraît-il.  en 
Espagne,  lors  des  guerres  de  l'Junpire.  Ce  tableau  est  mu- 
tilé ;  on  dit  que  la  ]:»artie  qui  lui  manque  se  trouve  ù  Lon- 
dres, au  Musée  Ik-itannique.  P.-G.  IX. 
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MADAME  DE  ClIAMPLAIN 


Nous,  Dominique  Scguior,  évêquo  do  3Icuux,  conseiller 
ordiijairo  du  Jioy  en  ses  conseils,   lor  iiunionicr,  de  8.  ^I., 
reconnaissons  et  cerliHoj\s  que  steur  Ileleine  Houllé,  dite  de 
St.  Augustin,  veuve  du  dcfuut    Samuel   de  Champlain, 
vivant  capitaine  de  la  marine  du  Ponant,  lieutenant-général 
pour  le  Jloy  en  la  Nouvelle -France  et  Glouverneur  pour 
S.  M.  au  dit  pays,  à  présent  novice  Ursuline  au  couvent  du 
dit  ordre  au  faubourg  S t- Jacques  lez  Paris,  mué  d'un  saint 
désir  pour  l'établissement  d'une  maison  du  dit  ordre  en  la 
ville  de  Meaux,  a  libéralement  donné  à  ladite  maison,  pour 
en  commencer  l'établissement  et  fondation,  la  somme  de 
vingt  mille  livres,  et  plusieurs  meubles  et  aecommode- 
ments  ;  en  considération  de  quoy  nous  leur  avons  accordé 
et  promis  faire  accorder  par  toutes  les  supérieures  et  reli- 
gieuses de  chteur  (|ui  entreront  ou  seront  à  l'avenir  reçues 
dans  la  dite  maison  de  Meaux,  et  incontinent  après  leur 
entrée  ou  profession,  les  articles  et  cuuditions  qui  ensuivent, 
pour  estre  inviolablement  et  perpétuellement  gardées  et 
observées  selon  leur  teneur.    l*remicroment  que  la  dite 
Bœur  Hélène  de  St-Augustin  sera  tenue  pour  fondatrice  de 
•la  dite  maison  de  .^teaux  et  qu'en  cette  condition  elle  jouira 
des  droits  au-dedans d'iceilc,  dont  jouissent  ordinairement 
les  fondatrices  de  semblables  maisons,   excepté  de  recevoir 
des  filles  pour  rien,  ni  autres  fondations  à  [)orpétuité:  c'est 
à  savoir,  qu'elle  sera  exempte  du  lever  à  4  heures  et 
du  grand  office,    qu'elle   sera  assistée  dans  ses  besoins 
d*une   sœur  converse,   un  peu   mieux   nourrie   que  le 
commun,  et  logée  dans  une  chambre  à  feu.  Que  néan- 
moins lorsque  la  maison  sera  en  état  am  ]-»eu  commode 
elle  sera  tenue  de  recevoir  une  lille  telle  que  la  dite  s-eur 
Hélène  de  St-Augustin  voudra  nommer  pour  relii^ieuse 
du  chœur,  sans  dot  ni  pension,  et  en  attendant  son  âge,  si 
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elle  est  eu  bus  âi^c,  entre  les  pensionnaires,  lorsque  la  mai- 
Bon  le  pourra  aiscmenl  perinettre,  comme  dit  est.  (^ue  la 
fille  qui  sera  reyue  pour  sœur  converse  nommée,  sera  sou- 
lagée à  la  prière  de  la  dite  sœur  Kelène  de  St-Auii;ustin,  et 
selon  qu'elle  donnera  avis  de  la  nucessité,  mî-me  après  son 
décès,  en  cas  qu'elle  la  .survive,  en  considération  de  ce  qu'el- 
le a  esté  à  elle  dès  sa  tendre  jeunesse,  et  de  ce  qu'elle  a 
porté  quatre  cens  livres  à  lad.  maison.  Que  les  lettres  que 
le  père  P'ustache  Jk)ullé,  mini  :ie,  frère  de  la  dite  sceur  Hé- 
lène de  St-Aui^uslin,  lui  écrira,  et  elle  à  luy,  ne  seront  vues 
par  elle,  etc.  En  témoin  de  quoy  nous  avons  signé  ces 
présentes,  fait  sceller  de  notre  sceau  et  contresigner  par 
notre  secrétaire  ordinaire  le  dixième  jour  de  mars  M  D  C 
X  L  V  1  1  1. 

Seguier,  E.  de  Me.vux 

Par  mondit  seigneur, 

PUTIT 


JEAN  ALPHONSE 

Le  pilote  de  Poberval  porte  le  surnom  de  "  Sainton- 
gcois  "  pour  indi(]uer,  sans  doute,  la  province  de  i^^'auceoù 
demeurait  son  père.  JiC  J)r  N.-IO.  iJioune  (  La  Nouvcllc- 
Fraïu  c.  r)S)  le  lait  naître  "  au  village  de  Saintonge  près  de 
Cogruic."  Cognac  est  une  ville  de  l'Augoumois.  sur  la  Cha- 
rente, et  eu  tiescendant  <|uel'|ue  jicu  cette  rivière,  on  ai"rive 
*  à  Xaintes, capitale  de  la  Saintouge  ( 'i'revou.x ).  Jean  Al phon- 
80  paraît  donc  être  né  entre  (Jognac  et,  Xaintes — soit  sur 
les  limites  des  deux  petites  ]n-ovinces  en  fpiestion.  Le  vrai 
nom  de  la  taniille  est  Fonteneau  {/it'cht'rches  Ilistori'/f/cs, 
1890',  ]>.  44)  ;  celle-ci  ])Ourrait  bien  Oti-e  la  même  que  <-,elle 
de  Pierre  Tonteneau  (lit  Desmoulins,  natif  de  Xaintes,  qui 
se  nui'ia  au  Clniteau-Kicher,  le  IS  février  1(J'.)T.  avec  Antoi- 
nette (iervais.  (Tauguay,  L,  'SM)  La  p  irenté,  à  un  siècle  et 
demi  de  di.stance,  est  un  pAU  éloignée  sans  doute,  maison 
a  renoué  des  relations  de  cette  nature  dans  plus  d'un  cas, 
d'après  ridée  assez  juste  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  près 
cription.  Benja.m[n  Sclte 
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lieui'  Bon  eau,  (h'pnfr  iJv  ChnnihJ  tj.  (I,  YH, 
52.) — Iîcn«5  Jioilcau  naquit  à  (.'lianibly,  le  27  octobre  nr)4, 
■du  mariage  de  Pierre  Jjoileaii,  capitaine  de  milice  et  assis- 
tant commissaire  royal  du  fort  C'iiambly,  et  de  dame  Aga- 
the Un.  Pierre  lîoileau,  sou  grand-père,  était  né  à  Poitiers 
vers  l'an  KîGO.  Il  était  tils  de  Vincent  Ijoileau,  bourgeois 
<ie  cette  ville,  et  de  Marguerite  (Jirard, 

Kené  13oileau  épousa,  aux  Trois-Pivières,  ^^farie-Antoi- 
nctte- Josette  de  Gannes  de  Falaise  ;  elle  mourut  à  Chambly, 
1c  31  mai  1810,  à  l'âge  de  G(]  ans.  Elle  était  tille  de  Charles- 
Thomas  do  Gannes  de  l'^alaisex-apitaine  dans  les  troupes  de 
hi  marine,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis,  et  de  dame  Magdcleine-Angélique  C»)ulon  de  Villiers. 

Ils  eurent  quatre  enfants  :  Pené  Boileau,  tils,  notaire, 
mort  célibataire,  à  (.'hanibly  ;  l']niniélie,  qui  épousa  le  doc- 
teur Kimber  ;  Zoé,  qui  épousa  M.  Porlier  ;  et  iSophie,  qui 
•épousa  Joseph-Toussaint  Drolct.  de  Saint-Marc,  mon  grand- 
père. 

René  15oileau  joua  un  rôle  assez  important  dans  la  Pro- 
vince. Il  fut  élu  député  pour  le  comté  de  Kent  (Chambly), 
le  19  juin  1702,  au  premier  Parlement  Provincial.  Il  prit  sa 
Totraitc  comme  major  de  milice,  en  1TS3,  sous  le  général 
Haldimand. 

Ilené  Boileau  mourut  à  Chambly,  le  11  juillet  1831,  à 
Tâge  de  T7  ans. 

Mon  aïeul  écrivait  beaucoup.  Il  laissa  une  quantité  do 
travaux  sur  les  événements  de  son  temps,  entre  autres  une 
histoire  de  la  paroisse  de  Chambly.  ^Malheureusement,  un 
incendie  dévora  ces  manuscrits. 

Jo'n'ai  pu  recueillir  de  tout  cet  important  bagage  qu'un 
Cahier  de  'Sotes  à  Vusa<je  de  liené  Boileau. 
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Ce  Cailler  de  Xotcs  est  une  espace  de  journiil  d'événe- 
ments survenus  duns  la  famille  de  iîené  lîoileaii  ;  iVcontient 
dos  détails  sur  sa  vie  intime  avec  ses  quatre  enfants,  tles 
détails  sur  l'éconon^ie  domesti([ue  de  sa  maison  et  sur  ses 
rapports  avec  ses  ft-rmicrs,  ses  exploits  de  pOeho  (c'était 
un  grand  pCcheur  à  la  lii;-ne),  ses  voyai^cs.  etc. 

Eu  parcourant  ce  ('<iliii'r.  on  s'ajKnvoit  que  lîené  }-5oileau 
devait  consigner,  tlans  un  autre  Journal,  certains  événe- 
ments historiques  ou  d'intérêt  public,  ee  ([ui  expli([uc 
certaines  lacunes.  Ain>i,  il  ne  iait  ])as  mention  de  la  bataille 
de  Cliâteauguay  ;  et  pourtant,  il  était  ami  intime  du  major 
de  Salabcrry.  dont  la  nuiison  était  voisine  de  la  sienne,  à 
Chambly.  Cf.- A.  Dkolkt 

Dans  les  fossrs  dr  Uf  citadelle.  (IJI,  V,  :î2:^,.)  — 
Pendant  les  premières  années  de  la  domination  anglaise,  le^ 
exécutions  capitales  avaient  lien  sur  huttes  à  Xfprtn. 
C'est  là  que  la  Corrivetiu  fut  peiulue.  Plus  tard,  les  buttes- 
à  Ke2)veu  furent  supi)lan{ées  ])ar  la  côte  à  Coton.  C'est 
même  ce  qui  valut  à  cette  dernière  son  sui-nom  de  (rallovv's 
Ilill.  Le  pauvre  .McLane  fut  éeorclié  au  sommet  de  la  cuîe> 
à  Coton,  le  21  juillet  1707.  l''n  1S04,  on  installa  la  ])rison 
dans  les  casernes  des  Artilleurs,  ])yès  de  la  côte  du  Palais. 
Plusieurs  criminels  furent  ]>endas  à  cet  endroit.  A  partir 
de  1810,  on  ])endit  en  face  de  la  vieille  prison,  là  où  s'élève 
aujourd'hui  le  .Morrin  Collège.  Depuis  la  construction  de  la 
prison  actuelle,  sur  la  (  irande-AUéc,  les  exécutions  capitales- 
ee  font  à  l'intérieur  des  murs  de  ce  sombre  édifice. 

Ce  qui  a  pu  faire  croire  que  les  exécutions  avaient  lien 
autrefois  dans  les  fossés  de  la  citadelle,  c'cstqu'on  y  a  fusillé 
quelques  soldats. 

-Le  chirurgien-major  Henry,  dans  ses  Tn'fîes  from  my 
portfolio^  parle  même  de  la  chose  avec  connaissance  de- 
cause,  puisqu'il  a  assisté  à  une  exécution.  C'est  un  témoin 
qui  a  vu,  dirait  Pascal. 


i 
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"  A  cinq  heures,  nous  dit-il.  par  une  belle  matint^e  do 
juin,  toute  la  garnison  de  (^ucbcc  fut  assemblée  dans  les 
fossés  de  la  citadelle  pour  assister  à  la  triste  cérémonie. 
Quand  le  inonuMit  fatal  fut  arrivé,  le  prisonnier,  supporté 
par  deux  prCtres — sa  tonilje  portée  devant  lui — sortit  len- 
tement de  la  forteresse  et  s'enga.ixea  dan>k's  fossés.  Il  passa 
devant  le  front  des  troupes,  pendant  que  la  bande  jouait 
une  marche  funèbre  et  que  le  peloton  d'exécution  prenait 
position.  On  lut  au  ])anvre  diable  la  sentence  de  la  cour 
martiale,  les  prêtres  iui  ofriiint  les  derniers  secours  de 
leur  religion,  puis  il  s'-i:  îmmi-  i;i  sur  sa  tombe,  à  deux 
verges  des  gueules  b':i  ''t"<  .1'  ue  douzaine  de  carabines 
chargées.  Les  prêtres r  retit,  le  conimandemcnt --feu" 
fut  donné,  et  le  cadavre  «bi  Mi^Uit  tomba  dans  le  cercueil." 

P.  G.  R. 

Bohcrf  CdvelirrfJr  fjr  .SV^//r.  (  TV.  TT,  442.)— Quel 
était  le  vrai  nom  de  La  Salle  ?  Un  correspondant  de  M. 
Suite  l'appelle -'PiObert  t'avalier,  Chevalier  de  la  Salle." 
M.  Suite  rectifie.  "  Son  noni,  dit-il.  était  l'ené  Lobcrt  Cava- 
lier, surnommé  La  Salle,  et  il  n'était  pas  chevalier  "*  (Pages 
d'histoire,  p.  oOl). 

Ali  mariage  de  Sidrac  du  Gué.  sieur  de  Lois-l^riant.  le  7 
novembre  lO'GT,  on  trouve  sa  signature  orthogra]diiée  ainsi  : 
"  Ivcné  de  la  Sale."  Dans  un  acte  du  9  janvier  ItîfîD,  il  signe 

Sieur  lîené  de  La  Salle",  et  dans  un  autre  acte,  le  lende- 
main, ''Lobert  Cavolier,  Sieur  de  la  Salle".  On  trouve  aussi 
cette  orthographe  dans  ses  lettres  <le  nobles>e  en  date  du  13 
mars  1G75,  dans  les  lettres  patentes  de  sa  seigneurie  de 
Catai-aqui  en  date  du  13  mai  1(175.  et  dans  ses  lettres  pa- 
tentes da  12  mai  l(î7")  l'autorisant  à  ex]")lorer  les  régions 
occidentales  delà  Xouvello-France.  (^rargry,  v.  T.  rp.  231, 
283,  28G,  337,  425,  42t]  ;  Vicvx  Larhim',  pp.  21,  22).  Un 
acte  du  3  février  IGGU  contient  le  nom  de ''Kobert  René 
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Cavalier,  Sieur  de  La  Salle",  avec  la  si<;naturo  db  "K.  Kcnd 
Cavelicr  La  Salle.  Sr.  De  La  Salle."  (;Grctre  de  Basset  et 
Mar^ry,  v.  I,  ])p.  103,  10.")).  Dans  une  obligation  en  faveur 
de  J.-Bte  Migeon  de  Bvanssac.  le  18  déeenibre  1(>72,  il  signe 
''Eobert  lîenL"  Cavelier"  ((Jrelîe  de  Ba^^sel).  Un  billet  donné 
î\  Paris  le  28  juin  1078  porte  la  signature  de  Cavelier  do 
Lîi  Salle."  v^a  présence  à  deux  actes,  le  1er  et  le  G  juillet 
IGGO,  est  noté  sous  le  nom  de  "Xoble  homme  Uené  Cavelier, 
Sieur  de  La  Salle,"  pendant  qu'il  signe  ''lîené  Cavelier" 
(Gretîe  de  J^asset  et  ^largry.  v.  T,  p.  lOG).  Vn  ordre  d'arrêt 
est  pris  en  1G80  ])ar  "Robert  Cavelier,  Sieur  de  La  Salle" 
et  est  signé  '"de  La  Salle''  (Margry,  v,  TT,  p.  102).  Dans 
son  testament  pris  le  11  août  1(Î81  ei  qui  est  signé  ''Cavelier 
do  La  Salle",  il  est  cept-ndant  ([tialilié  do  '^IJobert  Cavelier, 
Esc'uycr,  Sieur  de  La  Salle"  (.Margry.  v.  TT,  p.  1G4).  Dans 
une  pétition  relative  à  la  concussion  laite  sur  lui  par  Ikdlin- 
zani  et  présentée  aux  Commissaires  lîoyaux  en  1GS5,  il 
écv'it  :  ''Très  luimblement  ])i-ie  Robert  Cavelier,  l^scuycr, 
Sieur  de  la  Salle",  et  il  signe  ••Cavcliei"  de  La  Salle"  (.Mar- 
gry, V.  T,  p.  ooS).  iMiîin.  dans  ])!usiours  chroniques  du 
temps,  il  est  appelé  ''I^e  Sieur  <le  La  Salle"  et  "M.  de  La 
Salle"  (Margry,  v.  L,  ]>]).  420,  4)^0).  Sa  correspondance, 
qui  couvre  ])lusieurs  pages  dans  .Afargry,  est  invariablement 
signée  'Me  La  Salle".  Une  K>ttre  que  lui  envoie  le  Jioi  en 
1684,  l'appelle  ".Monsieur  de  La  Salle". 

Evidemment,  Cavelier  de  La  Salle  ]\'é(ait  pas  particulier 
sur  Torthographe  de  sa  signature.  Cependant,  en  dépit  de 
tontes  ses  variations,  il  n'est  pas  dillicile  de  retracer  que  le 
nom  sous  lequel  il  était  connu  était  "Cavelier  de  La  Salle", 
ou  simplement  "de  La  Salle",  '-La  Salle",  et  que  son  nom 
véritable  était  ''Bobert  Cavelier,  Sieur  de  La  Salle"* 

Il  était  né  ù  Ivouen,  et  son  acte  de  haptên\e  se  lit  comme 
suit  :  "  Le  vingt-deuxième  jour  de  novembre  (1G43)  a  esté 
baptisé  lîobert  Cavelier,  fils  d'hont)rable  homme  Jean  Cave- 
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lier  et  de  Catherine  (  iecst  ;  ses  parniin  et  marraine  lion- 
ncstcs  personnes  Isieolas  (Jcest  et.  ^[arguerite  Moriee.'' 
(Margry,  v.  I,  p.  :UG).  D'où  lui  viennent  alors  son  nom  de 
baptême  "Jîenc"  et  son  surnom  de  "La  Salle."?  Le  18 
juillet  1CS4,  il  adresse  nue  lettre  ù  sa  mère  '■^ladame  Cave- 
lier,  veuve",  qu'il  siL;-ne  'Me  La  Salle"  (Margrv,  v.I,p.  4T(»). 
Son  frère,  ])rGtre,  lut  connu  sous  le  seul  nom  de  ''Jean  Ca- 
vclior".  Parkman,  (J ravier  et  Margry  l'ont  remonter  le 
surnom  de  La  Salle  "  à  une  terre  dans  les  environs  de 
ïxouen,  ])ro}»rièté  de  la  lamille  Cavelicr.  (^)iîant  au  nom  do 
"Jîené",  Cavelier  de  la  Salle  a  pu  radoi)ter  i\  sa  contirma- 
tion,  comme  c'est  la  coutume  dans  l'église  catliolique. 

Désiré  (îiiiouahi» 

JoJm-A  rthur  liOcJHirh'.  (IV,  V,  457.) — Dans  un 
sens  I^oebuck  était  Canadien  car  une  ]iartie  de  sa  jeunesse- 
s'était  passée  au  Canada. 

Il  naquit  à  Madras,  capitalede  la  provinccdu  même  nom^ 
Indes  Anglaises,  en  décembre  1 S02.  Alors  qu'il  n'avait  que 
cinq  ans  ses  parents  allèrent  s'établir  en  Angleterre.  ^lais 
le  père  mourut  bientôt  laissant  sa  l'amille  dans  la  misèj*e. 

Un  oncle  do  Roebuck  avait  été  secrétaire  du  lieutenant- 
gouverneur  Simcoe,  du  ILuit  Canada.  Il  se  noya  en  tra- 
versant la  rivière  Xiagara  dans  une  tempête  de  neige. 
Cette  circonstance  lit  obtenir  à  la  mère  de  iîoebuck  une  ' 
concession  de  cinq  cents  acres  de  terre  près  de  York  (To- 
ronto). 

C'est  en  1S15  que  la  famille  s'embarqua  pour  le  Canada. 
Ils  s'établirent,  non  à  York,  mais  à  Augusta,  sur  le  Saint- 
Laurent,  pas  bien  loin  de  Brockville.    C'est  là  et  plus  tard 
à  Beauport,  près  de  Québec,  que  s'écoula  la  jeunesse  do 
Roebuck. 

Il  larissa  le  Canada  pour  aller  étudier  le  droit  à  Londres  r 
et  quoique  sa  famille  resta  ici  et  que  sa  mère  vécut  jusqu'en 
1842,  il  ne  repassa  jamais  l'Atlantique. 
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La  mère  de  Jîoobiick  épousa  yi.  Simpson,  collecteur  cIch 
ilouanes  au  Côteau  Landini^.  C  ost  à  ce  Simpson  que  le 
patriote  (riroiiard  se  J'endit  ])risonnier  après  la  baliiille  de 
Saint-l'Aistaclie.  Simpson  recueilli l  ]K>ut-Glre  la  prime  de 
$2000  oflerte  pour  l'arrestation  de  ce  ehef  canadien. 

Roebuck  entra  nu  ])arlement  ani^lais  en  ]8.'>2  comme  dé- 
puté de  Botli,  SoMicrsetshire,  et  représenta  ])bis  tard  la 
ville  de  Sliemeld. 

Pendant  tout  le  cours  <1e  sa  carrière  ]K>litique,  il  s'occupa 
<Viinc  manière  spéeiale  du  i^-ouvernement  des  colonies  ;  et 
■en  particulier  de  celui  des  deux  Canadas.  A  lAjndres,  dit 
<Tarneau  {Jfi^ioirc  ihi  Canad-i^  w  JJl,  p.  .*{2îi),  l'activité 
<3e  Jkl.  liOcbuck  ne  se  lassait  ])oint  :  discours  dans  les  com- 
munes, articles  dans  les  Journaux'  et  revues,  brochures,  il  ne 
perdait  pas  une  oceasion  de  j)laider  notre  caus«  avec  une 
urdciir  qui  méi-itait  ratteniiou  d».*s  Canadiens."  La  Chambre 
d'Assemblée  du  ]>as-Canada  l'avait  nommé  son  a^ent  cti 
Angleterre.  11  plaida  aussi  la  cause  du  Haut-Canada,  et 
ontretenait  une  correspondance  suivie  avec  nos  princij^aux 
hommes  politiques. 

Il  approuva  chaleureusement  le  projet  de  confédération 
"des  provinces. 

Il  a  écrit  A  plan  for  the.  Govcriiimnt  of  onr  Enr/Ush  co~ 
iotiies''  (ISIO),  Jli.^tonj  of  iha  Wh'nj  Mimstnj  of  1S30 
<1852)  etc. 

lîoebuck  mourut  le  30  novembre  1S70. 

P.  G.  P. 

Le  sohi  qiCo}i  prend  fie  nos  archlres.  (IV, 
Y,  459.) — La  destruction  à  la  grosse  des  ])apiers  de  la  fa- 
mille de  Lonn-ueuil,  si  intimement  liée  à  l'histoire  de  3Ion- 
.tréal,  mérite  d'être  mentionnée.  C'était  pendant  l'atî'aire 
dn  Trent  ;  on  avait  besoin  d'installation  pour  les  troupes 
envoyées  à  Montréal.    Les  magasins  appartenant  à  la  fa- 
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mille  CJraiit,  de  Longiiouil,  fiireiit  roteiuis.  Or,  dans  le 
grenier  d'un  de  ces  magasins,  il  y  avait  une  grande  ijiian- 
tité  do  pa[)L'rassos.  Il  s'agissait  de  s'en  débarrasser.  Le  • 
moyen  en  était  sini[)le.  On  les  rit  transporter,  sans  niCine 
se  demander  ce  qu'clk'S  pouvaient  être,  sur  la  ferme  Logan, 
et  là,  elles  furent  réduites  en  cendres.  En  passant,  quel- 
qu'un arracha  de  cet  ani.-is  de  pa|)erassjs  ([uelipies  piùce-^. 
Une  était  la  lettre  d'an«jl>lis.sement  de  rillustre  Charles  Le 
Moync,  le  bras  droit  de  .Maisonneuve  dans  la  fondation  de 
Montréal  ;  une  autre  était  les  lettres  ]")atcntes  érigeant  en 
baronnie  la  oeigneurie  <.le  Longueuil.  Tr(  iitc  tombereaux 
remplis  de  ces  })a[)iers,  s'acheminèrent  vers  ia  ferme  Logan. 
,  C'était  là  la  haute  aj>[)réciation  que  la  famille  (îrant  nu)n- 
trait  des  gloires  de  la  famille  de  Longueuil  (|ui  a  donné  à 
notre  pays,  d'iberville,  et  ([ue  le  baron  (îrant  était  tenu  de 
respecter  en  assunumt  son  titre. 

o    .  A.  C.  DE  Léuy  Macdonald 

La  IdHf/tte  itrdisc  et  le  fi  ffifé  dr  J7(}3. 
(ly,  VJ,  4(i5.) — (^uand  Vaudreuil  et  Lévis  dictaient  la 
capitidation  de  ^Tonlréal,  <|ue  le  général  .Vmluu-st  a]>]>r()uva 
le  18  septembre  lT(>0.iis  oubliaient  d'}'  stipuler  la  protecli<m 
do  hi  langue  fran(;aise  et,  par  lù-niême,  ils  ajoutaient  aux 
éléments  de  laibles.se  qui  nous  avaient  fait  >uccomber.  Les 
circonstances,  néanmoins,  tournèrent  en  notre  laveur.  Le 
gouvernement  britanni([Ue  fut  cin<|uante  ans  avant  ({ue  de 
nous  envoyer  des  ma.s.ses  de  colons, de  .sorte  (pie  la  langue 
anglaise  ne  pouvait  nous  cnvahii*.  Les  affaires  publiijues  so 
traitaient  en  français  comme  autrefois.  Les  gouverneurs,  les 
juges,  les  fonctionnaires  écrivaient  en  français.  Le  traité  de 
Paris,  170*0,  avait  l)eau  être  muet  sur  ce  point,  les  choses 
n'en  continuaient  pas  moins  leur  mai  che.  Sur  le  iu:)mbre  do 
colons  écos.sais  et  anglais  (jui  s'établirent  dans  le  Bas-Cana(la 
avant  1815,  on  [)eut  alUnner  que  la  moitié  a  fourni  une 
descendance  de  langue  française.  Nous  les  absorbions. 
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^  Én  1700,  le  roi  (rAni^lotcrrc.  Cooro-cs  ITT,  envoie  des 
instructions  fornielle^s  X  son  r«j})rosent:int  au  Canada, lo  gou- 
verneur Murray,  pour  l'autoriser  à  prendre  con^nie  jurés 
des  Canadiens- l''ran(;ais,  et  il  indique  que  lorsque  les  diftî- 
cultés  ou  les  ])oursuitcs  seront  engagées  entre  deux  -jxirties 
dont  l'une  sera  canadienno-i Vanraise  le  jury  devra  être  com- 
posé d'Anglais  et  de  Fi'an(;ais,  et  qu'il  sera  uniquement 
formé  de  l'ranrais,  si  les  deux  ])arties  en  cause  ai)partiennent 
à  cette  nationalité. 

Les  décisions  judiciaires  seront  rendues  en  français  et  en 
.  anglais. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  on  se  fut  exposé  à 
émettre  un  jugement  dont  le  texte  eût  été  incompréhensible 
«  pour  les  intéressés. 

En  1773,  le  ra}»]^orteur  d'un  projet  de  loi  pour  la  province 
de  Québec,  ^Farriott,  impitoyable  envers  les  Canadiens, 
comme  l'histoire  l'a  remarqué,  déclare  nettement  que  les 
lois  doivent  Ctre  im])rinu'es  dtins  les  deux  langues. 

L'Acte  de  (Québec  (1774)  ne  menlîonne  rien  quant  à  la 
langue,  et  ce  silence  a  toujours  été  compris  comme  un 
acquiescement  à  la  pratique  suivie  depuis  1700. 

En  1777,  une  orilonnance  émanant  du  conseil  législatif, 
réuni"  en  vertu  de  l'acte  de  Québec,  décide  que  les  lois  seront 
'portées  à  la  connaissance  du  ]niblic,  par  l'insertion  dans  la 
Gazette  de  Québec  en  langue  française. 

La  Gazette  de  Québec,  commencée  en  17(»4,  était  l'ofliciel 
du  temps  et  publiait  toutes  ])iùces  dans  les  deux  langues. 

On  imprimait,  en  1701,  la  liste  des  anciennes  archives  fran- 
çaiscs_dans  les  deux  langues,  conformément  à  une  ordon- 
nance de  17SS,  et  les  exemplaires  de  ce  volume  publié  chez 
John  ISTeilson,  à  Québec,  sont  aujourd'hui  fort  recherchés 
des  bibliophiles. 

Ces  indications  n'établissent-elles  pas  que  la  langue  fran- 
çaise était  reconnue  mCme  officiellement,  malgré  le  silence 
du  texte  du  traité  ? 
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La  force  des  cireunstunces  coiidaiiinait  à  ùnvc  eet'te  recon- 
naissance. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  (^ue  certains  An^Hais 
cherchèrent  ])ar  divers  moyens  à  s'y  soustraire,  mais  ils 
durent  céder,  et  leur  mauvais  vouloir  n'a  fait  qu'enraciner 
plus  profondément  au  c<L'ur  des  Canadiens-l-'rançais  l'an\our 
do  la  langue  do  leurs  pères. 

On  n'a  pas  <rexemj)le  qu'une  nation  victorieuse  impose 
ilux  vaincus  l'obligation  d'abandonner  leur  langue  ]/our 
parler  celle  du  vainqueur.  Cette  condition  serait  illusoire, 
parce  qu'elle  est,  immédiatement,  d'une  réalisation  impo.s- 
sîble  en  fait.  Il  n'y  a  que  le  tem[)s  (pii  permette,  avec  l'im- 
migration et  ^accrois^ement  de  po}»ulation  de  la  nation  con- 
■quérante,  d'obtenir  un  résultait  semblable.  Et  l'histoire  nous^ 
prouve  que  souvent,  c'est  le  ])euple  soumis  qui  a  imposé  à 
«es  vainqueurs  sa  langue  et  ses  usages.  L'Angleterre  con- 
quise par  les  Xormands  a  foreé  en  peu  de  temps  les  baron.s- 
français  à  adopter  fustige  de  la  langue  saxonne  et  n'a  reténu 
qu'un  petit  nombre  d'expressions  normandes. 

En  Pologne  même,  nudgré  la  rigueur  draconienne  avec- 
laquelle  les  lîusses  traitaient  cette  malheureuse  nation,  il 
u  fallu  longtemps  pour  faire  prédominer  la  langue  russe  en 
dehors  des  services  administratifs. 

Le  dernier  bien  qui  reste  aux  nations  conquises,  celui 
qu'on  ne  peut  leur  ravir  complètement,  c'est  la  langue  qu'ont 
parlée  leurs  pères,  celle  que  les  enfants  ont  apprise  sur  le.< 
genoux  de  leur  mère. 

)  ^  Benjamin  SuLTE 

Ze  FovlUoii,  (I  V,  VII,  4S7.)— Kn  parcourant  Gas- 
l)tsia,  asheth,  ouvrage  publié  par  M.  J.-C,  Langelier,  j'ai 
trouvé  la  description  suivante  :  Forillon  est  une  péninsule 
étroite  qui  s'étend  environ  trois  milles  dans  la  mer,  entre 
l'anse  du  Cap  l\osier  et  la  lîaie  de  Gaspé,  Du  côté  du  Xord 
c'est  un  rocher  nu  perpendiculaire  s'élevant  à  une  hauteur 
de  tOO  pieds.    Ce  sont  les  restes  d'une  montagne  dont  lu 
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inoitid  n  été  jotcc  dans  la  mcT,  ajirùs  avoir  été  gronéo  ]^ar 
les  glaces  et  l'eau  ;  l'autre  moitié  reste  encore  del»oiit  aussi 
<lroitc  qu'un  nuir."  Le  nom  de  lieu  :  Craspé,  je  ]K'nse,  est 
^lus^^i  dérivé  de  la  même  manière,  étant  un  abréi!;é  du  mot 
iibénakis Katse])i()u  "  qui  veut  <lire  :  "  sé})ai'é  le  gros 
rocher  séparé  de  la  terre  ferme,  fj'appant  l'idée  de  l'abori- 

Les  premiers  navii^ateurs  IVaneais  nommèrent  de  mOmc 
toute  la  péninsule  dont  le  promontoire  est  le  '•  Cap  (iaspé  " 
par  ce  nom  de  lieu  qui  indi(iuait  qu'ils  avaient  saisi  et 
agrandi  l  idée  de  l'aborigène,  en  y  ajoutant  leur  iK)m  de 
lien,  les  moyens  ])ar  lesquels  le  rocher  avait  été  séparé,  le 
travail  de  perforation  par  l'eau  et  la  glace,  au  moyen  du- 
quel, après  des  siècles  d'action,  la  montagne  s'était  lendue 
en  deux  et  une  moitié  avait  été  jn'écijVitée  dans  la  baie. 

George  Johnson 

Zes  Stfîssrs  Omadïrns.  (TY,  VIIT,  501.)— Après 
la  publication  du  livre  de  Maria  Monk  en  1S:;(Î,  les  juembres 
<le  la  Amcrican-Presbyicrid.n  Clmrch,  qui  était  au  coin  de  la 
rue  Saint- Jacques  et  du  square  Vîger,  à  Montréal,  établi- 
rent la  Société  des  missions  canadiennes-franeaises.  Comme 
ils  n'avaient  pas  de  ministres  de  langue  franc.-aise,  ils  fiirent 
venir  de  Suisse  un  ministre  du  nom  de  Tanner.  C'est  lui 
qui  devint  le  desservant  de  la  première  chapelle  ])rotestante 
canadienne-française.  Le  premier  })rosélyte  fait  par  le  mi- 
nistre suisse  fut  un  jeune  homme  do  <lix-sept  ans,  Joseph 
Chamberland.  Ce  garçon  fut  employé  dix  ans  comme  com- 
mis chez  M.  Cyrus  Ik-evaster,  uu  des  principaux  membres 
de  cette  église.  A  ses  derniers  moments,  il  tit  appeley  un 
prêtre  catholique  pour  l'assister. 

Le  peuple  commença  à  désigner  le  ministre  Tanner  sous 
le  nom  de  suisse,  puis  il  étendit  ce  surnom  aux  Canadiens- 
Français  qui  embrassaient  ses  idées.   En  certains  endroits 
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même  on  donne  le  nom  de  suisses  à  tons  les  protestants, 
qu'ils  soient  anglicans,  presbytériens,  calvinistes,  etc.,  etc. 

*  E,  Valois 

TJn  Monutdhi  îucoiunt.  (IV,  TX,  r)0(),) — Dans  un 
article  sur  (Québec  ignoré,  intitulé  Le  vieux  cimetière 
anglais,"  paru  dans  la  Presse  dn  !)  décembre  1807,  le  cor- 
respondant québécois  de  ce  Journal  dit  avoir  découvert  dans 

10  Old  Protestant  JUirial  Ciround,"  un  certain  nomljre  de 
tombeaux  ;  entre  autres  celui  du  rérérend  JL  Mountain^ 
DDj  supérieur  des  cuiKjrâjations  du  IIaut-(\uiada  et  ancien 
recteur  de  Montréal,  mort  en  170,"). 

Quel  est  ce  ^1.  Mountain  ?  J'ai  beau  examiner  les  notes 
que  je  possède  sur  le  clei-gé  j^rotestant  du  Bas-Canada  et 
sur  lu,  famille  Mountain  en  particulier,  je  ne  trouve  aucun 
recteur  de  ce  nom  à  Montréal  avant  18();î. 

Jje  premier  pasteur  protestant  qui  desservit  régulière- 
ment la  ville  de  .Montréal  fut       David  CMiabrand  De  Ijisle. 

11  fut  nommé  par  lettres  patentes  en  date  du  12  février 
1*768,  quoiqu'il  y  exerra  son  ministère  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre 176t>.  Deux  ministres  anglicans  :  M.M.  Ogilvie  et 
Bennett,  et  ^I.  Bethune,  presbytérien,  l'avaient  précédé  X 
Montréal,  mais  ils  n'y  étaient  qu'en  ])assant,  en  leur  qualité 
d'aumôniers  des  troupes  en  garnison.  M.  De  Liste  desservit 
cette  paroisse  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  179-1.  11  eut  pour 
successeur  son  assistant,  M.  James  Tunstall,  dont  la  com- 
mission porte  la  date  du  premier  juillet  de  cette  année. 
Celui-ci  occupa  cette  cure  pendant  neuf  ans.  Ayant  été  tra- 
duit en  cour  criminelle  et  condamné  pour  cruauté  envers 
sa  femme,  il  fut  destitué  par  l'évèque  qui  lui  substitiui  son 
frère  Jéhosaphat  Mountain.   Ce  dernier  est,  si  je  ne  me 

^  trompe,  le  premier  recteur  de  ce  nom  à  Montréal. 

Voici  maintenant,  pour  compléter  cet  aperçai,  quelques 
notes  sur  la  famille  Mountain,  qui  est  d'extraction  fran- 
çaise. 
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Lo  trùs-ivvc^rcnd  Jacob  ^rountiiin,  DD.,  i'ut  noiumé  lord 
évcquo  de  (Québec  en  171K>.  Jiouveau  dioc-è.sc,  détaché  do 
celui  do  la  Xouvello-I']cosso,  comprenait  toute  l'Aïuériquo 
britannique  du  Nord,  moins  les  provinces  maritimes  et 
Terre-Neuve.  Le  nouveau  dignitaire  arriva  à  Québec  dans 
le  cours  de  cette  année,  emmenant  avec  lui  sa  l'amille  et  ses 
deux  frùreSj  les  révérends  ,Jéliosa})hat  et  kSalter.  Il  était  né 
à  Tliovaite  Hall,  Norfolk,  Angleterre,  en  1750,  et  avait 
épousé,  en  1781,  J'^liza  Kentish.  J3o  cette  union  naqui- 
rent cinq  entants  :  quatre  garyons  et  une  tille.  Trois 
de  ses  tils  embrassèrent  l'état  ecclésiastique  (l'un  d'eux, 
George  Jéhostiphat,  l'ut  le  troisième  évoque  de  (Québec),  et 
l'autre  entra  dans  l'armée,  où  il  se  distingua  et  mourut,  en 
1854,  colonel  et  aide-de-camp  île  la  reine. 

Le  révérend  Jéliosaphat  tiit  nommé  curé  de  Trois-llivières 
en  octobre  17Î-U.  Il  remplaçait  .M.  Veyssières  mis  à  la 
retraite  et  rem])lit  cette  charge  jus(|u"à  l'année  1800.  Quant 
*à  Salter,  il  demeura  à  (Québec  comme  secrétaire  et  chapelain 
do  l'évCquc,  et  devint  curé  de  cette  ville  le  17 octobre  1797, 
ayant  succédé  à  31.  de  J\Iontmollin  mis  à  la  retraite. 

Où  placer  ce  M.  Mountain  mort  en  1705  V  (^ui  oclaircira 
la  question  ? 

F,-J.  AUDET 

Le  Canada  et  le  hloeas  coiituiental.  (IV,  IX, 
510.) — Un  incident  des  guerres  européennes  qui  contribua 
puissamment  à  signaler  à  l'exploitation  commerciale  et  à  la 
colonisation,  la  province  de  (Québec,  fut  le  blocus  continen- 
tal ou  la  clôture  en  ISOS,  par  Napoléon  [,  à  rAnglctcrre, 
des  ports  de  la  Baltique.  La  Grande  Bretagne  tirait  des 
forets  du  nord  de  l'Europp,  le  bois  pour  ses  vastes  cons- 
tructions navales. 

Il  lui  fallait  aussi  du  pin  pour  usages  domestiques,  de 
l'épinette  pour  la  mfiture  do  sa  marine,  du  ciiene  pour  la 
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coque  do  SCS  rr»5gatcs  qui  alors  cuvai; issiiient  toutes  les 
mors. 

Sous  ce  rapport,  les  forOts  du  Canada  ctaieut  inépuisa- 
bles. Les  grandes  maisons  de  commerce,  -X  Londres,  à 
"Bristol,  ù,  Llverpool  ;  les  chantiers  du  roi.  se  hâtèrent  d'ex- 
pédier à  Québec,  (.les  ai^'cnts  suivis  de  nombreux  corps 
d'ouvriers  qui,  plus  tard,  y  amenèrent  leurs  familles.  Cha- 
que éié,  de  nombreux  colons  nous  arrivaient  des  rives 
d'Albion  ;  l'exploitation  des  douves  et  du  bois  carré,  et  la 
construction  de  notre  marine  marchande,  datent,  on  peut 
le  dire,  du  blocus  continental  :  le  grand  ravageur  des  na- 
tion, Xapoléon  I,  est  devenu  sans  le  savoir  un  bienfaiteur 
pour  le  Canada. 

J.  M.  LeMoini: 

Les  Me uro us  et  les  WatteriUc,  {\Y,  IX,  512.) 
— Deux  régiments  étrangers,  recrutés  parmi  les  prisonniers 
de  guerre  français  détenus  en  Angleterre,  consentirent  à 
venir  servir  en  Amérique  sous  le  pavillon  anglais  à  l'épo- 
que de  la  guerre  américaine  de  pourvu  (ju  ils  ne  fussent 
pas  tenus  de  se  battre  confn'  la  France.  Ces  deux  célèbres 
corps,  les  AVatteville  et  les  Mourons,  furent  plus  tard  licen- 
ciés en  Canada.  Les  ofticiers  y  contractèrent  des  alliances 
dans  nos  meilleures  familles  cai\adiennes  ;  on  en  retrouve 
la  digne  descendance  chez  les  Montenach,  les  Laliruère,  les 
Dufresne,  les  d'Orsonnens,  les  Genand  et  autres. 

J.-M.  LeMoine 

La  2^ i'C 77 itère  é(jHse  2>7'otest(nite  cm  C(f7iad<f. 
(IV,  IX,  513.) — Je  lis  dans  un  vieux  cahier  de  notes,  à  la 
date  du  15  septembre  1790  :  La  dédicace  de  la  première 
église  protestante  bâtie  en  Canada,  s'est  faite  ce  jour  ;  cette 
chapelle  porte  le  nom  de  Saint- André  ;  elle  a  été  élevée 
dans  la  ville  de  William  Henry  ou  Sorel."  G.  E. 


QUESTIONS 


518 —  Quels  utaioFit,  sous  le  régime  français,  les  appointe- 
ments des  gouverneurs  généraux  ?  Ceux:  des  gouverneur.^ 
particuliers  de  ^[ontréal  et  de  ^Frois-liivières  ? 

F.  F. 

519 —  Connait-on  la  cîirrièrc  du  sieur  Dumas,  qui  suecéda. 
au  chevalier  de  lîeaujeu  ?>ur  lechauip  de  bataille  de  ^lonon- 
gahéla  et  acheva  la  délaite  tle  l>raddock,  a[)rès  son  départ 
de  hx  Xouvelle-France  ? 

XXX 

520 —  Je  vois  au  Dictlonnain'  T^r/H/tmi/,  vol.  p.  44.  que 
Marie  Louise  Lahadie,  tille  de  Pierre  T.abadie  et  de  Marie 
Louise  Madelaine  ra([uet.  a  épousé  Charies-l'^rédéric-Chris- 
tian  d'Aldel^hein.  An  même  ouvrage,  vol.  3.  p.  225.  je  voir< 
qu'il  est  né  deux  enfants  de  ce  mariage. 

1®  Pierre.  bai)tisé  le  :î  février  et  sépulture  le  20  juillet 
1*782,  à  lîerthier-enduiut. 

2°  Marie-Claire,  baptisée  le  2î)  t\'vrier  lT8<î  et  sejjulturée 
le  2Gmai  1857,  au  même  endr(.)it.  Tanguay  met  en  note  : 
baron  d'Aklelsbeln. 

Qui  était  ce  personnair^    qu'est -il  devenu  1 

A.  J3. 

521 —  Le  gouvernement  fraurais  eut-il  réellement  l'inten- 
tion d'établir  une  usine  à  ranon.^  dans  la  Xouvelle-Franee  ? 
Je  lis  dans  une  lettre  écrite  de  Toulon  le  24  avril  1748  : 
"  Sur  le  pied  oii  l'on  construit  ici  les  vaisseaux  du  TiOi.  on 
ferait  beaucoup  mieuxde  les  faire  en  Camida,  où  le  bois  est 
trois  fois  moins  cher,  surtout  si  on  doit  y  établii*,  comme 
on  le  dit,  une  fonderie  de  canons,  la  qualité  du  fer  étant 
beaucoup  supérieure  à  celle  d'Espagne." 

Can 

522 —  Quest-cc  qu'un  faux-saunier  ? 

R.  M. 
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523 — Les  anciens  rapportent  que,  même  long-temps  du- 
rant ce  siècle,  les  hommes  portaient  eu  Canada  le  tablier 
de  semaine  et  de  dimanche,  aussi  bien  que  la  i  nurfle  ou 
tresse  de  cheveux,  qui  leur  descendait  jusqu'à  mi-ilos.  Ces 
coutumes  étaient-elles  i^éiu'rales  parmi  nos  ancOtres  et  jus- 
qu'à quel  temps  remontent-elles  ? 

MOD. 

624 — Dans  un  document  récemment  publié  dans  les  Be- 
cherches  lEistoriques,  Champlain  s'intitule  :  "  capitaine 
ordinaire  du  Ivoy  en  la  marine  de  ponent."  (Jue  veut  dire 
cette  dernière  expression  ? 

Marin 

525 — Pourquoi  appelait-on  les  Beaucerons  Jarrets  noirs  f 

Fred. 

52G — Nous  lisons  souvent  :  "  Nous,  les  descendants  des 
compagnons  de  Cartier."  Peut-on  désigner  quelques-uns 
des  compagnons  de  Cartier  qui  soient  restés  au  Canada  et 
y  aient  fait  souche  ? 

XXX 

527 —  La  liste  de  ceux  qui  restèrent  à  Québec  après  le  dé- 
part de  Champlain  en  1020  a-t-elle  été  conservée  ? 

HiA 

528—  =-Dans  un  catalogue  de  livres  "militaires  publiés  par 
T.  et  J.  Egerton,  à  AVhitehall,  en  1781,  je  vois,  offert  en 
vente  pour  le  prix  de  12  louis,  2  chclins  et  G  deniers,  un 
livre  intitulé  :  Wolfc's  Instructions  to  Young  Officcrs.  L'au- 
teur de  cet  ouvrage  est-il  le  héros  des  Plaines  d'Abra- 
ham ?  CUR. 

529 —  Quand  le  Nouveau-Erunswick  a-t-il  été  formé  en 
province  ?  Quand  ce  nom  lui  fut-îl  donné  ? 

Bro 

530 —  Pouvez-vous  me  dire  quel  rôle  M.  Bailly  a  joué 
avant  d'être  nommé  évOque  de  Capse  ? 

Rel 
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SAINTE-GENEVIÈVE  DE  JACQUES-CARTIER 

Dans  le  doiniui\c  religieux,  l'iiistoiro  de  Sainte-Geneviève 
<late  du  3  janvier  17-1:1,  qui  vit  la  bénédiction  du  premier 
presbytère,  dont  le  grenier  servit  de  chapelle  pendant  dix 
Ans. 

La  première  égliï^e  a  été  bénite  par  M.  Normand,vicaire- 
général  et  supérieur  de  Saint-Sulpice,  en  1751.  Elle  avait 
90  pieds  de  long,  o3  pieds  de  large  et  17  de  haut. 

Le  premier  baptême  enregistré  à  Sainte-Geneviève  est  en 
date  du  20  jaîivier  1711. 

En  1772,  on  construisit  des  chapelles  pour  agrandir 
Téglise  ;  la  même  année  on  construisit  la  tour  qui  existe 
encore  et  qui  servait  :\  la  fois  de  ctimpanile  et  de  poste 
d'observation  en  certaines  circonstances. 

L'église  actuelle  de  Sainte-Geneviève  a  été  livrée  au  culte, 
en  1847. 

En  1881,  on  construisait  le  collège.  Les  religieux  de 
Sainte-Croix  y  ont  fait  la  classe  jusqu'en  1893.  A  cette 
époque,  le  noviciat  des  Erères  Sainte-Ci'oix  a  été  transporté 
de  la  Côte-des-Neiges  à  Sainte-Genevièvre. 

Les  Sœurs  sont  arrivées  à  Sainte. Geneviève  au  mois 
d'août  1852.  Le  couvent  actuel  est  occupé  par  les  Sœur^ 
de  Sainte-Anne,  depuis  1872. 

Curés  de  Sainte-Geneviève  :  MM.  Antoine  Faucon,  1741- 
nSG  ;  Jean-Pierre  Besson,  175G-17S9  ;  Jean-Eaptiste  Du- 
mouchel,  1789-rS26  ;  Marc  Chauvin,  1S2G-1S2S  ;  Louis  M. 
Lefebvre,  1828-1872  ;  Fabien  Pi^rrault,  1872-1889  ;  X-B. 
J3ourget,  curé  actuel.  B 
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LA  CHAPELLE  CHAMPLAIN  . 
{Suite  et  fin) 

La  cl(?coiivcrtc  do  la  minute  d'Audouîird  dans  les  Papiers 
D^Atlleboast  (l)  f)crinet  aujourd  hui  do  controdiro  HÛro- 
ment  ]»lubioiirs  avarn^-é^s  téniOraircs,  hypothè.scs  hasardécH, 
affirmations  li^ratuite.-*  d'écrivains,  bion  intontionnôs  sans 
doute,  mais  distraitt*,  qui  ont  oublié  que  toute  la  ]>rcuve 
n'c-^t  point  faite,  toute  la  lumière  n'est  pas  encore  concen- 
trëo  sur  cette  obscure  et  ditiicile  question  de  la  ChapclU 
Champlain.  L'un  d  eux,  M.  le  Dr  Dionne,  écrivait  en  1^80  : 
Cotte  chapelle  semble,  après  cette  époque  (10  février 
1649))  être  ti)mbée  en  ruines,  puisqu'il  n'en  est  fait  mention 
nulle  part.''  (2) 

Avait-il  bien  cherché  partout  au  préalable  ?  Ignorait-il 
que  205  ans  avant  que  les  Papiers  FartbauLt  eussent  été 
léguéa  à  Tuniversité  Laval,  riIôtcl-Lieu  de  Québec  possé- 
dait, dès  1070,  tous  les  Papiers  D\iilltboust ,  et  qu'une 
copie  authentique  du  document  original  relatif  à  La  Ré- 
seroe^  publié  par  l'abbé  Casgrain  en  lS75,  était  au  nombre 
do  ces  archives  ?  (3) 

Il  ajoutait  :  "  M.  de  Montmagny  avait  quitté  le  Canada 
en  1648,  et  sou  successeur,  M.  L'Ailleboust,  7it;  mit  peut-être 


(l)  Les  Papiers  Ailîebôtist  couvrent  une  période  de  plus  de  quatrc- 
Vingt-cinq  années  ;  le  premier  en  date  est  du  lo  avril  1621,  le  dernier, 
du  13  juin  1685. 

♦  (â)  Cf  :    Bibliothèque  du    Parlement,    Québec — Mélanges  littéraires, 
historiques,  etc.,  No.  221.    Etudes  Historiques  :   Le   Tombeau  de  Cham- 
et  autres  réponses,  par  N.-E.  Dionne,  M.  D. ,  lauréat,  pages  45 

et  46. 

(3)  Comme  l'original,  la  copie  de  ce  document  est  de  l'écriture  d'Au- 
douard.  Cette  expédition  est  certifiée  par  le  secrétaire  du  gouverneur  d'Ail- 
leboust,  Flour  Boujonnier^  et  non  pas  Boujonnin^  comme  l'écrit  Tanguay 
au  tome  1er,  page  75,  de  son  Dictionnaire  généalogique. — Cf  :  Greffe 
(tAudouard^  années  1649  et  1650. 

Au  pied  de  cette  copie  authentique  se  trouve  la  ratification  de  la  Réserve 
tTAillebsustf  par  De  Lauzon,  en  date  du  22  avril  1652. 


pas  autant  de  soins  Iq^c  ?on  ])rc'(k'cessoiir  ù  conserver  co 
monument  procieux." 

Ceci  n'est  pas  seuloniont  une  liypotbèsc  basnrdco,  c'est 
encore  une  insinuation  malveillante  que  rien  ne  justifie. 
Jjinjure  du  compliment  n'atteint  pas  seulement  D'Aillé 
boust,  mais  il  rejaillit  encore  sur  trois  autres  de  ses  succcs- 
scurs,De  Lauzon,  D' Ar^aMison.  D'A  vaugour,  caria  Chapelle 
Champlain  est  debout  en 

Knfin,  à  la  i)age  4(>  de  ces  mêmes  Etudes  historiques  : 
"  On  se  perd,  dit-il,  en  coujectures  sur  le  sort  qui  fu^ 
réservé  ù.  ce  sépulcre  et  aux  ossements  qu'il  renfermait.  Il 
est  probable  que,  voyant  la  ruine  de  la  chapelle,  des  parti- 
culiers achetèrent  les  terrains  de  la  Crrande  Place  où  ils  so 
taillèrent  des  lots  à  bâtir.  I.es  autorités  relii^neuses,  pré- 
voyant la  démolition  du  sépulcre,  ]u'éférèrcnt  transporter 
ces  ossements  dans  un  lieu  plus  sûr.  En  liUO,  l'éirliso 
paroissiale  ne  faisait  que  sortir  de  ses  ruines,  mais  lors- 
qu'elle fut  terminée,  en  IGÔl,  l'édifice  pouvait  offrir  un  lieu 
projûce  à  rinhumation  de  ^[.  de  Champlain." 

Toutes  les  hyj^othèses  de  ^I.  le  Dr  Dionne  crouhMit  à  la 
seule  lecture  du  Contrat  de  conression  de  M^r.  les  ^rarnuil- 
Hors  à  Ciuillauîiie  lEuboust,  sieur  de  Lonircham]>.  La  Cha- 
pelle Cham])lain  ne  tombait  pas  en  ruines  sous  l'adminis- 
tration D'Aillcboust  puisqu'en  lOGl,  au  temps  de  D'Avau- 
gour,  nous  la  retrouvons  "  de  front  bâtie  "  sur  les  terres 
de  l'église  paroissiale.  Les  cendres  de  Samuel  de  Cham- 
plain ne  furent  pas  davantacre  transférées  ù  la  cathédrale 
en  1051,  mais  ajn-ès  le  15  juillet  IGGl,  dix  ans  plus  tard. 
Enfin,  "  les  particuliers  n'achetèrent  pas  les  terrains  de  la 
Grande  Place  pour  s'y  tailler  des  lots  à  bâtir  "  en  1(140  ou 
1651,  mais  vini^t-deux  ans  plus  tard,  en  107"^  Lt  voici  la 
preuve  de  mon  assertion. 

Je  me  suis  demandé  à  quelle  date  avaient  été  construites 
les  premières  maisons  des  vues  Buadc  et  Du  Fort.  J'ai  con- 
séquemment  préj^aré  un  plan  figuratif  de  la  Censive  de  la 
Fabrique  ]N"otre-Dame  de  Québec  d'après  les  titres  des  con- 
CCS.sions  primitives  déposés,  les  uns  au  Bureau  des  ^rr/)/r es 
Judiciaires^  sur  la  rue  Ste-Anne.  les  autres  à  la  Cure  de  la 
Basilique.  Je  ne  saurais,  à  ce  propos,  trop  remercier  M. 
l'abbé  Ivhéaume,  du  Séminaire  de  Québec,  pour  les  bons 
ser\'ice8  qu'il  m'a  rendus  dans  la  préparation  de  ce  cadastre 
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tout  Bpuciiih  II  m'eût  été  difficile  do  rencontrer  un  plus  sûr 
auxiliaire,  choisir  un  colliiboniteur  mieux  quiilitiû  à  ])oiir- 
suivre  ces  Ioniques  et  lubtidieubcs  recherches, véritable  chu«so 
aux  documents  authentiques  essentiels  à  la  question  qui 
nous  préoccupe. 

Inutile  d'olfrir  au  lecteur  une  explication  minutieuse  de 
CO  plan.  Uu  couj)  dVeil  en  saisira  tout  le  détail,  (^u'il 
veuille,  bculcment,  remarquer  combien  do  l'ois  le  millésime 
1673  a])paraît  sui-  cette  petite  carte.  Louis  Cha]fcl<iin,  1(m3; 
Txviotkée  liouascL  KiTo  ;  Jucques  De  Chambb/^  1073;  Jean 
De  Mosny^  1G73  ;  Toussaint  JJubtau,  1073  ;  Martin  Boutet 
1673  ;  rut  Buade^  lt»7o;  rue  Du  Fort^  1073  ;  ckciniu  pitd- 
ô<î/ï<e(notre  rue  Du  Trésor  actuelle)  1073. 

Cette  ré[>étition  du  millésime,  fort  signitîcativc  à  mon 
Bens,  est  très  iacile  à  expliquci-. 

Un  des  premiers  soucis  de  Frontenac. à  son  arrivée  à  Qué- 
bcCj  au  mois  de  septembre  1072,  fut  de  faire  préjtarer  un 
plan  nouveau  de  la  ville  ])our  laquelle  il  s'était  pris  d'en- 
thousiasme. l\ien  ne  m'a  paru  si  beau  et  si  majj^nilique, 
écrivait-il  à  Colbert,  que  la  situati(jn  de  la  ville  de  i^^iébec. 
qui  no  pourrait  pas  être  mieux  [xjstée  quand  elle  devrait 
devenir  un  jour  la  capitale  d'un  grand  empire.  ' (Québec 
alors  était  peu  de  chose  ;  sur  le  plateau,  trois  couvents  \ 
Jésuites,  Ursuliries  et  lIo:?pitalières,  puis  la  cathédrale  et 
le  Béminaire,  ])lus  quelques  maisons  serrées  au])rés  de  la 
grande  église.  Presque  tous  les  édiiices  particuliers  avaient 
poussé  ù,  l'aventure  selon  la  fantaisie  de  chacun.  11  fau- 
dra remanier  tout  cela  d'a[)rèa  un  dessin  d'ensemble,  décla- 
rait Frontenac,  car  dans  les  établissements  comme  ceux-ci, 
qui  peuvent  un  jour  devenir  très  considérables,  on  doit 
songer  non  seulement  à  l'état  présent  dans  lequel  on  se 
trouve,  mais  encore  à  celui  où  les  choses  peuvent  parvenir.  ' 
Aussi,  comme  l'action,  chez  Frontenac,  suivait  de  près  la 
détermination,  il  advint  que,  dès  1073,  la  rue  qui  jusqu'a- 
lors avait  été  connue  sous  le  nom  de  rue  Xutre-Daïae,  fut 
alignée,  élargie  et  verbalisée  sous  le  nom  de  rue  Buade.  La 
.rue  Du  Fort,  qui  jusqu'alors  aussi  faisait  angle  obtus  avec 
la  future  rue  liuade,  fut  redressée  de  manière  à  la  couper 
déBormaia  à  angle  droit  (1).  Immédiatement  la  Fabrique 

(l)  Comparer  le  Plan  du  Haut  et  Bas  Q7u'hec,i66o,  te!  que  publié  ce  jour 
dans  le  BulUtin  des  Recherches  Historiques  avec  le  Flan  de  la  Censive  de  la 
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Notre-Dame  de  Québec  et  l'IIôtel-Dieu  concédèrent  des 
lots  à  bâtir  .^ur  les  nouvelk-s  rues  ainsi  alignées.  En  mai 
1G73,  la  Fabrique  de  Québec  eoîicède  au  chirur^neii  Jean 
de  Mosny  un  terrain  mesurant  quarante  pieds  de  front  sur 
trente-six  pieds  de  profondeur  au  coin  des  rues  l^uade  et 
Du  Fort  ;  en  septembre, niême  année. à  Jacques  de  C'hambly, 
capitaine  d'un  détachejncnt  de  la  ^farine,  et  à  Timothéo 
Eoussel,  cliirurgien,  nouvelles  concessions  de  terrains  (1) 
Quant  à  J^ouis  Chapelain,  nuiître  tourneur,  voisin  do 
Timotliée  Eoussel  en  1(573.  il  paraît  tenir  sa  concession  du 
gouvernement  et  non  ]ias  de  la  Fabrique.  En  octobre  1*110- 
tel-Dieu  vend  au  coi'donnier  Toussaint  Dubeau  ce  terrain 
de  forme  irrégulière  où  se  trouve  enclavé  le  rectancle  pos- 
sédé en  l()i)l  ])ar  (ruillaume  Huboust, sieur  do  Longcliamp, 
puis,  en  IGliT,  par  l'Intendant  Talun,  Entin,  au  mois  do 
juin,  toujours  en  1GT3,  le  professeur  de  nuithénuitiques, 
Martin  lîoutet,  qui  dej)uis  1G(10  demeurait  à  l'angle  de  la 
rue  Sainte-Anne  et  du  Chejniii  piedsente,  prend  son  titre  de 
concession.  Le  sentier  lui  menie  est  converti  en  ruelle — 
quinze  j)ieds  de  largeur — qui  ])ortera  plus  tard  le  nom  pom- 
peux de  Mue,  du  Trésor. 

Jo  constate  donc  qu'en  1G73  le  cadastre  de  la  Censive  do 
la  Fabrique  Notre-Dame  de  Québec  subit  une  métamor- 
phose complète.  Je  m'en  explique  les  remaniements  mul- 
tiples )>ar  l'exécution  du  plan  nouveau  que  Frontenac 
venait  de  tracer  pour  la  ville.  On  sait  l'activité  dévorante 
de  ce  gouverneur  qui  inenait  de  front,  et  au  ])as  gymnas- 
tique, les  atlaires  civiles,  militaires  et  municipales  do  son 
fijouverncment. 


Fabrique  de  Québec^  du  lo  mai  1674,  collationné  par  Daulier  Deslandes, 
secrétaire  général  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales,  publié  dans 
V Opinion  publique,  de  Montréal,  du  4  novembre  1875,  page  518. 

(l)  Terrain  de  Jacques  de  Chambly,  34  x  36  pieds  ;  terrain  de  Timo- 
thée  Roussel,  46  x  36  pieds  ;  terrain  de  Louis  Chapelain,  36  pieds  de  pro* 
fondeirr,  front  inconnu  ;  terrain  de  Toussaint  Dubeau — de  forme  irrégulière 
— 72  pieds  sur  la  Place  d'Armes,  54  sur  la  rue  Du  Fort  et  12  seulement  sut 
la  rue  Buade.  Le  terrain  de  Mathieu  Iluboust,  sieur  de  Longchamp, 
mesurait  45  pieds  de  front  sur  90  de  profondeur  ;  la  rue  Du  Fort,  24  pieds 
de  large,  la  rue  Buade,  30,  la  rue  Du  Trésor,  15. 
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Si  donc  je  me  permettais  d'as->igucr  une  date  ])ositive  à 
la  disparition  de  la  Chapelle  Chamjilain,  je  choisirais  l'aniK-c 
1673  et  j'en  attribuerais  la  cause  au  cliangeiiiont  radical  (pii 
s'imposait —  et  qui  s'opéra — dans  Ja  topoi^^raphie  du  haut 
Québec. 

II  se  peut  ég-ilement  que  la  démolition  de  la  Chapelle 
Champlain  ait  eu  lieu  plus  à  bonne  heure  et  ]»()ur  toute 
autre  cause.  Dans  le  cas  de  cette  dernière  h}'j)uihèsc,  elle 
Borait  advenue  entre  les  années  et  Ih'To  ;  peut-être 

même  avant  1GG7.  Vax  voici  la  raison.  Quand  (ruillauuie 
Huboust,  sieur  de  Longcham]-»,  vendit--à  la  date  du  1!) 
février  IGlIT,  devant  Maître  Gilles  Ka^^^eoi — à  l'Intendant 
Taiotj  le  terrain  qu'il  avait  acheté  le  15  juillet  laClia- 

Selle  Champlain  n'apj^araît  plus  comme  borne  au  terrain 
écrit.  Je  tais  la  même  observation  pour  les  concessions 
faites,  en  1G73,  à  Toussaint  Du  beau,  Jean  de  Mosny,  Jac- 
ques de  Chambly,  et  Timothée  lîoussel.  Or,  ces  quatre  em- 
placcfnents  étaicfit  limitrophes  de  celui  où  nous  pia(;ons  la 
Chapelle  Chainjilain.  Elle  aurait  dû  ap[)araitre  comme  i»orne 
à  l'un  d'eux,  à  cette  époque,  si  elle  eût  encore  été  debout. 
J'en  conclus  donc  qu'en  1(j73  la  Chapelle  Champlain  était 
certainement  disparue. 

Mais,  encore  une  fois,  Il  ne  faut  jurer  de  rien  !  Ce  pro- 
verbe est  d'une  extrême  sa;resse  :  je  m'en  suis  l'ait  une  règle 
Stricto  de  conduite,  et  tout  particulièrement  dans  le  présent 
débat. 

Il  y  aura  bientôt  trente-deux  ans — 22  novembre  IROG — 
1er  novembre  1808 — qu'une  enquête  historique  est  ouverte 
sur  la  question  de  savoir  où  tixer  remplacement  de  la  Cha- 
pelle Champlain,  et  la  preuve  faite  jusqu'aujourd'hui  se 
réduit  encore  à  trois  documents  authentiques  (I)  :  celui  du 
10  février  1640  relatif  à  la  Réserve  £>' Ailleboust  ;    celui  du 


(l)  Il  ne  faut  pas  compter  ici  au  nombre  des  pièces  probantes  les  Rela- 
tions des  JésuiieSy  1641,  1642,  1643,  non  plus  que  les  Registres  de  la 
paroisse  Notre-Dame  de  Québec^  qui  ne  font  que  signaler  ïexistcnce  de  la 
Chapelle  Champlain,  car  la  Querelle  des  Antiquaires^  comme  aujo  ird'hui 
la  présente  étude-,  disputait  sur  V emplacement  et  non  pas  sur  Vexistence  de 
la  chapelle  Champlain,  laquelle  n'a  jamais  été  contestée. 
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30  juin  IGf).^,  (jtant  le  contiat  de  rente  foncière  due  par 
Jean  Jobin  au  Lrouvcrneur  D'AilIcljoust. minute  importante 
qui  ])erinettait  de  détonniner  l'endroit  précis  occupé  ])ar  lu 
Jiéscrve  Jy A'iUehoust  dans  l'cnc-einte  de  (Québec  ;  enfin, 
cette  copie  d'acte  d'Andouai-d,  datée  le  15  juillet  IfiGl,  qui 
prolonire  de  douze  années  l'existence  du  mausolée  (Jham- 
plain.  Douze  ans  !  Grande  aevi  spatimn  !  disait  Tacite  me- 
surunt  cet  es})ace  de  temps  sur  la  duréed'une  vie  humaine  ; 
le  répétei'ait-il  ]wur  l'âge  d'un  monument  ? 

S'il  se  trouvait  ])armi  nous  un  second  Monsignoi- Tanguay 
qui  eût  le  courage,  la  ])atience  et  le  temps  de  consulter  à 
loisir  et  à  fond  les  ArrJin'fs  Judiciaires — Ijcaucoup  plus  his- 
toriques que  judiciaires — du  l^ureau  du  Protonotaire  à 
Québec,  ce  bourreau  de  travail  com)>lèterait  probablement 
cette  preuve  si  intéressante,  l'augmenterait  sûi'einent  do 
quelques  nouvelles  ]>ièces  justificatives.  S'il  existait,  par 
exemple,  un  contrat  de  démolition  de  la  Chaptdle  Cluunplain^ 
le  découvreur  de  cette  perle  archéologique  ne  se  trouverait- 
il  pas  royalement  com]X'nsé  de  ses  peines  ? 

Mais  à  quoi  bon  égarer  un  honnête  archiviste  dans  un 
lab3'rinthe  sans  issue,  lui  faire  entreju-endre  une  œuvre 
interminable,  ])oui-suivre  une  recherche  dont  le  recul  éter- 
nel trom])e  et  désespère  comme  un  mirage  ?  Sans  doute  les 
milliers  d'actes  déposés  au  Département  des  Archives,  ruo 
Ste-Anne,  sont  tenus  dans  un  très  bel  ordre  chronologi(]uo 
— ce  qui  fait  le  ]>lus  grand  honneur  à  notre  habile  archiviste, 
M.  François-Xavier  ^laheiix  -  mais  ce  mérite  de  classitica-. 
tion  n'otlre  pas  t\  l'historien,  en  quête  de  renseignements, 
un  avantage  suflisant  d'informations  ra])ides. 

La  moitié,  plus  de  la  moitié  même — 44  sur  72 — <ies  gref- 
fes des  vieux  notaires  français  qui  ont  instrumenté,  à  Qué» 
bec  et  dans  la  région  actuelle  du  district  do  Québec, — do 
163G  à  17C.*>, année  du  Traité  de  Paris — manquent  d'mdex  et 
do  répertoires.  Ai.douard  lui-même,  (-ruillaume  Audouard, 
le  premier  des  notaires  de  la  Nouvelle-France,  par  le  pres- 
tige, la  date  et  l'ordre  alphabétique,  Audouard,  secrétaire 
du  Conseil  Supérieur  à  Québec,  et  dont  chacun  des  actes, 
au  dire  de  Laverdière,  ])ossédait  la  valeur  d'un  document 
hîstanque.  Maître  Audouard  attend  encore  aujourd'hui 
qu'on  lui  fasse  l'honneur,  ou  l'aumône,  d'un  index  et  d'uîi 
répertoire  ! 


Mettons  l'alTairc  au  mieux  cl  supposons  qu'un  intrcpidc 
archéologue,  rclVaeiairc  au  plus  abêtissant  ennui  (1),  s  cn- 
Bovelissc  tout  vivant,  comme  un  fakir,  dans  les  archives 
judiciaires  du  Palais  de  Ju-ticeet  en  exluinie,  par  un  mira- 
cle de  patience  et  de  travail  obstiné,  ce  t:ontrat  de  dcmolt- 
tîon  que  je  sou])yonne,  avec  raison,  exister  au  gyelîe  de 
quoique  vieux  notaire  français.  Trouvera-t-il  une  rccuni- 
pense  honnête,  satisfaisante,  une  rémAinération  intellec- 
tuelle digne  de  tant d'eîl'orts  opiniâtres  et  pei*sévérants,dans 
la  vcritication  futile  d'une  date,  d'un  quaniième,  d'un  mil- 
lésime ?  Découverte  stérile  s"i!  en  fût  jamais,  véritable 
enfantillage  historique.  Et  que  nous  importe,  en  eilet,  que 
la  Chapelle  Chaniplain  ait  disparu  acant^  pendant  ou  après 
Tunnée  1(J7J  V  Ce  qui  nous  intéresse  uniquement  dans  la 
démolition  du  mausolée  c'est  le  trésor  qu'il  renfermait,  ce 
sépulcre  particulier  où  reposaient  les  cendres  de  ^Samuel  de 
Champlain.  Si,  comme  nous  le  supposons  avec  as^ez  de 
vraisemblance,  la  Chapelle  Cham})lain,  bâtie  sur  le  carré 
du  Bureau  de  Po^te  actuel,  a  été  démolie  en  KJTo,  le  tom- 
beau qu'elle  renlermait  n'a-t-il  pas  été  en  même  temps  mis 
à  découvert  et  détruit  pour  faire  place  aux  caves  profondes 
creusées  sous  les  maisons  construites  sur  le  côté  est  de  la 
ruo  Du  Fort  ?  L'événement  en  est  très  probable.  Je  doute 
beaucoup,  lorsque  le  Conseil  de  Ville  fera  démolir  la  pro- 
priété Clapham,  que  l'on  trouve  dans  ses  fondations  un 
débris  do  muraille  qui  puisse  amener  nos  archéologues  à 
quelque  conclusion  sérieuse.  La  rue  Du  Fort  elle-même 
serait  inutilement  fouillée  aujotird'hui.  Les  ouvriers  dti 
Département  de  l'Aqueduc,  et  ceux  de  la  Compagnie  du 
Gaz  font  trop  de  fois  ouverte  et  creusée  eu  tous  sens  pour 
espérer  qu'il  puisse  y  être  découvert  quelque  ruine  nouvelle 
sur  laquelle  on  puisse  épiloguer  derechef. 

On  se  perd  en  conjectures  sur  le  sort  qui  fut  réservé  au 


(l)  Pour  filer  à  travers  les  archives,  l'espace  de  treize  années  (1661-1673) 
U  contrat  de  démolition  de  la  Chapelle  Champlain,  savez-vous  combien  de 
greffes  et  combien  d'années  de  ces  greffes  il  faudrait  consulter  ?  Veuillez 
compter  avec  moi. — Audouard,  3  ans  ;  Aubert,  13  ans  ;  Badeau,  6  ans  ; 
Becquet,  13  ans  ;  Duquet,  6  ans  ;  Filion,  6  ans  ;  Gloria,  2  ans  ;Gourdeau, 
2  ans  ;  Lecoutre,  i  an  ;  Mouche,  9  ans  ;  Gilles  Rageot,  8  ans  ;  Roy,  11 
ans  ;  Vachon,  13  aris.    Cela  suffit,  n'est-ce  pas,  à  mesurer  la  tâche 
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sdpiilerc  et  aux  cendres  de  Cbamplain.  Tous  les  Qut^bocois 
instruits  sont  unanimes  -X  croire — à  souimiter  du  moins 
— que  leur  vénérable  l^asilique  soit  devenue  le  tombeau 
du  Père  de  la  Nouvelle-France.  Il  n'est  pas  impossible, 
t'crivîut  l'abbé  Casgrain  à  la  date  déjà  lointaine  du  21.)  octo- 
bre 1S75,  il  n'est  ]tas  imjiossible  qu'à  l'époque  de  la  ruine 
(ou  de  la  démolition)  de  la  Chaj^elle  Cliam{)lain,  le  sépulcre 
dont  il  est  parlé  dans  la  J^cUitlon  de  ait  été  ouvert  et 

qu'on  ait  fait  à  la  cathédrale  la  translation  des  restes  qui  y 
étaient  dé])osés  sans  que  l'on  ait  songé  i\  mentionner  cette 
sépulture  dans  les  i-egisti-es." 

Et,  à  rap})ui  de  cette  hypothèse,  il  cite  un  exemple — qui 
n'est  ]>as  à  suivre — d'une  pareille  omission  à  une  époque 
beaucoup  plus  i-a])procbée  de  nous.  Vainement,  en  etlet, 
cbcrclierait-on  dans  les  registres  de  la  jxiroisse  Xot^'e-Dame 
de  Québec  l'acte  d'înbunuition  des  ossements  de  quatre  de 
nos  plus  remarquables  gouverneurs  transportés  de  rKgliso 
des  lîécollets,  incendiée  le  <>  septembre  1T9(j,  aux  voûtes 
de  la  chapelle  Notre-T)ame-de-Pitié,  dans  la  Cathédrale, 

Une  note  précieuse  signalée  par  feu  M.  l'abbé  Plante 
dans  les  Licreti  dt  prône  de  Mgr  Plessis  (Ij,  alors  curé  do 
Québec,  fut  ]>resque  seule  à  transmettre  le  souvenir  de  cet 
événement  remarquable. 

Cette  lacune  dans  nos  archives,  toute  regrettable  qu'elle 
soit,  eût  été  réparable  si  l'on  avait  eu  le  soin  de  marquer 
d'une  insci-iption  le  cercueil  renfernumt  les  ])récieux  restes 
de  Louis  de  Buade,  comte  de  Frontenac,  Louis-Hector  de 
Callières,  Pbili])pe  de  Kigaud,  marquis  de  Yaudreuil  et 
Jacques-Pierre  de  Tatfanel,  marquis  de  la  Jonquière.  Les 


(l)  Annonce  faite  au  prône  du  ii  septembre  1796,  à  la  cathédrale  de 
Québec  : 

**  Dans  la  masure  de  Téglise  des  RR.  PP.  Récollets,  on  a  trouvé  les 
ossements  réunis  d'un  certain  nombre  d'anciens  religieuîQ,  et  même  quel- 
ques cendres  des  anciens  gouverneurs  du  pays  qui  y  avaient  été  enterres. 
On  a  mis  tous  ces  précieux  restes  dans  un  cercueil  pour  être  transportés  et 
inhumés  dans  la  cathédrale.  Cette  translation  se  fera  immédiatement  après 
la  grand'messe  de  ce  jour  {lyihne  dimanche  après  la  Pentecôte)  et  vous  êtes 
priés  d'y  assister.  " 

Le'premier  comme  le  plus  ancien  livre  de  prône  de  la  cure  Notre-Dame 
de  Québec  date  de  l'année  1771. 
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^services  rendus  à  l'Eglise  pur  ces  illustres  mrJrts  leur  méri- 
taient bien  riuunôno  d'une  feuille  de  ]>lo]nb  (1).  On  sait  les 
<:onséquei\ees  de  cette  criminelle  incurie.  Kn  1877,  alors 
/^ue  l'on  ))oursuivaiL  à  hi  J>;isili(]uc  des  travaux  d'excava- 
lion  et  d'exhumation,  •  on  chercha  vainement  à  iden- 
titier  à  travers  un  fouillis  d'osscmcnis  les  cendres 
de  nos  i^ouvei-neurs  l'ranrais.  Vain  labeur,  peines 
inutiles  !  Jetée  au  vent,  leui*  poussière  n'eut  j>as  été 
perdue  davaniaLce.  et  leurs  squelettes,  confondus  dans  la 
terre  comme  ils  l'avaient  été  dans  le  cercueil,  sont  demeU' 
vés  encore  jdus  intiouvablcs  (|Ue  le  cadavi'u  d'un  disparu 
*;n  mer. 

Je  m'explique  la  léi^itime  indignation  de  l'intelligent 
curé  de  Sainte-Cr(.)ix,  ?>L.  l'abbé  Georges  Côté,  en  ])résence 
^l'untel  état  de  choses. 

J^orsqu'on  sait,  disait-il,  le  nombre  si  considérable  do 
.tiépultures  qui  oui  eu  lieu  dans  l'église  jjai'oissiale  de  Xotr©- 
Dame  de  Québec,  lorsiju'on  se  rappelle  cette  série  de  noms 
-qui  J'ésu nient  tous  les  genres  d'illusti-ations  et  dont  qnel- 
/|Ues-iins  mémo  sont  si  gloj'ieux  pour  l'histoire  de  notre  ]>aYS. 
.on  est  saisi  tl'un  vif  regret  en  constatant  que  l'on  a  laissé  à 
lu  ]>ostérité  si  ])eu  de  moyeîis  d'identiiier  avec  certitude  les 
reliques  j^récieuses  de  tant  de  ])crsonnages  (.lisiingués." 

Puis  il  ajoutait  avec  un  accent  d'amère  tristesse  :  Faut- 
il  donc  croire  que  l'on  n'ait  pas  songé  à  mettre  dans  un 
cortVet  sjjécial  Ici  restes  des  gouverneurs  lorsqu'on  les  tira 
.des  ruines  de  l'église  des  liécollets  ])our  les  ti-ansporter  à 
ht-eathédrale  ?  ''  {'1) 

Cej)endant  nous  pouvons  affirmer,  on  toute  sécurité  de 
preuves  historiques  (o),  que  Frontenac,  Callières,  Yau- 


(1)  M.  l'abbé  François  Faguy,  le  curé  actuel  tle  la  Basilique,  a  noble- 
pïent  réparé  la  ncglii^cnce  grossière  des  fabriciens  de  1796  en  faisant  ériger, 
Ji  ses  frais  personnels,  un  marbre  commémoratif  aux  quatre  gouverneurs 
/rançais  inhumés  dans  son  église. 

(2)  Cf.  VAbeilk^  5  décembre  187S,  No.  12 — On  avait  très  judicieuse^ 
aient  choisi  M.  l'abbé  Coté,  alors  premier  vicaire  à  la  Basilique,  comme 
/Jirecteur  et  surveillant  de  ces  travaux  d'exhumation  si  intéressants  à  étU' 
jdier  au  point  de  vue  de  l'histoire. 

(3)  Nous  avons  un  témoin  oculaire  de  la  translation  de  leurs  cendres 
idans  la  personne  de  M.  James  Thompson,  le  grand  ami  de  M.  Philippe 
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dreiiil  et  La  Jonquièrc  rcposoU  quelqiie  part  dauf^  la  I^asi^ 
liquc.  ]Mais  hélas  î  colto  l:«cllc  assuraiu*e  s'ovaîiouit,  les 
meilleurs  cléments  du  corlitudc  nous  éeha])j)(;nulés  rin>tiint 
OÙ  nous  cherchons  à  établir  que  cclto  niênic  Hasiii(|ue  a 
remplacé  le  séjnilcro  d'honneur  où  ALontmaicny^  Tilluslrc 
chevalier  de  J\ia!te,  déposait,  il  y  a  plus  de  deux  cent  soi- 
xante ans,  hi  dé]:)0uille  mortelle  de    Samuel  de  Clianiplain. 

Tout  d'abord  il  m'a  répugné  de  croire  à  la  détnolit ion  de 
la  Chapelle  (,'liam})lain  pour  raison  de  viciik-ssc  caduque. 
Cette  hypothèse  semblait  insulter  à  la  bonnt^  renommée  de 
nos  ancêtres,  accuser  d'ingratitude  nationale  les  contem- 
porains de  celui  qui  l'ut  le  Père  de  la  Nouvelle- Fnmce. 
Admettons  un  instant  la  vraisemblance  de  cette  conjecture, 
et  convenons,  ])Our  le  besoin  de  la  discussion,  que  U'Aille- 
boust.  Do  Lauzon,  L)'Ai-genson,  iJ'Avaugour,  peu  soucieu>; 
de  vivre  au  Canada,  encore  moins  d'y  mourir,  iiidilVérent.^ 
à  lu  mémoire  et  à  i'eeuvre  de  Champlain,  (Uissent  laissé 
tomber  en  ruine  son  nuiusolée  tl'honneui*,  croyez-vous  qu'il 
ne  se  fut  pas  trouvé  quelqu'im  pour  entretenir  de  soin.^ 
pieux  cet  autel  consacré  au  souvenir  du  (  irand  Français  ? 

■  Il  n'était  pas  loin  le  protecteur  dévoué,  constant  et  lidèle. 
enveloppant  de  sa  sollicitude,  comme  d'un  manteau  royal, 
les  vivants  et  les  morts  de  son  éclise.  C<î  quchni'un  n'était 
autre  que  Franyois  de  Laval,  En  etTet,  l'événement  aujour- 
d'hui en  est  incontestable,  ^Monseigneur  de  I^aval  vit  du  scî^ 
yeux  la  Chapelle  Champlair).  Or,pouvait-il  faire  moins  ])ouv 
Samuel  de  Champlain  (ju  il  ne  tic  })our  Sall'rey  de  Mésy  ? 
Qu'avait-ii  donc  fait  pour  Sat'rrey  de  .Mésy  Planter  une 
croix  sur  sa  tombe,  au  cimetière  des  })auvrcs  de  l'IIôtel- 
Dieu,  afin  que  les  cendres  de  ce  gouverneur,  autrelbis  son 

Aubert  de  Gaspé,  le  compagnon  d'armes  de  Wolfe.  Il  vif ^  de  ses  yeux ^ 
inhumer  les  ossements  des  anciens  gouverneurs —  "  dans  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Pitié,  près  de  la  muraille,  coté  de  l'Evangile." 

Cf.  Tanguay  :  Dictiotutaire  généalog\que^  tome  1er,  page  244. 

Une  seconde  translation  eut  lieu  en  1S29,  Mgr.  Signay,  étant  alors  cure 
de  Québec  ;  les  ossements,  enfermés  dans  une  boîte,  furent  placés  sous  le5» 
voûtes  de  la  chapelle  .Ste-Anne,  dans  le  sanctuaire  près  de  la  muraille  et 
du  côté  de  l'Évangile.  Enfin,  cette  fois  encore  sous  les  voûtes  de  la  cha' 
pelle  Ste-Anne,  ils  ontsubi  l'horreui  d'un  troisième  déménagement  en  1S77/- 
Cettc  dernière  installation  promet  d'être  définitive. 
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fiieilleur  :uni,  no  fussent  pas  confondues  dans  la  poussiùro 
/les  morts  obscurs  et  vnlLcaii'Cs,  «H-lia])passenl  à  l'anonymat 
Au  sill(jn,  aux  terribles  promiscuités  de  la  Ibssc  commune 
Àiii  le  successeur  de  D' A.v:iui;(Mir  avait  vt>ulu  descendre  )>ar 
lin  acte  mai^nitique  de  suprême  humilité.  En  lace  d'un  tel 
^îxemple,  croiriez-vous  (jue  ee  même  François  de  Laval  eût 
pei-mis,  eût  toléré  que  Samuel  de  Champlain,  le  fondateur 
,<le  sa  ville  épiscoj)ale  n'eût,  pour  rap]>eler  sa  noble  et  douce 
mémoire,  (pTune  chapelle  en  ruine  et  qu'un  tombeau  déshO' 
jioré  ? 

El  cependant,  le  vrai  j^eut,  quclrptcfois,  nêtre  ])as  vrai- 
semblable.  Ce  vers  est,  en  même  temps,  un  axiome  de  litté- 
rature et  d'histoire.  .M,  llanotaux,  ancien  ministre  des 
jiiît'aires  étrani;-ères  en  France,  ne  vient-il  pas  d'écrire,  au 
cours  d'un  article  superbe  consacré  au  fondateur  de 
-(Québec  : 

Les  contemporains  n'ont  guère  apjn'éeié  les  mérites  do 
Ohamplain.  Ses  successeurs  ne  se  sorit  pas  toujours  montrés 
jdigncs  de  l'hérilai^e  qu'il  îivait  laissé.  Mais,  après  trois 
siècles,  sa  i-enommée  remiît  pure  et  sans  tache."  (1) 

On  sait  la  compétenee  à  jui^-er  du  célèbre  académicien; 
son  livre  de  Jliclif.Liea  la  ren<i  irréeusable, 

Jmi  y  réfléchissant  davantai^a»,  j'en  arrive  à  me  demander 
.si,  véritai)lenient,  les  Canadiens-fran(;ais  tin  dix-se])tième 
.«iècle  estimèrent  à  sa  valeur  Samuel  de  Champlain  ?  Ce 


«■^  (l)  Cet  article  p.irut  coinnie  preniisr- Paris  clans  le  Fngai-o  du  31  août 
aoûî  1S98.  La  rcdaction  du  fameux  journal  le  fit  précéder  d'un  mot  d'in- 
production  cpie  voici  : 

**  On  doit  inaugurer,  à  (Québec,  un  monument  en  l'honneur  du  Français 
Samuel  Champlain,  fondateur  de  cette  viiie.  Champlain  était  contemporain 
.de  Richelieu.  \.(t  Figaro  a  pensé  fpie  M.  Manotaux  ne  .^e  refuserait  pas  à 
-présenter  au  public  français  un  des  personnages  les  phis  intéressants  de 
répo(jue  dont  il  a  entrepris  d'écrire  l'histoire.  M.  Hanotaux  s'est  prêté  de 
}>onne  grâce  à  notre  désir. 

Nos  lecteurs  seront  certainement  heureux  de  trouver  dans  les  colonnes  du 
J^igaro  les  premières  lignes  que  l'ancien  ministre  des  affaires  étrangères  ait 
écrites  depuis  ijue  la  politique  lui  laisse  des  loisirs."' 

L!article  de  M.  Manotaux  a  été  reproduit  par  Le  Courrier  du  Canada  et 
J^^ Evhiement  de  Québec,  à  la  date  du  12  septembre  189S. 
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grand  homme  fut-il  jamais  pour  eux  le  savant  écrivain.  Icr 
géographe  étonnant.  It^  découvreur  hardi.  Tt-xj^lorateur 
sagace  qui  nous  apparaît  aujourd'hui  radieux,  dans  une 
gloire  d'apothéose  ?  Xos  aïeux  connaissaient-ils  son  œuvre  ? 
En  ont-ils  seulement  soupçonné  le  mérite,  prévu  l'-s  résul- 
tats ?  Qui  d'entre  eux  l  a  pesée  dans  les  balances  de  T His- 
toire ?  Champlain  lui-même,  dans  son  admirable  modestie, 
crevait  sans  doute  ne  bâtir  qu'une  ville  alors  qu'il  fondait 
un  immense  empire.  Ce  qui  fait»  que  nous  acclamons  cer 
héros  avec  un  enthousiasme  toujours  grandissant,  c'est  que 
nous  voyons  aujourd'hui  nos  riva^res. 

Couverrs  du  frai:  de  ses  bienfai:s  1 

Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  la  Cantate,  que  trois  cents- 
voix  d'écoliers  ehaniaient  le  21  septembre  dernier  (1)  au 
pied  de  sa  statue  ! 

Sa  statue  !  Oui.  nous  lui  avons  entin  élevé  une  statue  t 
Elle  coûte  30.000  dollars.  Elles  sont  rares,  à  ce  prix,  même 
en  terre  de  France,  où  le  marbre  et  le  bronze  semblent 
appartenir  à  la  flore  de  ce  merveilleux  pays  tant  ils  s'y 
épanouissent  en  purs  chefs-d'œuvre.  X'en  soyons  que  plu.** 
orgueilleux  !  et  ne  regrettons  jamais  de  n<>us  être  montré.^ 
magnifiquement  prodigues  ! 

Ce  monument  historique  prouvera,  à  l'étranger  et  à  nous 
mêmes,  comment  nous  pratiquons  la  Religion  du  Souvenir, 
quelle  pompe,  quelle  richesse,  quelle  ferveur  nous  savons 
apporter  au  culte  public  des  ancêtres.  îondateui^s  illustres^ 
modèles  parfaits,  £^énies  tutélaires  de  la  patrie  canadienne- 
française.  (2) 


(1)  Date  de  l'inauguradon  du  monument  Champlain  à  Québec — Les  pa- 
roles de  la  Cantate  sont  d'Octave  Crémazie  ;  c'est  dans  la  partition  de  la 
Dofm  du  L<u  de  Rossini  que  l'on  en  a  puisé  la  musique. 

(2)  On  a  loué  avec  raison  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  Térection  du 
monument  de  Champlain,  mais  personne  n'a  mentionné  le  nom  d'un  autrcr 
admirateur  du  grand  homme,  d'un  savant  aussi  plein  de  science  que  de 
modestie,  qui,  lui,  a  élevé  un  monument  plus  durable  que  le  bronze  et  le 
granit  ;  nous  voulons  parler  de  l'abbé  Laverdière,  ce!  historien  conscienc 
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Les  grands  hommes,  comme  les  tableaux  de  maître,  no 
Be  re^i^ardcnt  bien  qu'à  distance.  L'histoire  mesure  à  hi  ))Os- 
térité  ces  lointains  nOcessaii-e.s.  ccb  reculs  pn-cis  qui  lui  ))cr- 
mcttent  de  contempler,  d'aclmii'er,  d'a})plandir  le  héros 
aperçu  dans  une  belle  et  b<;nne  lumière  d'immortalité. (,>uel- 
qucs-uns  môme  semblent  «grandir  dans  la  fuyante  jierspec- 
tive.  Ils  monteiU  à  l'hori/on  comme  des  astres.  Champlain, 
Laval,  Frontenac,  La  Salle,  Iberville,  \'audreuil,  .Mont- 
calni,  Lévis,  sont  de  ceux-iù.  Ils  auront  le  sort,  dirait 
Chateaubriand,  de  cette  tiLCure  d'ilomère  qu'on  aj^erroit 
derrière  les  âi^a-s  :  quelquefois  elle  est  obscurcie  ]>ar  la 
poussière  qu'un  siècle  fait  en  s'ècroulant  ;  mais  aussitôt, 
que  le  nua<re  s'est  dissii)é,  on  voit  reparaître  le  majestueux 
visage,  encore  agrandi,  dotninant  les  ruines  nouvelles  de 
toute  la  hauteur  du  ciel. 

Ernest  Myrand 


cieux,  à  qui  nous  devons  la  publication  des  tcrils  de  Champlain.  Ci  race  à 
lui,  grâce  à  ses  infatigables  recherches,  grâce  à  sa  patience  de  hcn-rdictin, 
il  a  mis  à  la  portée  de  t<jut  le  nujnde  une  des  sources  historiques  les  plus^ 
précieuses  de  l'histoire  d'Aniérifiue  au  X\'IIe  siècle. 

On  ne  peut  voir  cette  collection  de  magnifiques  volumes,  éditée  avec 
autant  de  luxe  que  de  soin,  sans  être  pris  d'admiration  [)Our  cet  humble 
prêtre,  cet  érudit  trop  peu  apprécié,  à  qui  Champlain  doit  surtt)ul  d'être 
connu  et  admiré  de  nos  jours.  N'oublions  pas  c}ue  c'est  encore  à  rabl)é 
Laverdièrc  que  nous  devons  une  merveilleuse  édition  des  Relations 
Journal  des  Jtstiitcs^  faite  avec  le  so\x\  scrupuleux  rpi'il  apportait  à  tousses 
travaux.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  consulter  les  incomparables  tables 
analytiques  qui  terminent  ces  éditions  aussi  bien  que  les  Œztvj-cs  de  Cham- 
plain. 

Nous  aurions  souhaité  que  le  nom  de  l'abbé  Laverdière  eût  été  proclamé 
bieri  haut  aux  fêtes  de  l'inauguration  du  monument  de  Champlain.  Aussi 
avons-nous  cru  devoir  réparer  cette  lacune  en  associant  au  nom  de  Cham- 
plain, et  de  ceux  qui  l'ont  célébré  et  glorifié,  le  nom  de  l'abbé  Laverdièrc. 

Cf  î  Le  Soleil  d\\  27  septembre  1S98 —  Pjrmier-Qitchec \n\.\\\x\c  :  Les 
échos  de  la  ftU  du  21  septembre^  par  M.  l'abbé  Raymond  Casgrain. 
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Ouanaiiic/te  et  lIuaiKtnlchc.   (LV,  H,  41:).)  — 
tout  temps,  les  Canadiens-fruuçîiis  out  :i;>pel;  iudistint-- 
^ement  le  huuruinicho,  do  son  non\  indigi''ne,  ou  petit  sdu- 
pion.  Huan  o{i  un(( a  o^t  ima  simple  indication  qui  se  tra- 
rdiiit  par  :    Voi/cz  !  ou  II  est  là.    En  y  ajoutant  irht.  (pu 
«veut  dire  petit,  nous  avons  :     Voyez  le  petit  /    //  tst  là  le 
jyetit  !   expression  d'admiration  spontanée  jaillissant  du 
^'œur  aux  lèvres  du  sauvage,  à  la  vue  de  son  poisson  l'avori 
ycscaîadant  les  chutes,   promenant  sa  dorsale  oonime  une 
baijnièro  au-dessus  des  mousses  crémeuses,  des  remous,  sil- 
lonnant d'un  (/clair  les  sombres  protandeurs  dos  eaux,  ou 
}happant  au  vol  l'imprudente  libellule  venue  pour  l'agaeer. 

Aujourd'hui,  rapp(îllation  indigène  de  ce  poisson  tond  ù 
iSe  généraliser,  aux  Rtats-Unis  comme  au  Canada,  dans  les 
.clubs  comme  sous  la  cabane  du  sauvage,  dans  la  littéi-ature 
>commc  dans  le  patois  du  coureur  des  U)is. 

M,  Chambers  {The  Oaannnisli)  et  ses  amis  pGcheur,-^, 
'.écrivains  et  chroniqueurs  des  Etats-Unis  et  du  Canada,  ont 
été  excessivement  galants  à  l'endroit  des  Canadiens-fran- 
.çais,  en  les  gratifiant  de  leur  orthographe  dans  ré]>ellation 
.du  nom  onaiianiche,  et  je  les  en  remercie  infiniment  ;  mais 
est-il  à  croire  que  le  Père  de  Quen  ou  le  Père  Masse  se  soiAt 
.servis  d'une  pareille  épollation  ?  Sans  vouloir  pédantisor, 
je  me  permettrai  do  l'aire  observer  qu'à  Tépoqucoù  vivaient 
ces  missionnaires  on  ignorait  le  \y,  dans  la  langue  franeaise,, 
fit  pour  ce,  le  comité  américain  qui  a  décidé  la  question  a 
;BU  toute  raison  de  faire  disparaître  pareille  lettre  de  Tortho-. 
graphe  do  ce  mot.  Du  même  appoint^  en  parcourant  les 
Jttlations  des  Jésuites,  on  constatera  que  souvent  le  diph^ 
longue  ou  la  lettre  w  sont  remplacés  ))ar  lo  chittro  8,  qui 
|>rononce  avec  aspiration,  comme  les  deux  premières  lotti-es 
/iu  chifl:Ve,  o'est-ù-dire  ainsi  que  je  (rrois  devoir  l'écrire. 
^  la  page  55  de  scn  beau  livre  The  Ouamtùsh,  M,  CUam- 
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bcrs  semble  me  j\istiHcr  par  ces  mots  :  ''The  Tndians  nsually' 
pronoilncti  tlie  Word  with  a  kind  of  au  aspirnte  at  thc  com- 
mencement, which  it  ÎH  difficult  to  represent  on  paper,  thc 
îiearest  approach  that  1  can  devise  to  tlie  soiind  in  writteii 
cbaractcrs  being  whou-na-nishe,  whan-na-nishe,  and  some-- 
ti mes  when-na-n  ishc. ' ' 

Ilimporte  avant  tout  de  respecter  l'A  aspirde  du  com- 
mencement du  mot,  car  ce  serait  durement  choquer  l'orciiie' 
française  que  de  dire  des  onananiclies.  Autant  vaudrait 
écrire  tout  de  suite  des  oies  naniches,  ce  qui  répugnerait- 
sans  doute  à  ])Ius  d'un  académicien  français.  Tant  que  nous 
n'écrirons  pas  des  rero.spour  des  héros,  conservons  le  huana-- 
niche^  par  respect  pour  la  grammaire  et  l'Académie. 

A,-N.  MONTPETIT 

Les  pioluitcrs  de  la  jnédeelne  atr  Crut  afin. 
(IV,  V,  454.) — Les  docteurs  Hébert  et  Eonnerme  sont  les- 
prcmiers  midecins  qui  visitèrent  le  Canada  ;  ils  vinrent  de 
France  avec  Samuel  de  Chamj)iain.  En  IGDO,  quand  Pliipps^ 
vint  frapper  en  vain  aux  portes  de  la  vieille  cité,  le  collège 
des  Jésuites,  le  séminaire  des  A[is>ions  étrangères  et  le  Petit 
Séminaire  étaient  dé  jà  établis  sur  un  pied  solide,  et  les  méde- 
cins suivants  pratiquaient  à  Québec  :  le  Dr  Gcrvais,  le  Dr 
Beaudoin  (médecin  des  Ursulines),  le  Dr  Timothée  Uoussel 
(médecin  de  l'Hôtel- Dieu),  \c  Dr  Nicolas  Sarrazin,  le  Di^ 
Jean  Léger  de  la  (frange,  le  Dr  Armand  Dumain  et  le  Dr 
Pierre  du  Roy.  Sarra/.in  était  peut-être  le  mieux  connu.  Né 
en  France,  en  IGSO,  il  émigra  au  Canada  peu  après  avoir 
terminé  ses  études  tnédicalcs,  et  mourut  à  Québec  en  173G. 
Il  était  médecin  du  Roi,  membre  du  Conseil  Souverain,- 
tjt  publia  pendant  sa  longue  vie  un  certain  nombre  de  volu- 
mes sur  rhistoii*c  naturelle,  la  botanique  et  la  médecine  ;  il 
découvrit  aussi  la  plante  à  pot,  qui  perpétue  sa  mémoire 
eou8  le  noni  de  Sarracenia  Parparea, 

Lorsque  Pierre  Kalm,  le  botaniste  suédois,  visita  le  Ci^ 
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diacUi  en  l(j49,  .sept  ans  après  lu  (Jc'euuverte  des  Montagnes 
.!Rocheu8es  par  La  Vérendrye  ;  son  eoni})ngnon  habituel, 
.dui'ant  mainte  eourse  dans  les  bois,  fut  nu  Canadieii.  le  Dr 
'Gauthier,  lui-niOnie  botaniste  aeeompli;  et  c'e>t  du  Dr  (iau- 
'ihier  que  Kaini  obtint  la  plupart  des  rcnseignenicnls  qui 
parurent  queb^nes  années  plus  tard  bous  Idrnie  de  doux 
grands  volumes  illustrés. 

Pliilippe  lîadelard  était  un  ehirurgien  fameux  qui  li^uro 
.dans  toute  la  période  historique  qui  préeède  et  suit  la  eon- 
/qiieto  du  Canada  par  les  Anglais  en  1751).  lîadelard  était 
présent  à  la  bataille  des  plaines  d'Abraham  ;  voyant  que 
Jcs  troupes  frauf-aises  auxquelles  il  était  attaehé  allîdent 
.céder,  il  se  dirigea  vers  l'arrière,  où  il  trouva  un  Ilighlan- 
.der  blessé  qui  se  non^imait  Fraser  et  qui  saignait  abondam- 
/nont.  Le  médeein  pansa  d'abord  les  itlessures,  puis  il  se 
îPendit  i\  Fraser  comme  prisonnier  de  guerre.  Le  Dr  Jjade- 
lard  et  Fraser  vécui'ent  tous  les  deux  jusqu'à  un  âge  avance 
.et  gardèrent  toujours  l'un  pour  l'autre  une  éti"oito  amilié. 
Le  Dr  Badelard  avait  une  très  belle  jn-estaïK-e  et  portait 
"toujoui-s  l'épée,  comme  c'était  alors  la  eoutume  des  bour- 
geois de  Paris. 

Lo  Dr  Arnoux,  contemj)orain  de  Badelard,  vécut  long 
temps  à  Québec,  et  c'est  dans  son  bureau  que  furent  pan- 
:845c3  les  blessures  de  Montcalm,  ])endant  que  l'on  ramenait 
Je  grand  soldat  par  la  porto  Saint- Ltmis. 

Un  autre  chirurgien  de  cette  époque,  le  Dr  Lajus,  de  Far- 
dée française,  vint  à  Québec  après  la  chute  de  Louis- 
^urg,  en  1758. 

Plus  tard,  parjui  les  médecins  de  renom  de  la  provinc^e, 
lOn  trouve  le  Dr  François  Jilanchot,  le  pèro  de  la  première 
Joi  sur  l'Education  au  Bas-Canada,  et  le  Dr  Meilleur,  ])rô- 
^ier  surintendant  de  TEducation. 


W.-IL  Dklmmond 
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SJKlwinhfan.  (TV,  ÎX,  oOTO—I^ne  en  rte  de  1731,  que 
J'ai  publiée  dans  V Albuin  de  l'histoire  des  Troïs-Ui vitres^ 
porte  l'isnci iptiou  suivnnie  dîins  un  endroit  qui  peut  être 
Les  Grès  ou  8bu^vinil,^u^  :  "  Cbubetsiouatagane  ou  ebemin 
des  Trois-Iîivières." 

Sbawinigane  ne  sei-iiit-il  })as  une  contraction  de  Chabet- 
hiouatai^une  ? 

Dans  l'ouvra^^e  intitulé  Travels  in  Cduada  publié  en  ISIG 
par  le  lieutenant  Francis  Hall  du  14e  dragons,  il  y  a  "  Sba- 
winigan."  liai!  avait  vu  la  cbute  et  devait  avoir  entendu 
proncor  son  nom,  ])lus  ou  moins  curreclenient.  Il  ne  se  dou- 
tait pas  que  l'on  ptnit  écrire  "  Cbaouinigane  "  et  par  là  se 
rap]>roeber  davant;ige  de  la  langue  algourjuine.  On  peut 
mettre  encore  "  CbaSnigan.''  Ces  exj)ressions  désignent  un 
objet  qm*  penètr'c  qnelque  ebose,  un  peiçoir,  une  aiguille, 
un  outil  dii'igé  à  la  main. 

'  La  niasse  des  eaux  du  Saint-^faurice  se  précipite  sur  une 
pente  très  raide  et  lra]»pe  le  rocber  en  i'ace.  Celui-ci  est 
coupé  à  pic  comme  une  muraille.  Le  flot,  corroucé  de  cette 
résistance,  ne  ]»arvit'nt  cependant  pas  à  saper  la  pierre  ;  il 
se  détourne  à  droite  et,  par  un  nouvel  élan,  passe  à  travers 
une  fissure  du  rcnr.])art  que  ses  attaques  sauvages  et  cons* 
tîintes  ont  un  ])eu  élargie  à  ja  longue  des  temjjs.  Ayant 
^insi  percé  la  montagne,  il  s'é))and  sur  une  vaste  baie  où  il 
dort  quelques  beures  avant  que  de  s'engager  dereebef  dans 
la  descente  de  la  rivitM'e. 

Le  perçoir  (t'est  le  flot  qui  s'ouvre  une  voie  dans  la 
pierre. 

Le  mot  employé  sur  la  carte  de  1731  a-t-il  quelque  pa- 
renté avec  la  cbute  ?  Si  oui,  *'  Sbawinigan  "  du  lieutenant 
Hall  doit  provenir  de  la  même  source,  Kn  algonquin, comme 
en  anglais,  l'n  tinale  est  sonore,  de  sorte  que  '*  gan  "  se  dit 

gane."  Boucbette  n'a  fait  que  reproduire  l'ortbographe 
de  Hall.  Benjamin  Sulte 


ï 
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Les  malversations  de  lUittendant  liujot.  (IV, 
IX,  511.) — Je  ])0^sèdc  une  co[)ie  iiiiprimée  du  ''Jugement 
rendu  tiOUVerainemeuL  oL  en  dernier  ressort,  d:ins  l'utliiire 
du  Canada,  par  Messieurs  les  Lieutenaiil-(  Jéncral  de  Poliee, 
Lieutenant  parlieulier  et  eunseillcrs  au  Châlelet  et  siège 
prcbidial  do  Paris,  eominissaircs  du  J\oi  en  eettc  partie, 
10  décembre  17G3. 

J'y  vois  que  François  liigot  est  dûment  atteint  et  con- 
vaincu sur  douze  cliefs  d'accusation  de  fraudes  et  malversa- 
tions en  ce  qui  coi^cernait  Capprocisioiinctticnt  dcsvia<jasms 
du  Roi  en  marchandises  ; — sur  deux  accusa  tions  se  rappor- 
tant à  la  fourniture  des  vicrts  ;  et  sur  une  autre  accusation 
ayant  rapport  aux  transports  des  effets  du  Roi, 

Jj'accusation  générale  contre  Jiigot  est  résumée  cji  ces 
termes  par  le  tribunal  : 

Le  dit  François  Uigot  d'avoir,  pendant  le  temps  de  son 
administration  d;ins  la  colonie  l'ranyaise  du  Canada  en  l'A- 
mérique sepienirionale,  toléré,  favorisé,  et  commis  lui- 
même  les  abus,  malversations,  les  prévarications  et  intidé- 
iitéti  mentionnes  au  procès,  dans  la  partie  des  tinanccs, 
l'une  des  plus  importantes  de  celles  <iont  il  était  charge." 

L'une  de  ces  malversations  avait  été  pratiquée  sur  des 
marchandise»  qui  lui  étaient  arrivées  en  1757  et  173S. 

11  n'y  a  pas  d'accusalion  directe  de  trahison  durant  le 
Biègc  do  Québec  en  175U,  mais  Bigot  avait  l'ait  l'équivalent 
dans  ses  prévarications.  11  avait,  de  longue  main,  et  »ysté- 
maliqucment,  dérobé  les  ressources  do  la  défense,  détruit  ce 
qu'on  appelle  le  nerf  de  la  guerre. 

La  sentence  était  ain>i  formulée  : 
•  "  Pour  réparation,  et  autres  caw  résultant  du  dît  procès, 
Avons;  les  dits  Bigot  et  Varin  bannis  à  perj)étuité  hors  du 
Royaume,  défendes  à  eux  d'y  rentrer,  sous  les  peines  portées 
par  les  déclarations  du  iioi,  leurs  biens  acquis  et  confisqués 
au  Roi,  ou  à  qui  il  appartiendra  :   sur  les  biens  de  chacun 
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d'iccux,  ]»ri'alftl.lriiient  yrln  lu  soinino  tle  mille  livres  d'à- 
nicîido  cnverK  lo  iJoi,  t-nsrinlik',  suv  rciix  du  dit  Billot,  la 
gomme  de  quijizL"  cent  livivs  (l,r»0{),Ot)())  francs  et 

Kir  ctiix  du  dit   A'aiinliuit    coin  mille    livres  par  forme 
de  restitution  au  ].roiit  de  Sa  Mair>(é." 
^    Outre  Hii^a.i^  il  y  jiv.jit.  Jans  le  même  ])rocès,  52  autres 
iiccusés  sur  lesquels  le  tri'DuiKd  a  }.(»rté  ju^'oment  en  même 
temps. 

A  lîi  fin,  nous  li.-ons  lu  note  suivante  : 

*'  Et  faisant  droit  sur  la  lîequOtc  des  Dames  mère  et 
v-ouvc  du  sieur  Marquis  de  Montealm,  ordonnons  que  les 
termes  injurieux  à  la  mémoire  du  dit  sieur  marquis  do 
Montcfljm  inséi-és  dans  la  preniièi-e  partie  du  mémoire  du 
dit  Bi<cot,  ès  paires  142,  2Si;  et  2«7,  et  notamment  le  terme 
délateur,  denKnireront  supprimés  et  (  omme  calomnieux." 

Permis  aux  dites  J)aines  de  ^fontealm  do  faire  impri- 
mer par  extrait  notre  présent  jui::ement." 

Cette  hostilité  icrossièrement  ex]>rimée  dans  son  ^lémoiro 
.à  r<?gard  du  g-'-néral  marquis  de  Montealm,  ])ermet  bien  do 
présumer,  vu  ses  antécédents  et  sa  réputation  de  frij)on,  la 
trahison  la  ]>lus  noire  tle  la  part  de  Bîi^ot  durant  le  siège 
do  Québec.  La  perte  de  la  colonie  devait  être  pour  lui 
comme  l'expédient  du  brigand  qui  fait  brûler  la  maison 
ddvalisée  pour  rendre  impossible  la  constatation  de  ses 
rapines. 

Eaphael  Bellemare 

Jbl'ajiçoîs  Moifiiier.  (IL  II,  152.) — Pour  faire  suite 
A  ce  que  les  Jledierchts  Uistoriques  (H,  p.  62)  ont  dit  de  eo 
personnage,  je  vois,  ])ar  une  lettre  autograpiie  do  Bruyè- 
res, datée  des  Trois-Ptivières,  le  IS  octobre  1TG2,  que  ce 
dernier  venait  de  recevoir  certains  documentsde  MM,  Mou- 
'  fiier  et  Lee  de  Québec,  ^founier  était  un  huguenot  de  la 
^ociielle  et  tenait  une  maison  do  commerce  à  Québec.  Le 


♦ 

17  Kcptoinbre  17l!3,  il  aclioia  Je  Jo.scph  Portliiiis,  i)oui-  la 
BOmmc  de  trois  cents  livres,  Ui  seii^iieiirie  de  l*erlhiiis 
(Portiieuf  près  Québee)  laquelle  il  eoi^la,  le  2.">  juillet  17<>4, 
à  Antoine  et  François  (Jerniain,  nioyenruiut  six  cents 
livres. 

Pierre  de  Sales  Laterrière,  né  en  1747  dans  le  Lani^uc- 
doc,  allait  étudier  à  Paris  en  17<jij,  où  le  conduisit  son 
oncle  Ituslan,  négociant  du  Canada,  mais  il  eliangea  de 
route  :  Arrivé  à  Angoulênie,  dit-il,  mon  oncle  voulant  l'aire 
de  moi  un  marin,  m'envoya  à  la  Itjchelle..,  11  m'adres>a  à 
un  grand  maître  ap[)elé  Mathieu  ^[ounier,  membre  de  l'A- 
cadémie française... Sa  résidence  était  à  un  des  angles  de  la 
Place  d'Armes  appelée  le  Hois-sans-J^out...Je  fus  introduit 
dans  6J.  grande  bibliothiMjue  où  il  étaitseul... Il  me  dit  (|u"ii 

me    présenterait    à   madame  de  Couagne  La  tille 

de  madame  de  Couagne  était  mariée  à  31.  Taché, 
marchand  de  draps  ...  On  parla  fort  du  Canada,  où 
ces  dames  avaient  pris  naissance,  et  où  étaient  leurs  parents. 
Les  personnes  riches  comme  A[.  .Mounier  étaient  jjourvues 
des  loges  les  plus  chères  au  théâtre... Ma  tante  Rustan 
dtait  encore  au  Canada..."  Laterrière  arriva  à  Québec  le 
5  septembre  lHiC), 

Mathieu  Alouniei-,  de  la  Ivochelle,  devait  être  paretit  de 
François  .Mounicr,de  t^Juébec,  originaire auss^i  de  la  Rochelle. 
Keste  à  nous  occuper  de  Lee,  l'associé  de  François  Mou  nier 
en  1702. 

En  1783,Laterrière, étant  à  Saint-Jean  de  Terreneuve.nous 
fait  connaître  ce  qui  suit  :  M«jn  nom  étant  parvenu  à  la 
forteresse,  un  ami  que  j'avais  connu  à  (Québec,  qui  y  était 
(à  Torreneuve)  commissaire,  Jean  Lee,  vint  me  faire  de 
bon  matin  une  vi>ite,  que  je  lui  rendis  toute  chaude  en 
allant  chez  le  commandant  Pringle,  à  qui  il  me  présenta  et 
dont  j"  reçus  toutes  .sortes  d'égards...  Pendant  mon  séjour 
en  cotte  ville,  il  (Lee)  ne  me  quitta  pas...  Le  20  février 
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1784,  on  apporta  la  nouvelle  de  la  paix,  et  mon  l)on  ami 
Lec  me  l'écrivit  tout  de  suite...''  Sur  cette  nouvelle,  I.ater- 
rière  retourna  à  (Québec. 

Le  Lcc  de  17()2  et  celui  de  1TS3  sont-ils  une  seule  et 
mC'me  personne,  et  le  Lee  dont  je  vais  jxirler  est-il  encore 
jcehii-lù  ?  Les  oi-igiues  du  Lec  de  ITiUà  ISOTne  nous  sont 
pas  connues. 

Une  nouvelle  constitution  polit  iquc  ayant  6t6  imposée  au 
Canada  ])ar  le  parlement  de  Londres,  en  ITm,  une  procla- 
mation du  gouverneur,  en  date  du  7  mai  1702,  divisa  la 
province  du  ])as- Canada  en  comtés  ;  le  14  mai  les  ordres 
(îcrits)  d'élection  parurent  ;  les  élections  se  terminèrent 
dans  les  derniers  jours  de  juin;  le  10  juillet,  les  rapports  à 
ce  sujet  ét.'iient  entre  les  inains  du  gouverneur  ;  la  pre- 
mière assemblée  de  la  législature  eut  lieu,  ù  Quél)e(î,  le 

décembre  1702.  (Christie,  I,  117,  124-7).  Le  bourg  des 
Trois-lîivières  avait  élu  John  Lees  et  Nicolas  Saint  Martin 
pour  le  représenter.  Lees  ne  manqua  pas  de  voter  contre 
le  choix  d'un  Canadien-franeais  lorsqu'il  s'agit  de  nommer 
le  président  de  la  chambre  d'assemblée. 

Le  21  novembre  170:;,  à  Québec,  le  duc  do  Kent  avait  à 
dîner  une  dizaine  de  ]iersonnes,  ])armi  lesquelles  M.  Lees. 
'(Gustave  JDrolet,  Zoudvtana,  1808,  p.  r).jG.) 

M.  Joseph  Pope,  sous-secrétaire  d'Ktat,  Ottawa,  me  dit 
que  John  Lees  fut  nommé  conseiller  exécutif  en  1794,  et 
qu'il  garda  ce  poste  jus(ju'à  sa  mort.  Un  conseiller  exécutif 
était  l'équivalent  d'un  ministre  actuel. 

•  Dans  le  cours  de  l'été  de  1706'  eurent  lieu  les  élections 
générales  ;  John  T^ees  et  P.-A.de  l'onne  reçurent  le  mandat 
des  Troîs-lvivières.  Tous  deux  étaient  membres  du  conseil 
exécutif.  Lees  est  qualifié  à  cette  époque  d'approvisionneur 
de  Tarméo.  En  170G.  il  était  de  plus  garde-magasin-général 
du  département  des  Sauvages,  et  cela  je  ne  sais  depuis  com- 
bien de  temps.  En  1800,  Lees  et  de  Bonne  furent  de  nou- 


Veau  élus  par  Icy  Trois-f^ivièrcs.  En  1804,  Lock  oi  L.-C. 
Fouchcr  reçurent  le  iniiiuiiit.  Do  Botnie  et  Fouciier  étaient) 
deux  juges  en  plein  exercice  de  leurs  Ibnctions,  et  hi  majo- 
rité de  l'assemblée  législative  voulait  les  renvoyer  de  son 
Bein» 

L'acte  do  sépulture  de  l'honorable  John  Lecs  est  au 
registre  do  Chi-ist  Cburch,  Montréal,  sous  la  date  du  4 
mars  1807,  me  dit  M.  Joseph  Pope,  et  il  ajoute  que  le  J/tr- 
cwry,  de  Québec,  place  crronénient  ce  fait  au  0  mars  ;  il 
pense  que  Lecs  est  mort  à  Lachine.  Le  21  mars,  dit  Lti  Ca-^ 
nadien^  l'honorable  James  ^McGill,  dé})uté  de  Montréal^ 
annonça  à  la  Chambre  le  décès  du  représentant  des  Trois- 
Rivières  ;  il  y  eut  des  paroles  d'éloges  à  l'adresse  du  défuntj 
lequel,  j'ai  oublié  de  le  dii-e,  était  mort  lieutenant -gouver- 
neur do  Gaspé,  sans  al>andonner  ses  autres  titres.  Si  l'on 
veut  savoir  qui  remplaça  John  Lces  comme  député  des 
Trois*Eivicrcs  et  les  débats  qui  s'en  suivirent,  qu'on  ouvre 
mes  Pages  d'Histoire,  1801,  p.  412. 

Benjamin  Su  lté 

Le  réf/iniciit  des  jrcnron.s.  (IV,  IX,  512.) — Le 
régiment  des  Mourons  était  comj)osé  de  Suisses,  Le  colonel 
Pierre-Frédéric,  comte  de  Meurwn,  qui  a  donné  son  nom  au 
régiment,  était  du  canton  de  Xeutcliâtel.  Plusieurs  officiers 
appartenaient  lY  la  famille  <les  Meurons.  Le  capitaine  Fran- 
çois-Louis Bourgeois,  décédé  au  Cûteau-du-Lac  en  août  18(jl 
âgé  de  91  ans,  était  son  neveu.  Les  d'Odot  d'Orsonnens 
sont  aussi  descendants  d'officiers  du  régiment  des  Meuronsi 

La  très  grande  majorité  des  officiers  et  soldats  du  régi- 
ment des  Mourons  avait  été  enrôlée  dans  les  oantons  de 
Vaud  et  Neufchatel. 

Il  n'y.  avait  pas  de  Franrais  de  France  que  je  sache  dans- 
ce  régiment. 

•  L'on  sait  cependant  que  les  cantons  do  Yaud  et  Xeuf-s- 
ohâtol  sont  bien  français* 
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Mon  grand-père  maternel — dont  la  mère  était  la  sœur  du 
colonel  (commandant)  de  fleuron — avait  trois  nièces  qui 
ont  fait  souelie  dans  les  cantons  susdits  :  ^lesdames  De  Salis 
Jeginer  et  de  l'a  verger. 

Le  régiment  était  composé  de  Suisses,  et  non  de  Fran- 
çais. .  F.-L.-L.  A. 

Jm  ])re)ii  fcre  rf/îise  j)rofrsfrf}tfr  au  Canada. 

(1Y,IX,5]P)).  Si.]">ar  le  mot  Canada, on  entend  toutleterritoiro 
formant  anjonrd'hni  la  Puissance.  la  ])remière  église  protes- 
tante érigée  dans  le  pays  est  celle  de  Saint-Paul,  à  Halifax, 
îsTouvelle-Kcosse.  Elle  fut  construite  en  17r)0,  existe  encore 
et  sert  au  culte.  ^lais  si  on  ne  veut  ])arler  que  du  Canada 
■tel  que  constitué  lors  de  la  cession,  c'est-à  dire  do  la  pro- 
vince de  Québec,  alors  c'est  à  l]erthier-cn-hant  que  revient 
l'honneur. 

Cette  église  fut  bâtie  par  le  colonel,  plus  tard  l'honorable 
James  Cutlibert,  ofiicicr  de  rétat-niajor  du  gouverneur 
général  et  seigneur  de  lîerthier.  Tl  avait  acquis,  en  1TC5, 
cette  seigneurie  de  Picrre-XoL-l  Courthiau,  domicilié  à 
Bayonne,  France. 

Il  fit  construire  cette  chapelle  pour  son  propre  usage  ; 
car  tous  les  habitants  de  l'cntlroit  étaient  catholiques. 

Tl  avait  emmené  avec  lui  son  chapelain  qui  servait  aussi 
do  précepteur  à  ses  enfants.  La  nouvelle  église  fut  placée 
sous  l'invocation  de  saint  Andrée,  patron  de  l'Ecosse. 

Cuthbert  venait  de  Castle  ITill,  près  d'Aberdeen, 
Ecosse.  Cette  famille  est  très  ancienne  ;  son  origine  re- 
monte au  delà  de  la  conquête  normande,  jusqu'à  l'introduc- 
tion du  christianisme  dans  ce  pays. 

La  chapelle  était  en  pierre.  Quant  à  la  date  de  son  érec- 
tion, les  écrivains  di fièrent.  M.  George  Johnson  (First  things 
în  Canada)  dit  que  ce  fut  en  1786.  .Dans  un  article  anony- 
me paru  dans  le  Frce  Press  d'Ottawa,  le  16  janvier  1897, 
l'auteur  la  fait  dater  de  1771. 


i 
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La  femme  et  les  oniiints  de  Cuthbcrt  sont  cntcrrds  dans 
cette  chape  lie. 

LVgliso  de  Sorel,  construite  en  17S5,  est  la  deuxième  pur 
ordre  d'anciennot<<  de  hi  province. 

La  vieille  église  Saint-CTîibriel  de  Montréal,  servant  actu- 
ellement de  bureaux  aux  officiers  de  la  police  du  revenu 
pi'ovincial,  est  la  deuxième  par  ordre  d'ancienneté  du  Bas- 
Canada»    Elle  date  de  1T92.  F.-J.  Audet 

Lavier  de  po}ient.  (IV,  X,  524.)— Lo  mot  punent 
veut  dire  l'occident  ;  mais  dans  la  marine  française,  il  était 
pris  pour  la  mer  Océane,  distinguée  des  mers  du  Levant 
par  le  détroit  de  Gibraltar  {Les  arts  de  Ckomme  (Vépéc  ou 
le  Dictionnaire  du  gentilhomiiu\  pat  le  sieur  de  Cruillet)i  M; 
Jalj  dans  son  Glossaire  nautique,  dit  que  ce  mot  vient  du 
Isitm  po ne ns^  du  verbe  ponere^  et  que  sa  véritable  orthogra- 
phe est  Pontnt^ 

EtIennè  Ciiaravay 

Mgv  Charles  Frdiirois  BalUff  de  jresssehii 

(IV,  X,  530.)— Lorsque  lord  Dorchcstcr  fut  nommé  vice- 
amiral,  en  178G,  la  condition  des  Canadiens-français,  objet 
des  exactions  les  plus  inouics  de  la  part  des  Anglais  maî- 
■  très  du  pays,  était  moins  que  rassurante; 

Aupsî  n'avaient-ils  cessé,  depuis  la  conquête,  do  faire 
entendre  des  plaintes  fréquentes  jusqu'à  la  cour  d'Angle- 
terre» 

**  En  1787,  un  mémoire  fut  présenté  à  lord  Dorchestef 
pour  obtenir  que  les  biens  des  Jésuites  soient  rendus  à  leur 
destination  primitive  :  le  soutien  de  l'éducation  et  l'entre- 
tien des  missions. 

'*  Uuc  des  premières  mesures  do  Dorchcstor  fut  de  réunir 
le  Conseil  législatif  et  de  former  des  comités,  tendant  à 
B'enquérir  de  l'état  des  lois,  du  commerce,  do  la  police  et  dif 
l'éducation  de  la  Province*" 


C'est  durant  l'enquête  huv  l'éducation  et  à  son  occusion* 
que  Mgr  J^uilly  jou;i  un  si  triste  rôle. 

Ecoutons  l'historien  Garneau  loi-squ'il  raconte  l'incidenç 
l*egret table  : 

Le  coadjutcur  de  M.  Hubert  était  M.  Bailly  deMessein, 
curé  de  la  Pointe-aux-Treiubles  et  qui  tint  une  conduite  indi.- 
gne  de  son  rang. Il  avait  été  nommé  évêque  de  Capse  ïn  par- 
tibus  hifidclium  par  le  Pa})e  en  17S8  et  sacré  à  Québec  eii* 
1789.  Le  conseil  lui  in  des  questions  au  sujet  de  l'éduca-' 
lion.  Dans  seâ  réponses  il  afi'octa  de  parler  d'une  manière' 
Batirique  de  M.  Hubert.  Il  cita  le  mandement  du  grand 
mufti  par  allusion  à  ce  prélat  dont  il  chercha  à  tourner  les- 
réponses  en  ridicule.  11  était  devenu  la  créature  servile' 
des  Anglais,  autant  probablement  par  égarement  d'esprit 
que  par  ambition.  Heureusement  qu'il  ne  devait  point 
remplir  le  siège  épiscopal  ;  il  mourût  en  17'J4,  près  de' 
trois  uns  avant  M.  Hubert."  {Histoire  du  Canada^  t  III,  p^. 

61;.    .,.,../„;^ ...  .  ,   ,  ■ 

Quelle  arait  été  la  vie  de  ce  prélat  avant  d'être  sacré* 
évêque  ? 

Voici  quelques  bribes  historiques  que  je  trouve  dans  mes/ 
notes  sur  les  familles  canadiennes  originaires  de  Varennes, 

Charles-François  Bailly  de  ^[essein  naquit  à  Ya rennes  le' 
4  novembre  1740  de  l'union  de  François-Auguste  Bailly  de 
Messein  avec  Marie-Anne  Degoutin.  Son  ]ière,  marchand 
de  son  état,  était  à  la  tête  d'une  jolie  fortune  et  faisai 
valoir  une  propriété  de  la  paroisse  au  rang  de  la  Picnrdie.- 
(C'est  M.  Azarie  Choquct  qui  est  aujourd'hui  propriétaire 
do  cet  immeuble). 

Il  ne  savait  pas  compter  lorsqu'il  s'agissait  de  Téducation- 
de  Bon  fils,  qui  montrait  dès  son  jeune  âge  do  brillantes' 
aptitudes  pour  le  travail.  11  l'envoya  à  prix  d'argent,, 
faire  ses  études  à  Paris,  au  collège  Louis-lc-Grand.  A  cette' 
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.époque  reculée,  la  ebo>c  n'était  pas  ooinmiino  et  le  jeune 
homme  devait  donner  de  grandes  espérances. 

Ordonné  prêtre  à  Québec  le  10  mars,  il  devint  curé 
^'Halifax.  Le  13  octobre  1718,  Mgr  liriand  le  nommait 
vicaire-général  /7i  tota  novae  ScotUie  prorincia^  ac  insulis 
Mdjacentibus,  scilicet  Jîe^/alij  ac  a  sancto  jnanne  (Cap  lire- 
ton  et  Prince-l'klouard)  aliisque  locis  etiani  dcptndcntihus  a 
Provinciâ  que  heccndi  quae  jacent  infra  parochiam  Vuhjo 
Kamourasîui  ;  17T7,  curé  de  la  Pointe-aux-ïrembies  jusqu'à 
■sa  mort."  (Mgr  ^ïiXYi<^U'àyJîé2)trtoire(jaiéraldu  clergé  cana- 

41671,) 

M.  Bailly,  sur  la  fin  de  ses  jours,  n'oublia  pas  ses  ouailles 
-de  la  Nouvelle-Ecosse  et  autres  lieux.  Par  son  testament 
il  laissa  aux  missions  d'Halifax  un  legs  particulier  au  mon- 
tant de  deux  mille  louis  qu'il  avait  déposés  pour  cette  tin 
à  la  banque  de  Londres  en  Angleterre.  Comme  il  s'était 
élevé  des  doutes  sur  la  capacité  des  missions  d'Halifax  de 
recueillir  cette  succession,  cet  argent  demeura  en  dépôt 
-pendant  près  de  cent  ans  et  fut  enfin  retiré  par  l'évOque 
4'Halifax,  lorsque  la  question  fut  définitivement  réglée, 
Avec  les  intérêts  accrus  pendant  ce  long  laps  de  temps. 

V    ;    i     ^  Mattiiieu-A. Bernard 

L^ctê  des  Sauraf/es.  (I,  XI,  118.)— En  Canada, 
^uand  les  premières  gelées  se  font  sentir,  en  septembre  au 
plus  tard,  le  paysage  devient  d'une  grande  beauté  ;  les 
jarbres  sont  do  toutes  couleurs,  c'est-à-dire  de  toutes  les 
•nuances  de  vert,  de  brun,  de  rouge  et  de  jaune.  On  voit  des 
^arbres  qui,  éclairés  du  soleil,  ont  en  entier  leur  feuillage 
Xioulcur  d*or  ;  ils  sont  magnifiques. 

Entre  octobre  et  novembre,  vient  un  temps  qu'on  appelle 
ji'été  de  la  Saint-Martin  ou  des  Sauvages,  qui,  à  mon  sens, 
est  délicieux.  R 


QUESTIONS 


531 —  Le  8  miii  IToG^Montcalm  écrivait  dans  son  Journal  :' 
Sur  les  onze  heures,  nous  sommes  arrivés  à  la  hauteur  de:^- 

Eboulemcnts,  vis-à-vis  l'Ile-aux-Coudres.  Il  y  a  quatre' 
petites  paroisses  fort  à  portée  Tune  de  l'autre,  appelées  letr 
Eboulemcnts,  la  Baie  Saint-Paul,  l'IIe-aux-Coudres,  la 
Petite-Kivièrc.  Comme  elles  ne  sont  pas  encore  bien  nom- 
breuses, elles  sont  irouvernées  par  le  même  prêtre,  mais  ce 
qui  paraîtra  singulier  dans  le  royaume,  et  surtout  à  nos 
seigneurs  do  la  cour  qui  craignent  d'avoir  plus  d'un  héri- 
tier, c'est  qu'un  seul  homme,  un  soldat  du  régiment  de 
Carignan,  âgé  de...,  et  qui  s'y  est  établi  en...,  actuellement 
vivant,  a  peuplé  ces  quatre  paroisses  et  voit  deux  cent  vingt 
personnes  de  sa  race."  Pouvez-vous  me  donner  le  nom  de 
cet  individu  si  prolifique  ?  Curieux 

532 —  *'Louis  d'Ailleboust  mourut  à  Montréal  le  31  mar 
1660,  laissant  une  lille,  I^arbe,  qui  devint  la  femme  du  gou- 
verneur de  Lauzon," 

J'avais  toujours  été  sous  l'impression  que  le  gouverneur" 
d*Ailleboust  et  sa  femme  ayant  fait  vœu  de  virginité  n'a- 
vaient pas  eu  d'enfant.  R.  O. 

533^ — Qui  a  élevé  cette  croix  qu'on  voit  sur  l'île  de  la  Visi-' 
tation,  presque  en  face  du  dernier  saut  de  la  rivière  dej? 
Prairies,  près  de  Montréal  ?  Zed 

634 — D'où  peut  bien  venir  le  mot  naturaux,  employé 
dans  un  grand  nombre  de  paroisses  du  district  de  Montréal 
pour  désigner  les  gorets  ?  A.  A. 

.  535— Gabriel  Ballestaquiu,  sieur  du  Chesne,  mtre-chirur-= 
gien,  qui  comparaît  comme  témoin,  le  0  octobre  16GS,  dans- 
un  acte  du  greffe  de  Claude  Aubert,  est-il  le  même  que  le* 
chirurgien  Du  Cho'^ne,  dont  parle  le  Dictionnaire  Tanguay.- 
vol.  1  ?  R, 
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53G — D'où  vient  le  nom  de  qucte  de  V enfant  Jésus  Uonnc  à  la 
.quête  que  les  curés  de  nos  campagnes  font  dans  leur  pa- 
roisse au  mois  do  janvier  ?  Hio 

537 — Pourquoi  appelle-t-on  habitants  nos  cultivateurs  ou 
paysans  ?  Kix 

53S — Xous  lisons  dans  le  Journal  des  Jésuites,  à  la  date  du 
1er  décembre  1645  :  '''  Ceux  de  la  for^-e  vinrent  demander 
le  vin  de  la  St-Eloy.  Ils  estoient  quatre,  on  leur  donna 
quatre  chapelets,  et  au  maislre  une  bouteille  do  vin."  En 
•quoi  consistait  cette  fete  de  Saint-Eloi  ?  I^.  O. 

539 —  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  lu  dans  des  ouvra- 
ges publiés  en  France  ou  ailleurs  que  les  Canadiens-français 
ont  du  sang  sauvage  dans  les  veines.  Sur  quoi  peut-on  se 
baser  pour  affirmer  pareille  absurdité  ?  Géné.a. 

540 —  Quelle  est  la  meilleure  manière  d'apprendre  l'his- 
toire du  Canada  pour  s'en  rappeler  toute  sa  vie  ? 

EcoL. 

541 —  Louis  Juchereau  de  St-Denis,  qui  commandait  au 
fort  de  Xatchitoches,  en  1741,  était-il  d'origine  canadienne  ? 

OllLÉANS 

542 —  Quand  o-t-on  introduit  les  poêles  dans  nos  églises  ? 
-Comment  les  réchauffait-on  autrefois  ?  Kbx 

543 —  On  sait  que  la  légende  veut  que  satan,  sous  la 
forme  d'un  fringant  cheval  noir  toujours  bridé,  ait  aidé  à 
transporter  la  pierre  de  construction  de  plusieurs  de  nos 
églises  canadiennes.  Cette  légende  n'a  pas  pris  naissance 
dans  notre  pays.  Elle  nous  a  été  apportée  de  la  vieille 
France.  Mais  dans  quelle  partie  de  la  France  a-t-elle  d'a- 
bord été  répandue  ?  Pt^. 

544—  — Où  puis-je  trouver  une  sentence  arbitrale  rendue  le 
15  décembre  17l>9  par  Cugnet  et  Rigauvillo  entre  les  sei- 
gneurs de  la  Bouteilleric  et  de  la  Pocatière  ?  X 
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SAINT-ÉTIENNE  DE  BEAUMONT 


Le  3  novembre  1()72,  l'intendant  T;ilon  concL-dait  à  Charles 
Couillard,  siciir  des  Ilots,  la  qiiantilc  de  terre  qui  se  trou- 
vait sur  le  fleuve  Saint-Ijaurent  entre  le  sieur  l>issot  et  M. 
de  La  Durantayc."  C'est  eette  eoneession  qui  tut  connue 
depuis  sous  ie  nom.  de  lieaumont. 

Le  2  décembre  1()'J.*>,  Louis  Marchand  "  ])Our  faciliter  les 
moyens  et  aider  autant  qu'il  était  en  lui  à  rétal^lisscment 
d'une  t-«^lise  ])aruissiale  en  la  seiirneurie  de  Beaumont."  don- 
nait un  arpent  de  terre  de  front  sur  deux  de  prolbndeur. 
L'année  suivante,  on  L'rii::eait  une  chapelle  sur  ce  terrain. 

Quarante  ans  plus  tard,  en  ITIÎ.*:),  la  chapelle  ne  sutlisant 
plus  aux  besoins  de  la  -[lopulation.  on  construisit  une  église 
en  pierre.  C'est  ce  temple,  restauré  en  181)5,  qui  sert  encoi'c 
au  culte  à  Beau  mont. 

Beaiimont  a  eu  pour  dessei-vants  et  curés  G.  Beau- 

doin,  1(;92-1)7  ;  P.  LeBoyvre.  1(]Î>7-9S  ;  A.  Gaulin,  1<;98  ;  J. 
Pinguet,  IGDS-ITO  t  ;  C.  Plante,  1704-11  :  P.  LePoyvre, 
1711-18  ;  L.  Mercier,  171:^-15  ;  C.  Beniau,  1715  ;  F.  Tilorier, 
1715  ;  P.  Girard  de  Yorlav,  1715  ;  C.  Plante,  1715-18  ;  J. 
Ohasîe,  1718-54  ;  G.  Duniére,  1754-(1()  ;  35.-S.  Bosque,  17G0- 
(51  ;  T.  Loiseau.  l'ICA-iVl  ;  E.  Vcyssière  et  P.-C.  Parent,17<)2- 
65  ;  A.  Lagroix,  17(>5-78  ;  C.-.).-B.  Beschenaux,  1778-82  ; 
A.  Lagroix,  1782-83  ;  J.-.T.  Bertbiaume,  1783-88  ;  P.-J. 
Compain,  1788-98  ;  C.  Faucher,  1798-1808  ;  F.-J.  Beguise, 
J.-B.  Perras  et  T.  ^faguire,  1803-14  ;  T.  Letanc:,  1814-38  ; 
L.  Raby,  1838-43  ;  Lemicux,  1843-48  :  L.-i\L  Noël  de 
Tousignan,  1848-52  ;  C.  Beaumont,  1852-53  ';  F.-H.  Belle-Isle. 
1853-54  ;  P.-L.  Lahaye,  1854-57  ;  A.  Campeau,  1857-85  ;  A. 
Bouchard,  1885-88  ■  F.  Garneau,  1888-93  ;  IL  Lcclerc, 
1893-95  ;  W.-S.-O.  Plaisance,  1895-9G  ;  IL  Beraier,  curé 
actuel. 

Pierre-Georges  Boy 
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UN  CAPTIF  ANGLAIS 


Parmi  les  prisonniers  qui  furent  emnienis  dans  la  Xini- 
Velle-3'"'rance,  par  les  <;ens  de  rex])/diti()n  coinnuindi.-e  par 
Hertcl  de  ]îouville.  en  17U4.  l'une  des  ii<;"ures  les  ])lus  inté- 
ressantes. a]nvs  le  niinistiv  John  Williams.  e.st  probablement 
celle  de  Mchuman  Itinstlell,  tils  de  KSaniuel  llin.-dell,  le  ])re- 
micr  colon  ayant  halnCc  cette  ])etite  ville  de  JJeenield.  dans 
l'fctat  du  ^[assachusett  ;  il  commenya  ù  y  tléiricher  la  terj-e 
en  1G(>9.  Son  lils  Meluiman  est  le  pi'emier  entant  mâle  né 
en  cet  endroit. 

Mehuman  Hinsdell  et  sa  femme  .furent  tous  deux  faits 

ë-isonniers,  en  même  temps  que  les  autres  habitants  de 
eerfield — à  ])eu  ])rés  11-  pers(nmes — i)endant  la  nuit  du 
29  février  17U4.  Le  seul  entant  qu'eut  encore  ^îehuman 
Hinsdell  fut  massacré  sous  leurs  yeux  ])ar  les  sauvai^es  à 
coups  de  tomahack.  Mehuman  et  sa  femme  furent  emmenas 
au  Canada,  et  y  restèrent  juscju'en  17(M;,  alors  qu'ils  jnirent 
retourner  à  Deerlield,  ])ar  l'entremise  de  fenseii^ne  John 
Sheldon,  qu'on  vit  vcîiir  plusieurs  fois  en  Canada,  connue 
délégué  chari!;é  de  racheter  ou  échanger  ses  compatriotes  de 
la  Nouvelle- Angleterre. 

En  1700,  ]jendant  que  ^lehuman  Hinsdell  conduisait  tran- 
quillement une  voitui-e  attelée  de  deux  bivufs  sur  le  chemin 
qui  va  do  Deertield  à  Northampton,  il  lut  de  nouveau  caj)- 
turé  par  des  sauvages  du  Canada  et  y  fut  encore  une  fois 
emmené  prisonnier.  Ils  firent  halte  au  fort  de  Chaml>ly,  où 
on  lui  fit  subir  le  sup]ilice  appelé  en  anglais,  madt  to  nui  thc 
gauntlct,  qui  consistait,  dit-on,  à  faire  passer  un  individu 
entre  deux  rangées  d'hommes,  qui,  armés  de  baguettes,  le 
frappaient  au  ])assage.  Quand  ils  furent  ariivés  à  Montréal, 
ils  le  menèrent  au  gouverneur  de  \"audi"euil.  qui  le  reconnut 
comme  un  ancien  captif  qu'il  avait  déjà  rencontré.  Après 
bien  des  tribulations,  Hinsdell  tut  volé  aux  Français  par  des 
sauvages.  Iicpris  de  nouveau  par  les  Français,  il  lut,  dit-on, 
envoyé  en  France,  où  il  aurait  été  très  bien  traité  ;  et  entin 
en  1712,  il  serait  retourné  chez  lui  à  Deertield,  où  il  est  mort 
le  9  mai  17oG,  à  l'âge  de  1)3  ans.  On  voit  encore  de  nos 
joui^,  dans  le  vieux  cimetière  de  cette  ville,  son  épitaphe  en 
Délie  pieiTe  d'un  bleu  clair,  qu'on  faisait  alors  venir  du  pays 
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de  Galles,  Ani^^letcn-c.  et  qui  coûtait  très  cher.  Il  s'y  trouve 
une  inscri})tioii  qui  se  lit  connue  <uit  : 

"  Jlere  lyes  Ijuricd  tlie  body  of  Liovt.  ^leliuinau  Tliusdell 
<Jcad  -May  ye.  \l  17."i(i  in  tlie  (J.Ul  ycar  of  lus  ai;-e.  who  was 
the  tinst  niale  child  !h>rn  in  this  place  and  wa.s  twice  capti- 
vated  by  the  indiau  salva,u"es."" 

La  plu])art  de  ces  [)auvrL's  cajnits  einiucn..'s  ici  ctaieut 
assez  bien  traitv:s,  et  uu  bon  uoiubre  d'entre  eux  ne  retour- 
nèrent jamais  dans  leur  ])ays.  Us  se  convertirent  au  catho- 
Jicisnie,  obtinrent  <iu  roi  de  l'^rance  'les  Lettres  de  naturalité, 
perdirent  en  peu  de  temps  Thabirude  de  })arler  l'an^^lais  et 
•se  canddiaiiiscrcnt  conipUtenieiu.  Sous  la  ])lunie  des  curJs 
canadiens  de  IV'j^oque,  lenrs  noms  anglais  sont  souvent  nu'- 
tionnaissable  pour  leurs  compatriotes.  Combien  de  recher- 
iîhos  faites  plus  tard  ))ar  ceux-ci  dans  nos  registres  sont  res- 
tées infructueuses  })oar  cette  raison  î 

Ainsi  on  voit  ( 'orse  se  chan<i,-er  tlans  la  suite  en  Casse; 
Eiseing  devenir  lîaizenne  ;  WilleL  se  transîbrmer  en  Ouellet. 

llinsdell,  lui,  il  faut  croire,  nV-tait  pas  de  la  i^ùte  à  faire 
un  Canadien,  car  toujoui's  il  ivt(.)urne  dans  son  pays  et  tinit 
par  y  laisser  ser  os. 

En  i)arcourant  deniièi-ement  une  liasse  des  minutes  du 
i^rerlc  d'Ktienno  Jacob,  le  ]»ère.  notaire  royal  à  l'Ange-Gar- 
dien, quelle  ne  fut  j)as  ma  sui-prise  d'y  trouver 

la  gi-iffe  de  ]M<^human  llinsdell,  parmi  celles  d'un  certain 
nombre  d'habitants  de  rAnge-(  Jai-dien  et  du  Chateau-liicher, 
au  bas  d'un  coT\trat  de  mariage,  portant  la  date  du  30  juil- 
let ITIL    Voici  un  extrait  <le  ceite  [)ièce  : 

"  Par  devant  f^-tienne  Jacob  notaire  à  Leaupré  Comte 
St-Laurent  et  tesmoings  aprùs  nommes  furent  i>rcsend  le 
sieur  Guillaume  (Juion  demeurant  au  dit  lîeau]n-é  paroisse 
de  nostixî  dame  du  chatteau  Jiicher  veuf  do  de>fuute  Jeanne 
Taupin  vivante  sa  femme  et  stipulant  pour  Jean  lîaptiste 
Ouion  son  fds  et  de  la  dite  defiunie  Jeamie  Taupin  a^igé  de 
vingt  an  de  son  consentement  d'une  ])art  et  l'ierre  Trudei 
habitant  de  La  paroisse  de  l.Jinge  Gardien  y  demeurant  aussy 
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veuf  de  desfuncto  frauroisc  le  fî-aiKsjis  aussy  vivar.t  sa  fem- 
me estant  en  sa  maison  d'habitation  vi  ^tiitulaiil  pai-eillemenl 
])onr  ]\iai'ie  Trndel  sa  tille  et  de  la  dite  desl'uncte  J'^ranyoîsc 
le  fran<;ois  aussi  de  son  consentement  d'aulte  part  lesquelles 
Partyes  en  la  ]n"esence  et  du  consentement  de  leur  jiaicnt 
amis  cy  assendjled  de  part  et  daultrc  s,  avoir  de  la  part  des 
dits  sieur  Guillaume  (niion  et  Jean  Jjajjtiste  (iuion  le  .sieur 
Nicolas  Da^'on,  bourgeois  de  la  ville  de  Quel'e(|  son  oncle. 
Eené  Eeaume  son  cousin  issu  de  germains  a  cause  de  ^Larie 
Guiun  su  femme  et  le  sieur  Bartlielemy  vei'reau  grelHer  au 
dit  Beaupré  et  de  la  piîrt  des  dits  Pierre  Ti'udel  et  ?>iarie 
'J^rudcl  ]\lai-guerite  Jacob  femme  en  second  njariage  du  dit 
Pierre  Trudel  et  be'.le  mère  de  la  dite  .Marie  Trudel,  Pouis 
et  IMerre  ïrudel  ses  frei'cs,  Catherine  Trudel  sa  seure.  le 
sieur  Nicolas  Trudel  capitaine  de  milice  au  dit  Peanpré  et 
lilipes  Trudel  ses  oncles  j^aternels  Joseph  le  francois  aussi 
son  oncle  du  coste  maternel  et  le  sieur  mehuman  Isdein 
anglais  daultre  ])art,  etc..  etc.  Fait  et  ])assé  en  la  nuuson  du 
dit  Pierre  Trudel  le  trente  de  juillet  mil  sc})t  cent  onze  en 
])r«.'scncc  des  sieurs  Jean  Coste  et  Jactjues  Ikiuteillet  tes- 
moings  demeurant  au  dit  Beau]>ré  qui  ont  sign.'  avec  le  dit 
.sieur  Nicolas  Payon  le  sieur  Nicolas  Trudel  Louis  'J'rudel 
et  le  sieur  mehument  Isdien  et  les  dits  futurs  es])()ux  et 
autres  susnonuncs  déclarés  ne  scavoir  signer  <le  ce  enipiis. 

N.  Dayon — A'erreau — Louis  Trudel — Trudel — maliuman 
]\insdell — J.  B.  Primont — Jean  Coste — Jacques  J^outeillet — 
Jacob." 

Comme  il  serait  intci-essant  de  savoir  à  quel  propos  notre 
Isdcin  aîujhu's.  se  trouvait  chez  Pierre  Trudel  ce  jour-là  1 

PlIILÉAS  CtAGNOX 

LE  PEEMIEP  CAPDINAL  CANADIEN 


Il  n'est  pas  absolument  exact  de  dire  que  Mgr  E.-A.  Tas- 
chereau  a  été  le  ])i'e]nier  cardinal  canadien.  Le  G  août  lS2(j. 
Mgr  Thomas  AVeld  était  sacré  évGque  d'Amyclée  et  coadju- 
teur  de  Mgr  MacPoncll,  évcque  de  Kingston,  cu/n  futurd 
succcssione.  Mais  3Igr  AVeld  ne  vint  ])oint  au  Canada. 
Quatre  ans  plus  tard,  le  25  mai  1830,  Pie  YIII  le  créait 
cardin.al.  Mgr  Weld  fut  donc  le  premier  évCque  canadien 
6]Q\é  au  cardinalat.  P. -G.  II. 
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LA  FAMILLE  DE  lîOCJI J':]^LAYE 


Lu  lSO*->.  oïl  1110  demanda  si  dans  mes  ivflierclios  liisto- 
riques  j'avais  lait  la  l'oncontre  des  do  itochcijlavo.  \\)ici  ma 
iv])onsc  qui  pout-Clro  intéressera  les  lecteurs  des  Jîerlwrckc^. 
Historique^  : 

Je  ci'ois  que  j'ai  tout  ce  qu'il  faut  ])ou]'  vous  d(jnner  un 
a])er(;u  sur  la  i^cnéalo^-ie  de  la  famille  de  Jîoeheldavc.  Phi- 
lij)])e-In-an(;ois  de  Rastel,  ehevalier  de  IJociieblave,  épousa 
Marie-.Michel  ])ufresne  au  fort  de  JCaskaskia  aux  Illinois. 
M.  î^d\vard-(J.  blason,  le  savant  ])résident  de  la  Soei.'té  His- 
torique de  (  'hieai;'o  nous  lournit  la  preuve  de  son  mariai^'o.  et 
je  suis  très  heureux  de  vous  la  communiquer  avec  ses  notes 
et  les  miennes  : 

"  April  Util  tlie  bans  of  marriaij^e  were  jniblisln'd 
for  tlie  third  time  betweeii  Messire  l?liilip])e  François  de 
Lastel,  chevalier  de  Iioclieblave,  officier  des  troupes  du  cette 
colonie,  natif  de  Savournon,  LiocLse  de  (»ap.  en  ])au|)hinj. 
lils  de  Messire  Jean  Josejdi  de  lîastel.  Chevalier  Marfjuis  de 
Rochel^lave.  Seii^neur  de  Savournun  le  ]>(;-rrac,  t)laee  du 
liourg  et  de  hi  vallée  de  A'itrolles.  and  ^lichel  .Marie  I)ufi-es- 
ne,  daui^hter  of  Jacques  Michel  Dufre.^ne.  oilicer  of  militia 
of  tliis  parish.  written  ])ei'inission  havini;-  bcen  i;iven  by 
Monsieur  de  Noyon  de  A'illiers,  jrajor  Commandant  aî  thc 
oountiy  of  thc  Illinois,  who  sig-ns  the  re^istei-.  This  de 
Ivocheblave,  at  thetransfer  of  the  country  by  the  French  to 
the  iuig-lish,  took  service  under  tlie  banner  of  St.  (Jeorge. 
iUid  was  the  last  Hritish  Commandan.l  of  the  Illinois,  bciiig- 
captured  at  Fort  (rage,  on  the  bluifabove  Kaskaskia.  July 
4tli  1778,  by  the  ablc  leader,  (Tcorge  IJogers  Clark  

In  May  1778,  Fathcr  Cîibeault  condescends  to  sj)eak  of 
I^Ir  de  Eocheblave  as  Commandant-in-Chief  in  the  Countiy 
of  the  Illinois,  but  does  not  say  under  whicli  kin<»:  ;  and 
Itefore  he  made  the  next  entry,  4th  August  ofthesaid  year. 
the  hapless  de  liOchel^lave.  to  Gibeault's  great  satisfaction, 
"vvas  on  his  Avay  to  A'irg-inia.  a  prisoner  of  war.  and  Clai'k  A; 
his  "  Long-  Knives    as  his  men  were  called.  held  the  fort." 

M.  Mason  nous  informe  que  les  anciens  registres  de  cette 
})aroisse  française  de  Kaskaskia,  Illinois,  de  lt)l)3  à  ce  jour. 
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existent  presque  eom})]ets.  partie  niix  areliives  de  la  ]:)ar()is-^e, 
et  partie  à  celles  de  l'évCehé  d'Alton.  (Fargus,  Jli.sturicdl 
Séries,  n.  12.  Chica£;*().  ) 

C'est  ])rol>al)leiiK'nt  l(_n*squ"il  obtint  sa  lil>ertJque  Philippe- 
François  de  Jîo('helihive  ]»assa  au  C'anada.  vers  ITT.'^-T'.K 

C'est  ce  inOnie  Philip])ede  Koeliel)la\'e  qui  se  distinij,-ua  à 
la  bataille  de  la  jlouongaln'la  eu  juillet  1755,  sous  de 
jk^aujeu. 

Je  ne  sîiis  trop  conibieu  d'enfauts  Franrois-Philippe  de 
Rocheblave  ent  de  son  mariage  avec  Marie-.Micliel  .Dut'resne. 
Je  sais  qu'il  en  a  eu  au  moins  deux  :  Noel  de  Rastel  de  Rixdie- 
blave.  qui  moui'ut  aecidentellement  en  mont ant  au  j).'troii, 
et  Pierre  de  Jîastel  de  iîocheblave.  marchand  à  .Montr  al. 
Le  s.'nateur  TassJ  tlit  {C^diuKliens  de  l'Ouest^  v.  f,  p.  15) 
que  ce  dernier  était  son  neveu,  mais  c'est  une  erreur,  et  en 
voici  la  })reuve  : 

Le  1)  février  1819,  à  ^lontrétd,  fut  célébré  le  mariai;-e  de 
Pierre,  et  le  registre  le  déci'it  comme  suit  :  Mariage  entre 
Pierre  Pastel  de  ]lochel)lave,  tils  majeur  de  feu  Philippe- 
François  Pastel,  chevalier  de  Pocheblave.  et  de  l'eue  Dame 
otarie  Alichel  Dufresne.  avec  demoiselle  Anne  f^lmire  Jiou- 
thilier  c^cc."  Il  avait  été  ])endant  plusieurs  années  nn  traiteur 
im])ortant,  mais  d'a])rés  Tassé,  il  vc-ndit  en  ISIT  ses  iuti  i-éts 
dans  la  traite  de  FOuest  et  du  Nord-()uest  à  la  Comi)agnie 
Am.'ricaine  des  ])elleteries,  à  la  tête  de  laquelle  était  John- 
Jacob  Astor. 

Phili]>pe  François,  est  donc  venu  an  pays  peu  d'ann  'es 
V  avant  la  cession,  connue  "  ollicier  des  trou.})es   de  cette 

colonie." 

Il  n'est  pas  venu  seul  de  sa  famille,  car  le  oO  septend)re 
17(jO,  je  trouve  à  Montréal  l'acte  de  mariage  d'un  de  ses 
frères,  dont  la  description  est  donnée  au  registi'e  conniie 
suit  :  "  Mariage  de  Pierre  Lonis  de  Pastel,  sieur  de  lîociie- 
lilave.  âgé  de  trente  et  nn  ans,  oiticier  des  trou])es  de  l;i  ma- 
rine, fds  de  Jean- Joseph  de  l^astel.  ^larqnis  de  Itocheblave, 
<fc  de  Françoise-Elizabeth  Diane  de  IHllon.  de  la  paroisse  de 
Saint- Jacques  de  Savonrnay,  évôche  de  Cap,  avec  demoiselle 
Marie- Joseph  Dnplessis  etc.  C'est  le  seul  de  Pocheblave 
qui  soit  mentionné  ])ar  3[gr  Tangimy. 

Je  crois  que  ce  Pierre-Lonis  de  l'ocheblave  est  retourné 
en  France  après  la  cession.  Son  nom  n'apj)arait  plus  aux  re- 
gistres du  Canada. 
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Vous  remarquerez  que  rorthoi^'raphe  vJrilîil)le  du  nom, 
tant  dans  le  registre  du  l'ort  Ivaskaskia  de  1T()3,  (|ue  dans  celui 
de  ^fontrcal  de  17(j0,  est  de  Jlastcl  de  lîocheblave  "  et  non 
pas  "  Tîastel  de  Eoeheblave  ainsi  qu'il  est  ccrit  dans  le  re- 
gistre denSlO. 

Mlle  de  Koeheblave  de  .Montréal  est  la  seide  deseendante 
au  Canada  de  Pierre  et  de  l^liilip[)C-Fran(;ois. 

Désiré  Girouaud 


CIIEYALIEE  EREANT  DES  NATJOXS 


Il  serait  peut-être  injuste  à  des  Français  d'exiii;er  d'autruî 
ce  qui  caractérise  précisément  leur  raee.  La  France,  on  le 
sait,  il  été  de  tout  teni])s  le  chevalier  errant  (.les  nations,  l^^lle 
a  toujours  fait  sienne  la  cause  des  faibles  et  des  opprimés, 
et  souvent  aux  dé])ens  de  ses  ])ro] très  enfants,  (juV'lle  dépouil- 
lait pour  vêtir  ceux  des  autres,  t^^lle  n'avait  pas  de  soldats 
])0ur  défendre  Port-Royal,  mais  elle  en  trouvait  pour  aider 
aux.  Ecossais  à  ressaisir  leur  dynastie.  La  déportation  des 
Acadiens  la  touchait  médiocrement,  mais  les  malheurs  de 
l'Irlande  lui  fendait  le  cœur.  Montcalm,  en  1759,  ne  put 
obtenir  de  la  cour  de  Yersailles  ni  troupe  ni  flotte  pour 
sauver  Québec  des  Anglais,  mais  Franklin,  dix-neuf  ans 
plus  tard,  en  obtenait  des  millions  en  or,  Lafayette  et  lio- 
chambeau  avec  une  armée  chacun,  et  le  baron  d'Estaing 
avec  une  escadre,  pour  chasser  les  mûmes  Anglais  de  Boston. 


Pascal  Poirier 


LES  CANADIEXS-FPtAXÇALS  ET  LES  SAUVAMES 


Qui  de  nous  n'u  entendu  dire  :  Les  Caïuidien.s-franrjus 
ont  du  sang  sauvage  dans  les  veines.'"  ?  * 

Cette  assertion  se  l>ase.  parait-il,  sur  les  donn^'es  suivan- 
tes :  lo  le  ])etit  nombre  de  feinnies  blanches  au  coinnienee- 
meut  de  la  colonie  ;  2o  nos  rapports  fréquents  avec  les  tri- 
bus indigcMCS  ;  '.U)  la  couleur  des  cheveux,  de  la  peau  et  des 
yeux  chez  certaines  familles  canadiennes. 

Durant  la  ])ériode  de  ItîOS  à  IGGo.  ou  le  uombre  des  fem- 
mes françaises  était  un  ])eu  moindre  que  celui  des  hommes, 
chacun  des  membres  de  nos  familles  a  laissé  des  traces  net- 
tement indiquées  de  sa  cariiére.  Toutes  les  alliances  de  ce 
temps  nous  sont  coimues.  Pas  une  per.sonne  en  quelque 
sorte  n'échapi^e  au  ct)ntrôle  de  l'histoire.  JJe  plus,  nous 
savons  quels  soins  prenaient  les  i;-ouvernants  ]>our  em])Gcher 
les  mariages  mixtes,  à  cause  de  la  iacilité  avec  laquelle  les 
Français  se  faisaient  sauvages  une  lois  haljtfui's  avec  leurs 
frères  de  la  forêt  (Les  Sauvages  appelaient  les  Pranyais 
leurs /rèr^;s,  et  les  Français  disaient  mon  j>arcut). 

Pendant  l'intervalle  en  (piestion,  il  y  a  eu  sept  mariages 
de  Fi'ançais  avec  des  lluronnes  et  des  Algonquines,  ])ar 
permissions  spéciales.  Cinq  de  ces  mariages  ont  laissé  des 
enfants.  La  population  blanche  de  la  colonie  était  de  2,5U0 
dmes.  en  ItJGi:». 

Les  arrivages  si  nombreux  de  colons,  hommes  et  femmes, 
de  à  1GT3,  établirent  une  juste  proportion  entre  les 

deux  sexes.  On  constate  cinq  mariages  mixtes  dans  le  cours 
de  ces  dix  années,  et  quatre  autres  de  1674 à  ITtIU.  Mettons- 
en  trois  fois  plus,  si  vous  le  voulez,  ce  ne  sera  encore  pres- 
que rien. 

Voilà  tout  ce  que  de  patientes  recherches  ont  pu  nous 
apprendre.  JJisons,  en  exagérant  les  chi tires,  qu'en  Faimée 
1700  nous  avions  trente  mariages  de  ce  genre,  au.  milieu 
d'une  population  de  seize  mille  umes.  Ce  n'est  pas  la  peine 
de  discuter. 

Le  plus  ancien  de  ces  mariages  est  de  1G44,  époque  de  la 
grande  concentration  des  Algonquins  autour  de  Montréal, 
Trois-Pivières  et  Québec,  à  cause  des  ravages  exercés  par 
les  Iroquois  dans  les  territoires  de  l'Ottawa,  La  race  algon- 
quinCj  déjà  en  décadence,  fut  presque  anéantie  trois  ou 


'[U-.itre  ann.-es  a])r.'s.  Tout  aussiiôt  les  liuroiis,  cliass.'s  du 
Haut-Canada,  ai'rivaiit  ))ar  ]»elitcs  l)an(los.  se  ivl'ugièi'out 
s(ni.s  k's  murs  de  (^)u.iH'c.  ('es  ti'istes  dv'l^ris  de  deux  nations 
autreiois  jvaissaiiles  ioi'inrivnt  des  l)Ouri>\ide.s  sous  la.  diree- 
rion  du  cleri;\''  (jui.  <>n  }>eut  l'ailinuer.  car  les  preuves  abon- 
dent, ifeneoui'ageait  nullement  le  ni  tissa u'e.  Les  auT(^ritJs 
eiviles  t'taient  de  leur  eût.'  oj)pi)s.'es  à  des  unions  de  eeg'enre. 
à  cause  du  ])enclKiiit  (pie  Uianiicstaient  les  Français  pour  la 
vio  sauvaii'c. 

Vei\s  nous  voyons  les  Alu'naK'is et  les  Sokokis,  autres 

j"v.'luL>;iL's.  venant  de  riv<t.  se  ^-l'ouper  à  Sillery,  BJeaneour 
et  8aint-]^^'an(;<tis  du  Lac.  J^e  poste  ii'oquois  du  saut  Saint- 
Louis  et  celui  (plus  nulangc-)  du  lac  (k's  Deux-Montau'ues. 
datent  aussi  dr  ce  mon.ient.  L'adininisti'ation  de  ces  l)ouru-a- 
de.s  était  faite  avec  une  telle  sollicitudiO  (pie  le  moindi'e  indi- 
vidu se  trouvait  surveilk'-.  cojiime  dans  les  n'/Iart ions  (k'> 
.L'suites  de  kAnjériipie  du  Sud.  ('"est  dans  notre  sircle  st'u- 
lenient  cpie  cette  disei})line  sest  rclàclu't;  ;  aussi  pouvons- 
iiou.s  dire  que  les  blancs  jnari.s  avec  des  sauvai^'Osses  sont 
devenus  assez  noin.!»reux  dans  ces  [tetits  i.-tablissements.  Mais, 
iUicore  une  ibis,  cela  iraiTecte  point  les  (an(|  ou  six  ^\-)iJra- 
aoHs  qui  les  ont  ])réc^'dL'S. 

A  partii-  de  IGÔO  il  n'y  eut  ]>lus  de  Sauvages  errants  dans  le 
Ixis-C'anada.  sauf  les  Têtes-de-iioule  du  kaut  Saint-Maurice 
ot  les  .Montaunais  du  Saii'uenayT  rJduit.s  à  riiLsigniriaiice 
comme  liomltre  et  coîume  valeur  intellectuelle. 

Ce  qui  survivait,  eu  iTtM),  de  ])euj)les  réfugiés  .sous  nos 
iuurs  kalntait  des  villages  bien  organis.-s,  ceux  qui  sont 
nouim.'s  un  )>eu  jtius  haut.  Souvenons-nous  toujouj-s  que  la 
ruine  des  indigènes  otait  com))]cte  en  L'îfJU  dans  le  ifaut  et 
Je  Bas-(*unada  ;  les  familles  dispersées  erraient  ù  Tuventure 
daiis  J  ouest  et  dans  le  ]>ord  ;  celles  quisk'laieut  rapprockt-es 
<ie  nos  habitations  y  vivaient  comme  il  vient  d  Gtre  dit. 

C'est  après  la  destruction  des  Sauvages  alliés  des  Fran- 
çais que  la  colonie  agricole  du  l)as-C*anada  ])rit  sou  essor. 
Franf;aise  elle  était.  lran(;aise  elle  resta,  car  il  n  y  avait  ])a-' 
as.sez  de  femmes  sauvages  pour  épouser  la  huitième  ])artir 
<ie  lîos  gar(;ons.  en  supposant  que  la  cho<e  ïi\t  [permise — ce 
■<],ui  n'est  pas  soutenable.  puis(pi'elle  était  délendue  et(pi"au- 
ouu  document  ne  révèle,  en  ce  sens,  ])lus  que  nous  en  avon> 
montré  ci-dessus.  2 


Par  coiiscqueiit.  nous  soiiinics  hiî'i;'e  en  aecordant  trontc 
ïnai'ia^\\>  niixte.s  au  dix-si'ptiônio  ?>icclL'.  il  Jic  nous  est  ))as 
permis  dV'U  accej)tcr  (|u'uii  moindre  nombre  pt)ur  le  (iix- 
huiticnie,  vu  que  les  Sau^•al,a^-^  diminuaient  raviidenienl  et 
que  nous  au^'mentions  dans  des  ]>r()portiuns  L-toniunitcs. 

jlais,  dira-t-on.  à  part  ee^  aîlianees  l'eeoniiues  ynv  rî\!v:,dise 
et  IM^tat.  il  devait  y  en  avoir  à  la  mode  des  Sauva^c-^.  A'ous 
ie  croyons,  (.'"est  probal)le,  c'est  même  à  ]>eu  [u'cs  i-erlaiii 
])our  le  !>as-CiUtada,  et  très  certain  dans  les  tei-riioire  du 
Xord- Ouest. 

Les  enfants  issus  de  ces  rencontres  ne  pouvaient  pas  être 
Canadiens-Franyais  ;  ils  ont  dâ  suivre  leurs  ja-res  dans  les 
bois,  car.  autrement  nous  les  retrouverions  chez  nous,  vu 
que  les  registres  disent  iout  ce  qui  s'est  ]>ass  •  à  i'',-ij;ard  des 
mariages.  Ce  lurent  les  sources  des  nn'tis.  dont  les  descen- 
dants sont  aujourd'hui  des  Sauvaices.  Au  lieu  d'avoir  sous  ce 
rapport  emprunta  au  sauii;  indigen.e.  nous  y  avons  plutôt 
mêlé  le  nôtre  en  ]>ure  j)erte. 

Avons-nous  bien  déterminé  les  lignes  de  démarcatio]!  cpai 
nous  sJparent  des  indigènes  ?  Historiquement  ])arlant.  ])eut- 
on  nous  coutredii'e  là-dessus  ?  ]Sous  attendrons  une  rci»onse 
avec  curiosité.    Des  faits,  j)as  de  suppositions. 

lîeste  II  ]>ar!er  de  la  couleur  <le  la  }>eau,  des  cheveux  et 
des  yeux.  Jci  il  n'y  a  ])lus  Ijcsoin  de  l'histoire.  I.a  science 
d'observation  suilit  à  rJsoudi'e  ce  [)roblèn]e  dan,>  tous  les 
l)ays  du  monde. 

Si  nous  possédions  des  renseignements  détailk-s  ^-ur  la  cou- 
leur de  chacun  des  Français  originairemeui  ctabiisau  Cana- 
da, nous  serions  en  mesure  de  les  comparer,  au  [)oiut  de  vue 
de  raspect  physique,  avec  leurs  descendaïUs  ;  mais  cette 
ressource  faisant  «U'faut.  envisageons  les  choses  ù  i;-.  numiCre 
des  savants.  Depm's  notre  [tremier pér(\  do  traii^-iormati<ais 
surprenantes  ont  eu  lieu  dans  la  taille  et  la  couieiii-  des 
honunes.  C'est  toujours  et  }>artout  sous  rintiueiicj  des  mi- 
lieux que  ces  phénomènes  se  produisent. 

De])uis  prés  de  trois  siècles,  sous  un  climat  bien  ditréjvnt 
de  celui  de  la  France,  usant  d'une  nourriture  abondante  et 
saine,  occupés  à  des  travaux  qui  exei'cent  imri\('ii>  meni  les 
facultés  }>hysique>.  nous  av(.)ns  acquis  une  iorc^   d(jnt  les 
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pliysiologifstes  reeonnaissoiit  toute  la  valeur.  Xoti'e  expan- 
sion le  prouve  sullisainmeut  n'est.-ee  pas  ? 

])aus  ces  couditioris,  la  jx^au.  les  yeux,  les  clieveux  ])eu- 
vont  bien  avoir  subi  quelfpies  ehanij:enients  de  i;ouleuj-.  Il 
-suilit  des  eaux  que  l'on  boit,  des  émanations  du  soi,  de  la 
valeur  clnniique  des  k'i^'uines.  Expliquez  donc  ])ourquui 
cette  tille  est  blonde,  tandis  que  sa  sa'ur  est  brune,  et  leurs 
frères  clifvtains,  cidvrés  ou  très  blancs  ! 

Au  Canada  coinine  en  EurujXî,  on  remarque  de  semblables 
difi'è renées.  Là-bas  comme  ici,  les  hommes  et  les  femmes 
sont  robustes  dans  certaines  localités,  et  jjourtant  elles  sont 
souvent  voisines  d'un  village  ou  d'une  conimune  où  rè^-nont 
la  débilité  et  la  faiblesse  du  coi'})S-  Ailaires  d'intluenees  loea- 
les.  Les  animaux  sont  soumis  aux  mèines  conditions.  Xous 
ne  noua  attacherons  donc  pas  à  explifpier  au  long  cette 
théorie,  car  elle  est  reyue  de  nos  joui's  par  la  masse  des  lec- 
teurs éclairés. 

Avons-nous  des  chevelures  noii'es,  des  veux  noirs,  des 
peavix  foncées  en  abondance  et  à  l'excès  ?  Xon.  assurément 
non,  ])as  plus  que  les  atitres  jjeuples.  On  ])eut  même  alUi*- 
merqueles  individus  dont  les  traits  de  la  tigure  ou  la  colo- 
ration de  la  peau  ]-a])pellent  le  tvjX'  sauvaire  sont  l'ares 
parmi  nous.  i)ans  bioi  des  eas,  en  remontant  à  deux  ou 
trois  générations,  on  ct^nstate  que  la  eoulem-  n'est  pas  aussi 
sombre  ;  probablement,  les  ])ciits-fils  de  ceux  d.'a  [)résL'nt 
retourneront  à  la  teinte  primitivement  i):lle. 

Et  Ton  arrive  ainsi  ù  se  demander  si  nous  avons  réellement 
des  yeux  noirs,  des  ]X>aux  bistrées,  des  coitnires  ailes  de  coi-- 
beaux  en  ])lus  gi-andes  quantités  qu'autrefois.  ]»roportion 
gardée  avec  le  chitfre  de  la  population.  Celui  qui  pourra 
répondre  et  éclaircir  ce  doute  aura  trouvé  une  part'aite  nou- 
veauté, îlt  encore,  la  question  ne  sera  pas  résolue,  puisqu'il 
faudra  prouver  l'ascendance  sauvage,  et  ceci  n'est  i)as  du 
lout  possible. 

Benjamin  Sulte 


Les  g'ouveriieiirs  aii.t»lais  di^  Trois-Kivîeres» 

(II,  lA^  180.) — Lorsque  les  ca})itiilati()]is  de  Québec  (Is 
iseptcmbre  1750)  et  de  .^^ont^cill  (8  sepleml^re  ITO'O)  eurent 
lieu  la  France  el  rAugleterre  claieiit  en  ;:^-uerre.  (.'onnnc 
rien  de  dctini  n'avait  (tv.  conclu  au  .^ujet  des  résultats  dr 
cette  guerre,  les  autorités  militaires  britanniiiues adininist r^' - 
rent  le  Canada  jusqu'au  traité  de  Paris,  le  10  tV'vi'ier  11 [')}'> 
qui  fit  passer  ce  pa}'s  de  l'autorité  du  roi  de  France  à  celK- 
du  roi  d'AngieteiTe.  La  proclamation  de  cette  cession  fut 
faite  ici  le  17  mai  17G3  par  le  général  Gage. 

Comme  il  fallait  du  teni})s  pour  remettre  les  atlaires  en 
ordi-e  ce  ne  fut  que  le  10  août  1704  (pie  le  gouvernemeni 
civil  rem])la(;a  le  pouvoir  des  chefs  militaires. 

Conséquemment.  la  ])ériode  coîujuise  entre  la  ca}-itu]atioii 
(Je  ^Jontréal  et  le  10  août  1704  est  connue  sous  le  nom  de 
)'c(jnc  militaire. 

Aiin  d'administrer  le  pays  un  peu  régulièrement  tr»)is 
gouvernements,  militaires  furent  établis  :  un  à  Québec, 
i'autre  à  ^lontréal  et  le  troisième  à  Trois- Tîivières. 

Huit  jours  après  la  ca])itulation  de  ^Montréal,  le  colonel 
Bui'ton  était  nomiué  lieutenant-gouveriieu]"  de  Trois-Piiviè- 
res  et  le  général  AFiu-i-ay  était  continué  dans  ses  fonction.- 
de  lieutenant-gouverneur  du  district  de  Québec.  Le  21 
.septem1>re,  le  général  (Jage  était  nonuué  lieutenant-gouve]*- 
neur  de  Montréal. 

Ces  trois  officiers  dirigèrent  leurs  districts  l'cspectifs  sous 
le  comuuindement  du  général  Amberst.  cpii  stati(j]]nait  à 
iSew-York, 

Ta'  gétiéral  (îage  resta  à  Aloutréal  ju>qu'au  m(>isd*<>ct»d)rc 
17(i.").  Il  fut  alors  transfci-ré  à  !\ew-Voi-k  poui'  prendie  la 
place  du  général  Anduu'st  comme  coinnuiiulant-en-cbef. 


ï 
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1â'  colonel  l>iirti»n  eut  le  c(,>iiniiniHl'.'n;eiit  du  <li>TiiLl  do 
'i'i'ois-Iiivièie.'i  Jusqu'au  5  uuii  IT(>2,  dalc  do  sou  dé[>art  jx^ur 
aller  prendre  part  au  sièij:<-'  d.e  la  Havane,  il  ivvim  eu  juar> 
ITO'iî.  et'n'eprit  sou  eounnandenient  qui  j'eudtuu  >on  absence, 
avait  étc  exevc>'  jiar  le  cv)lonei  Jialdinuuid.  l'oliicier  >enio)- 
de  la  a-arnisou. 

Le  gJiu'i'al  ]\Lurra_v  coutiniui  à  avoir  un  cont  rôle  direct  eî 
jîêi'sonnel  sur  le  di^triet  militaire  de  QuL-l;ee  ]iendant  toutr 
i.-étte  ]).'riode,  et  loi'scjue  l'autorité  civile  reni}>la'.a  l'autoriti- 
militaire  il  devint  gouverneur  du  ( 'anada.  Sa  conuriission 
arriva  au  coiuniencenient  <ra(,)rit  17u4  et  il  fut  ])roclanij  :"i 
t^îuc'bec  le  10  août.  Ilaldiniand  le  proclama  à  Trois- L'ivi ères 
le  15  août  devant  les  ti^oiq^es  en  ariues. 

La  nomination  de  ^Murjay  comme  (i:ouverneur-i;\'n<'i';d  du 
Canada  mit  tin  à  l'autorité  civil  des  liL-utenants-ii-ouveimeurs 
militaires  de  ^Montréal  vl  de  Trois- Hiviéres.  La  tran.-^mis^ion 
de  ces  pouvoir^  cau^a  quelque  confusion  ;  pendant  quehpic 
lem]is  même  il  y  eut  contlil  .sur  les  ])ouv(jirs  de  Murray  (l-.- 
^-ouveTUer  ces  deux  dislrict>. 

Lorsque  le  i^'én^ral  (iai;e  laissa  ^Monti-éal  en  octobre  17(!o. 
lUirton  ])rit  commandement  des  troupes  de  ce  district 
mais  il  contiiuia  à  ai^'ii-  comme  lient enant-u-c-uverneiir  dr 
Ti'ois-lîivières.  llaldimand  fut.  de  rlou^•eau.  second  en 
commîin<lement  jusqu'à  juillet  1T<)4.  alors  f[ue.  à  la  l'é.signa- 
îion  de  Inirton.  il  devint  lieutenant-gouverneur. 

Pans  mon  Yair  Booh\  je  n'ai  ]')as  inclus  Cramahé  e) 
Holmes  dans  ma  liste  des  gouverneurs  militaires  <le  Troi^- 
Uivières  pour  la  lK)nne  raison  qu'après  le  10  août  \~{')A  il 
n'y  a  ])as  eu  de  lieutenant.s-gouverneurs  militaires. 

Toutes  les  fonctions  de  ('ramalié  ont  consisté  à  .^e  rendre 
à  Trois-lîiviéies.  vers  la  tin  de  novemlti'c  IT^-l.  et  à  taire 
trans])oi'ter  à  (^u.'bec  tous  les  jtajiiers  du  givtle  du  «listricî. 

<^Uiand  à  Holmes  il  était  le  caj)itaine  senior  et  c'est  à  lui 
que  Haldimand  remit  K-  eommandement  militair(^  dt-  Trois- 
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"Rivières  le  5  juillet  1T(]5,  onze  mois  envivou  a]vrrs  que  la 
nomination  du  gouverneur  eivil  de  la  province  de  (^hu'bec- 
Murray,  eut  ])rivé  Jlaldiniand  de  la  eliari>;e  de  lieutenant- 
gouverneur  de  Trois- Hiviùres.  Le  transfert  des  pouvoirs- 
de  Ilaldimand  à  llolines  ne  regar<lait  ])as  ]>lus  le  g'oilverne- 
ment  du  Canada  que  le  ti-anslert  a.ujonrd'luii  du  eomnian- 
dénient  de  la  milice  canadienne  du  major-général  Gascoigne 
au  major-général  lintton, 

George  Johnson 

ClîOuart  eu  lG(y2,  (IV,  T,  405,)— D'après  le  journal 
de  liadisson,  il  nous  est  facile  de  suivre  Chouart  des  Groseil- 
liers et  Radisson  lui-mOme  dans  le  voyage  qu'il  firent  ensem- 
ble au  lac  Michigan  fautomne  de  1058,  leur  entrée  dans  le 
lac  Supérieur  en  1G50,  leurs  courses  dans  le  territoire  des 
rivières  Chippewa  et  Sainte-Croix  durant  Thiver  de  1659- 
1G(J0  et  leur  retour  aux  ïrois-l^ivièros  l'été  de  IGGO.  En- 
suite, jusqu'au  mois  d'août  IG'O'l,  ils  restent  aux  Trois-Jîiviè- 
res,  comme  l'explique  clairement  la  narj-a.tion  de  ces  deux 
hommes.  Ils  ajoutent  que,  vers  la  lin  d'août  IGGl,  tous 
deux  partirent  miitanmient  de  cette  ])jace,  parcequeM.  de  la 
Poterie  leur  avait  défendu  de  re])rendre  leurs  explorations, 
et  qu'ils  arrivèrent,  au  mois  de  novembre,  à  la  baie  Saint- 
Esprit  au  sud  du  lac  Supérieur.  Les  voyages  qu'ils  tirent, 
l'hiver  de  1GG1-G2  jusqu'à  Saint-Paul  sur  le  Mississipi  et 
l'été  de  1GG2  jus<:_[u'à  la  rivière  des  Groseilliers  (le  Grand 
Portage)  au  nord-ouest  du  lac  Supéi'ieur  sont  racontés 
presque  jour  par  jour.  Entin  ils  constateiit  leur  arrivée  aux 
Trois-Pivières  vers  la  tin  d'août  1GG2  en  compagnie  des 
Outaouais  et  autres  Sauvages  des  grands  lacs. 

Comment  se  fait-il  que  le  Père  Jérôme  Lalemant  ait  écrit 
le  passage  suivant  dans  le  Journal  des  Jésuites  ? 

"  Je  partis  de  Québec  le  8  mai  1GG2  ])Our  les  Trois-Piviè- 
i'<&s.    Je  rencontrai  des  Grosillers  qui  s'en  allait  à  la  mer  du 


;vi()V("l.  Il  ])a>sa  la  nuit  devant  Qiu'bec  avec  dix  lioinmes  et 
^■taiit  ari'ivJ  au  ea])  ^J'ournieute,  il  écrivit  ù  monsieur  le  gou- 
verneur.'' 

Au  mois  de  mai  1  Chouart  et  J^adisson  étaient  dans 
le  voisinage  de  Cliagouaniigon  au  sud  du  lac  Supérieur  où 
ils  avaient  une  ca(-he  de  six  cents  peaux  d'orignal  et  autres 
pelletei-ies  valant  soixante  mille  francs. 

J'ai  lieu  de  croire  que  Chouart  fit  le  voyage  à  la  mer  du 
iioi'd  (baie  d'iinds(,Mi)  en  niai  ou  juin  IGiVo,  mais  adors  d'où 
vient  que  la  note  du  nud  du  Père  Jérôme  Lalenî.ent  est 
insérée  en  l()ij'2.  ? 

Ben JAM I x  S  i: i. te 

Lieuteiraiits-gouverîîeurscle  Québec.  (î  V.  YU, 

4ÏS.) — Le  prenuer  lieutenant-gouverneur  de  Qué!u;c,  sous 
Je  régime  anglais,  a  été  le  colonel  Burton,  nummé  en  môme 
tcm]»s  que  Murray,  le  2?»  octobre  1759.  K. 

Ij'oiig-iîie  du  iïiot  (Jkavviîîlg-aiie,  (lA^,  IX,  oOT.)— 
Lorsque  j'écrivi.-s  mes  voyages         le  S(ùnt- Maurice., 

j'allai  p]'endre  des  renseignejnents  dans  une  famille  qui  avait 
j)assj  de  longues  ann.'es  a.u  milieu  des  AlgoïKjuins  a]q)elés 
Têtes  de  buale.  Parmi  ces  bonnes  gens,  je  trouvai  une.  vieille 
.sauvage  qui,  nialgré  ses  quatre-vingts  ans.  ])araissait  encore 
])leine  de  force  et  d'intelligence.  Je  profitai  donc  de  la  bonne 
occasion  qui  s'otlrait  à  moi,  ]X>ur  poser  la  question  sui- 
vante : 

— .Dans  la  langue  algonquine,  comment  nomnie.z-vous  la 
chute  de  Cliawinigane  ? 

La  vieille  me  répondit  immédiatement  :  AcbaAvénékame, 
en  a])puyant  très  fortement  sur  la  syllabe  v:é  ;  et  le  chef  de 
la  famille  donna  une  inarque  d'assentiment,  conune  ]X)ur 
dire  que  c'v  tait  bien  cela. 

— Alais  Achawénék-ame,  contiimai-je,  qu'est-ce  que  cela 
veut  diie  ? 
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— ( Vlu  vcMit  (lire  crête. 

—  Ijt  pourquoi  i-c  ]U)in  de  crête  ? 

— l'arcequc^  les  Sauvaii'es  êtai<'ul  oliljMv'.s  de  montersur  uiu- 
<Tête  de  roclier,  (juaud  ils  fai.-aieiit  le  portage  de  ia  cliuie. 

Je  nie  souvins  aloi's  de  ce  ivxdier  ([Ue  le  Saint-Mauriec 
<-ontour]ie  (juand  il  va  ioi'niei- la  cliuti'  de  riunvini^-ane.  et  je 
Mie  dis  à,  inoi-iiiêine  (}ue  le  nom  donn '•  [»ar  les  Sauvaires  e>t 
vêi'ilaldenient  l)ien  I  l'ouvv'. 

Je  me  rapjx'lai  ;iusvi  (pie  dans  ma  Jeunesse  les  irens  in>- 
iruits  disaient  ]>lut()t  l'iuiwinii^aine.  ce  (]ui  se  rap])i'o(die 
encore  plus  du  terme  ali;-<>iKpiin. 

Voulant  cej)endant  avoir  (piehjUe  chose  de  bien  }to>ilit'. 
dis  à  mes  interlocuteui's  : 

— Vous  sîivez  (pie.  nous  aut  res.  nous  disons  ( 'ha\vinii;-ane  ; 
le  mot  ainsi  pi-ononcê  n"a-t-il  \)'a>  un  autre  sens  cpie  le  u-rme 
AcliaWv  lu'kame  ? 

Ils  me  r. jx^ndirent  tous  les  deux  ;'i  la  j'ois  :  C'est  la  même 
c  11  ose. 

lJe])uis  celte  conversation  (pie  je  i*a])|)orte aussi  tidêlemeiit 
(pie  ])Ossilile.  je  suis  demeuiv  convaincu  que  (_dia\vinii;aiie 
est  un  mot  alL^oiuiuin.  (pie  ce  mol  veut  dire  crête,  et  ([lU' 
lui  clierclier  p'niMement  une  autre  êtymologie  c'est  ])erdre 
son  tenips  et  ses  ])eines. 

Les  oiliciei  s  du  régiment  des  Menions. 

rX.  512.) — Quehpies  Canadiens  entrèrent  comme  oilicier> 
dans  le  régiment  des  r\leurons.  .  Planté,  de  (^uêltee.  m 
iit  partie  en  (pialitê  de  majoi*.  M,  Théodore  Doucet,  notaire 
»lo  ^ïoutréal,  s'enrôla  aussi  dans  le  régiment  des  .Meurons  eî 
parvint  jusqu'au  gi-ade  de  major.  On  conserve  encoi-e  dan- 
sai lamille  la  médaille  eommt'morative  (pie  la.  reine  Victoria 
in:  accorda  pour  services  rendus  à  TAngleterre. 

\'oiel  une  list(^  des  ofriciers  du  r'giment  de-;  ^reuron>  : 
(\V!i'-.i-i.   C.-T.   Woikes  :    Lieutenant -colonel.    II.  .Meun-u 
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Ixiyard  ;  Majors.  Tlu'odorc  Doiicet  et  C.-E.  de  May  ;  Capi- 
taines. A.-L.  Peter,  0.  de  Pihaïu.  Xieolas  Fuclis,  P.-i). 
D*0r^30lJ^eIls,  F.-L. Bourgeois,  Geo.  Forbos  ;  Lieuteiuints,  A.- 
X.-G.  de  Moiitenach,  Strans  Sclionltz,  Williain  Pobins,  J.- 
T.  de  Massaiig.  A.  de  Luriul.  Joseph  A'ittmer,  Charles 
Meuron,  Thomas  Triggs,  Louis  Sinioneau,  Fréderiek  II. 
Perret.  E.  Valois 

Les  Jarrets  noirs  de  la  Beaiice.  (lY.  X,  525.) — 
Jadis  il  y  avait  des  savanes  et  des  terrains  humides  entre  la 
ivgion  de  la  Beauco  et  la  côte  du  Saint-Laurent.  Les  gens 
de  la  Beauce  pour  les  ti'averser  Gtaient  leurs  souliers  et  les 
gens  de  Lovis  qui  les  voyaient  les  pantalons  retroussJs,  les 
jarrets  couverts  de  boue,  leur  avaient  donn.j  ce  surnom. 

EllNEST  C  A  ON  ON 

La  croix  de  File  de  la  Visitatioii.  (lY,  XI, 
533.) — Une  tradition  bien  pivcieuse  pour  la  paroisse  du 
Sault-au-IÎJcollet,  se  rattache  à  la  sainte  dépouille  du  pre- 
mier martyr  du  ('anada,  le  père  réeoîlet  Xieolas  Viel,  préci- 
pité, en  1G25,  par  les  barbares  Ilurons,  dans  le  dernier  saui 
de  la  rivière  des  Prairie^s. 

T>e  tout  temps  une  (.-l'oix  a  été  entretenue  sur  la  partie  la 
plus  élev>.e  de  File  de  la  A^isitation.  Les  missionnaii'cs  de  la 
Xouvelle-Lorette.  tous  les  curés.  d"accortl  avec  leurs  paroi.>- 
siens,  ont  eu  à  c-cur  de  la  renouveler,  de  hi  consei-ver.  J^Ue 
s'élève  en  lace  du  saut  réellement  le  dei'Jiier  de  la  rivière 
des  Prairies.  Aucune  raison  ordinaire  ne  peut  y  expliquer 
sa  présence.  Ce  n'était  pas  la  croix  sur  le  bord  du  chemin  : 
de  tout  temps  elle  dominait  une  ile  inhabitée.  Si  vous  de- 
mandez aux  ariciens  pourquoi  cette  croix  a  été  plantée,  ils 
vous  répondent  qu'ils  ont  entendu  dire  dans  leur  jeune  fige 
qu'autrefois  un  religieux  a  été  enterré  là. 

Je  recueille  cette  tradition  avec  un  profond  respect,  per- 
sonne ne  m'accusera  de  téméilté  en  m'appuyant  sur  elle 
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pour  divo  que  le  vaillant  inart^'r  a  bien  pu  dormir  son  jn'e- 
mier  sommeil  de  mort  sur  cette  plaide,  là  où  la  croix  s'élcve, 
et  que  l'on  a  entretenue  avec  tant  de  fidélité. 

L'etirovalde  attentat  une  fois  commis,  les  voyag-enrsnyant 
descendu  le  dernier  saut,  ont  entendu  les  cris  larouclies  des 
8ativages  sur  la  rive.  Ils  ont  vu  les  affiquets  tlottanl 
sous  la  brise  ;  certainement  quelque  cliose  dV-trange  se 
passait. 

Ils  sont  accourus,  puisque  le  Père  Ledercq  atteste  qu'ils 
ont  sauvé  la  chapelle  et  le  calice.  Des  recherches  inimJdia- 
tes  ont  été  faites.  Une  fois  le  corps  retrouvé,  peut-être 
plusieurs  jours  après  la  mort,  comment  ])ouvait-on  le  ti'ans- 
porter  à  Qué}>ec  ?  Ne  puis-je  pius  supposer  qu'on  Ta  enterré 
à  cet  endroit,  et  qu'on  est  venu  le  chercher  plus  tard  dans 
line  embarcation  plus  propre  à  son  transport  ?  Je  ne  vois  que 
cette  manière  d'expliquer  la  présence  de  cette  croix,  comme 
aussi  la  tradition  qui  s'y  rattache. 

J'aime  ces  souvenirs  du  passé,  et  je  cherche  à  garder, 
belles  et  pures,  les  traditions  des  aïeux.  Elles  sont  comme 
incrustées  aux  flancs  des  frGles  embarcations  d'autan,  a\ix 
rochers  escar])és  de  lios  montagnes,  comme  aussi  elles  plon- 
gent dans  le  fond  des  eaux  en  furie,  pour  déposer  sur  les 
gazons  vierges  de  nos  })lages.  les  restes  de  nos  plus  grands 
héros  ! 

Qu'elles  soient  vraies  ou  douteuses,  ces  traditions,  elles 
accusent  quand  même  chez  nous  un  souvenir  qui  ne  meurt 
pas.  une  pensée  de  reconnaissance  qui  passe  d'un  cœur  à 
l'autre,  vrai  culte  des  patriotiques  exploits,  des  immenses 
sacrifices,  des  morts  de  héros,  trame  mystérieuse  et  sacrée 
de  gloire,  se  ])erpétuant  saine  et  vivace  au  sein  de  nos  cam- 
pagnes. , 

La  croix  abrite  toutes  ces  saintes  choses,  consacre  pour 
totijours  d'aussi  glorieux  souvenirs.  Aussi  jeunes  ou  vieux, 
tous  saluent  ce  signe  de  vraie  conquête,  de  garde  tutélaire. 


Qu'ilï^  vaièrent  toujours  à  son  ombre  la  mémoire  de  col 
homme  du  j^lus  pur  et  du  plus  ij;éuJreux  dévouement  !.,. 

(^uiind  vous  promènerez  vos  sur  cette  rive  par  une 
belle  soirée,  que  le  soleil  dorera  la  eîme  des  escores,  plon<;-é 
dans  les  doux  charmes  de  la  nature.  arrCtc;^  vos  regards  sur 
cette  onde,  ai  demandez-lui  de  vous  dire  quelque  chose  des 
courages  et  des  immolations  du  passé,  afin  d'animer  votre 
vie  du  sou  file  des  nobles  aspirations. 

V  L'abbé  Cus-P.  Beaubien 

La  première  église  protestante  au  Canada. 

(lY,  IX,  51o.) — A  environ  un  quart  de  mille  du  manoir 
seigneurial  de  Berthier,  en  h/iut.  se  dressait  encore,  il  y  a 
quelques  années,  une  }:K}tite  chapelle  en  pierre  qui  ne  dittV'- 
rait  des  habitations  de  la  campagne  que  par  son  clocher, 
.Sur  un  des  murs  une  tablette  de  marbre  poitait  une  inscrijj- 
tion  i-acontant  presque  toute  rhistoire  de  la  petite  construc- 
tion.   Elle  se  lisait  comme  suit  : 

This  Chapel  was  erected  for  Divine  Worship  by — thc 
ilonble.  James  C'uthberth,  Esqr.  Lord  ot  the  Mannor — of 
Berthier,  Lannorai  Dautry  Xew-York  MasKanonge — et  and 
the  first  Built  since  the  Conquest  of  Xew-France  1760 — 
And  in  ^lemory — of  Catherine  Cuthbert  his  spouse  who 
died  March — thc  Tth  1785  aged  40  years.  niother  of  3  sons 
jind — 7  daughters  10  Years  Married — Caroline  one  of  her 
Daughters,  is  enterr'd  in  the — west  end  of  this  Chapel  near 
her  Mother,  she  was — a  good  wife,  a  tender  .Mother  ;  her 
Death  Avas  much — laménted  hy  her  family  &  acquaintance 
— ^anno  domini  178G." 

Cette  inscription  avec  une  épitaplie  à  l'intérieur  à  la  mé- 
moii-e  de  l'un  des  Cuthberts  indiquaient  que  la  chapelle 
avait  servi  de  caveau  funéraire  pour  quelques-uns  des  mem- 
bres de  la  famille  du  seigneur. 


Cette  cliapelle  avait  été  bitio  eu  ITSG  par  l'iionorable 
James  Cutlibert,  de  Castlo  llill  Iiiverness.  i^cosse,  premier 
seigneur  anglais  de  Berthier,  et  nomm.'e  Saint- André.  II 
n'y  a  pas  de  doute  que  ce  fut  le  premier  temple  érigu  au 
Canada  pour  le  culte  protestant. 

La  chapelle  de  J^ertbier  fut  desservie  pendant  quelques 
années  par  un  ministre  presbytérien  qui  était  venu  d'Ecosse 
et  qui  vivait  au  milieu  de  la  famille  Cuthbert  en  qualité  de 
précepteur. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  :  "  A  tour  through  Upj^er  and 
Loicer  Canada  publié  à  Litlichfîeld,  en  1799,  l'auteur, 
parlant  de  Sorel,  écrit  : 

"  L'église  anglaise  est  la  seconde  bâtie  dans  cette  provin- 
ce. Une  petite  chapelle  avait  été  élevée  antérieureinent 
sur  la  rive  opposée  du  Saint-Laurent,  plutôt  comme  un  mo- 
nument ou  un  mausolée  pour  les  morts  que  comme  un  tem- 
2)le  pour  une  nombreuse  congrégation." 

■  Wm.  McLennan 

Les  laiix  sauniers  au  Canada.  (lY,  X,  522.) — 
On  trouve  de  curieux  renseignements  en  parcourant  nos 
vieilles  archives.  Il  y  a  quelque  temps,  en  cherchant  autre 
chose,  je  rencontrais  à  plusieurs  reprises,  la  mention  de  faux 
sauniers,  qui  avaient  été  envoyés  au  Canada  sous  la  domina- 
tion française. 

Qu'était-ce  qu'un  faux  saunier  ?  Plus  d'un  lecteur  se 
posera  sans  doute  cette  question.  Disoiis  d'abord  ce  que 
c'est  qu'un  saunier.  Un  saunier  est  un  homme  qui  fait  ou 
qui  vend  du  sel.  "  L'art  du  saunier,  dit  un  auteur  qui  traite 
de  cette  matière,  consiste  à  extraire  pendant  hi  saison  chaude, 
le  sel  marin  des  eaux  de  la  mer.  Ces  eaux,  admises  dans  de 
vaste  réservoirs  inférieurs  au  niveau  des  plus  hautes  marées, 
sont  ensuites  distribuées  sur  de  vaste  espaces  où  elles  subis- 
sent l'action  des  vents  et  du  soleil  :  concentrées  jn'ogressive- 
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ment  sur  une  série  d'aires  d'cvaponitioii,  elles  laissent  enfin 
déposer  à  l'extroinité  de  ce  système  de  circulation,  le  sel 
qu'elles  tiennent  en  dissolution."  Un  saunier  est  donc  un 
labriqiumt  ou  un  inarcliand  do  scl.  Et  le  faux  saunier 
était  celui  qui  fabriquait  ou  qui  vendait  du  sel  en  contre- 
bande. 

En  France,  sous  l'ancien  régime,  le  commerce  du  sel 
n'était  pas  libre.  L'Etat  en  avait  le  monopole,  comnie  il  a 
encore  aujourd'hui,  le  monopole  de  la  vente  du  tabac. 

Je  cite  de  nouveau  l'auteur  dont  je  viens  de  reproduire 
quelques  lignes  :  "  C'était  l'Etat  qui  vendait  exclusivement 
le  sel  ;  non  seulement  il  le  vendait  au  prix  qu'il  voulait,  mais 
encore  il  en  imposait  la  consommation  et  rachat.  iJans  cer- 
taines provinces,  chaque  paroisse  était  obligée  de  prendre  et 
de  payer  au  grenier  à  sel,  autant  de  fois  11  livres  trois 
quarts  ])esant  de  sel  que  la  paroisse  comptait  d'habitants, 
sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge.  Cet  impôt  pesait  donc  d'un 
l)oids  très  lourd  sur  les  familles  qui  avaient  beaucoup  d'en- 
fants. Dans  d'autres  provinces,  on  n'était  taxé  qu'à  [)  livres 
par  tete.  Il  n'y  avait  nulle  uniformité,  aucun  ordre,  ou 
plutôt  c'était  un  désordre  réglé.  Ici  on  était  conti'aint  d'a- 
cheter plus  de  sel  qu'on  en  pouvait  consonnner  ;  ailk'urs,  on 
ne  pouvait  pas  obtenir  de  la  gabelle,  même  en  le  payant,  le 
vSel  dont  on  avait  besoin...  Môme  inégalité  pour  le  prix. 
Telle  province  payait  le  sel  deux  fois  plus  cher  que  ses  voi- 
sines." Ce  régime  fiscal  constituait  certainement  un  grave 
abus  qui  engendra  le  faux  saunage  et  les  faux  sauniers. 

Le  commerce  frauduleux  du  sel  fut  pratiqué  en  grand,  aux 
seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siicles.  C'était  une 
lutte  constante  des  contrebandiers  contre  la  gabelle.  On  ap- 
])elait  gabelle,  plus  spécialement  l'impôt  du  sel,  quoique,  par 
extention.  on  ait  Uni  par  apjtlitjucr  ce  terme  à  l'impôt  sur 
les  divers  produits  et  denrées.    La  dureté  et  les  exc's  du 
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fisc  multiplièrent  les  infractions.  Le  faux  saunage  devint 
une  institution,  et  les  faux  sauniers  une  classe  dans  lasociJté. 
Des  nobles,  des  militaires,  des  femmes,  se  livrèrent  à  ce  nic- 
lier  lucratif,  mais  dangereux. 

Les  pénalités  contre  les  faux  sauniers  étaient  terribles. 
"  Le  gentilhonmie  était  déchu  de  sa  noblesse,  privé  de  ses 
charges,  sa  maison  était  rasée.  Le  roturier  pouvait  Gtre 
pendu,  en  cas  de  récidive.  Les  femmes  étaient  condamnées 
"  .  '  à  200  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  au  fouet  pour 
la  seconde,  au  bannissement  pour  la  troisième.''  La  dépor- 
tation  était  une  des  punitions  les  plus  fréquentes.  Il  y  eut 
des  années  où  il  y  eut  4,000  saisies  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons, 10.000  sur  les  routes  et  lieux  de  passage,  300  condam- 
nations aux  galères,  17  à  ISOO  emprisonnements.  Et  malgré 
tout  cela  le  faux  saunage  florissait. 

J^es  faux  sauniers  étaient  souvent  condamnés  à  la  dépor- 
tation. Lorsque  la  colonie  française  du  Canada  eut  pris  une 
certaine  assiette,  on  commença  à  y  déporter  quelques-uns 
de  ces  contrebandiers  condamnés.  Ils  étaient  souvent  placés 
chez  des  particuliers  pour  lesquels  ils  étaient  forcés  de  tra- 
vailler. Il  paraît  que,  de  prime  abord,  on  apprécia  favorable- 
ment ce  système  au  Canada. 

Le  1er  mai  1731,  M.  de  Maurepas,  ministre  de  la  marine, 
'V  écrivait  à  ^VSV,  de  Beauharnois  et  Ilocquart  au  sujet  de 

l'envoi  de  soixante  faux  sauniers  dans  la  colonie.  Le  5  oc- 
tobre suivant,  le  gouverneur  et  l'intendant  écrivaient  de 
leur  côté  au  ministre  que  les  faux  sauniers  envoyés  se  sont 
tous  trouvés  gens  de  bons  services  et  qu'il  fallait  en  en- 
voyer d'autres. 

Le  14  octobre,  Mgr  Losquet,  coadjuteur  de  Mgr  Duplessis 
de  j\Iornay  pour  le  diocèse  de  Québec,  demandait  des  taux 
sauniers  pour  meti  re  sur  sa  propriété  de  Samos.  Le  7  oc- 
tobre 1735,  MM.  de  Beauharnois  et  Ilocquart  accusaient  ré- 
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c-eptiou  de  cinquante-quatre  faux  sauiners  qui  ont  tté  dis- 
tribues dans  le  l'ays  comme  cnu-agu's."  Le  ,5  octol)re  iTofJ. 
ils  inlV)rmaient  le  miiii.stère  qu'il  y  avait  des  faux  sauniei-s 
inrîrmes  qu'il  faudrait  renvoyer.  Le  S  octobre,  ils  revenaient 
sur  ce  sujet,  et  dJclaraient  que  les  intirmit  Js  des  faux  >au- 
niers  et  des  personnes  envoyées  dans  la  colonie  jjar  lettre  de 
cachet  en  faisaient  un  embari'as  pour  le  pays. 

Cependant  la  pratique  de  déporter  ici  des  laux  sauniers 

continua  encore.  En  1739.  il  en  arriva  soixante  qui  furent 
})lacés  dans  la  colonie.  Kn  1743.  MM.  de  Leauharnois  et 
ilocquart  exposaient  au  mini^tre  la  dilîieultc  qu'il  y  avait 
à  placer  les  faux  sauniei-s  ciii"on  envoyait  de  France..  Et  peu 
à  peu.  il  semble  que  les  autorités  delà  inère-patrie  abandon- 
nèrent cette  ]n'atique. 

Il  m'a  23aru  que  cette  particularité  des  contrebandiers 
déportés  au  Canada  méritait  d'être  notée. 

.  "  Igxotus 

Le  mot  "  iiOTiiTitureau  (lY.  XI.  53-L) — Chez  nos 
aïeux,  il  était  d'usa^ce.  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui,  pour 
un  père  ou  une  mère  de  è^c  donner  à  l'un  do  ses  enfants  c'est- 
à-dire  faire  donation  entre  vif  obligeant  le  donataire  à  payer 
une  pension  en  nature  aux  donateurs.  Chaque  article  ù 
fournir,  et  sa  quantité  obligée,  était  nommément  désigné  et 
c'est  alors  qu'arrivait  dans  la  nomenclature  ;  un  nourritu- 
rcau  "  c'est-à-dire  un  porc  engraissé  ou  ])rGt  à  la  boucherie. 

C'est  le  nom  de  nourrit area  a  que  l'on  trouve  dans  les  nom- 
breux actes  de  donation  que  nous  avons  pu  lire  dans  les 
comtés d'Yamaska  et  deXicoiet  ;  et  non,  le  nom  de  naturedu 
qui  a  pu  s'employer  cependant  peut-être  ailleui-s. 

Dans  ces  localités  le  nom  de  nortureau  que  les  gamins  se 
lancent  à  la  face  paraît  bien  venir  ]3ar  abréviation  du  nom 
de  nourrit urcau  par  lequel  leurs  pères  désignaient  un  porc 
gras  et  en  général  un  goret.  L.  E.  L. 
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Les  li'ibitiiiits  "  can:uliens.  (IV,  XI,  537.)— 
On  appelait  habitants  ceux  qui  venaient  se  tixer  au  Canada 
pour  cultiver  la  terre,  par  opposition  à  ceux  (pii  ne  faisaient 
qu'y  passer  pour  le  trafic.  Le  mot  est  rest  j,  et  signilie  au 
Canada  cultivateur. 

L'abbé  Auguste  Gosselex 

Lra  Saint-EloL  (IV,  X[,  538.)— Saint  Eloi  était  le 
patron  des  armuriers,  qui  étaient  relativement  fort  nom- 
breux sous  l'ancien  régime.  Dis  161 G  les  armuriers  de  Mont- 
réal étaient  constitués  en  une  corporation  dont  le  but  était 
de  fiiire  dire  une  grand  messe  tous  les  ans  à  la  Saint- l'^loi 
et  d'}^  donner  un  pain  b'nit.  Cette  société  ayant  expulsé 
un  nommé  Fezeret  sous  prétexte  qu'il  était  séditieux,  celui- 
ci  s'adressa  au  procureur  tiscal  et  fit  condamner  ses  confrè- 
res à  dix  livres  d'amende  chacun  et  solidairement  et  de  plus 
à  l'obligation  de  continuer  ù  faire  célébrer  la  grand  messe 
3e  jour  de  la  Saint-Eloi.  T.  St-Pieiire 

Pointe  a  Lessay.  (HT,  II,  295.) — La  lAns  vieille 
orthographe  connue  de  ce  nom,  que  Montcalm  dans  ses 
jettres  au  marquis  de  ]\Iontcalm  (Lettres  du  Jfarquis  de 
Montcabn  au  Chevalier  c/eXer /.s,  publiées  sous  la  direction  de 
l'abbé  II.-E.  Casgrain)  écrit  de  quatre  manières  différentes, 
remonte  à  l'année  16SS  et  elle  s'orthographie  comme  suit 
Pointe  à  Lessay. 

Cette  'Pointe  à  Lessay  apparaît  à  l'endroit  appelé  eiitrc, 
les  deux  églises  sur  une  carte  manuscrite  intitulée  :  Carte 
des  environs  de  Québec  en  la  Xouv elle- France,  mesurée  très 
exactement,  en         par  le  sieur  de  Villeneuve,  Lig.''' 

Ce  sieur  de  Villeneuve  n'est  autre  que  Robert  de  Ville- 
neuve, ingénieur  royal  en  la  Xouvelle-France,  auteur  de  la 
Carte  du  Siège  de  Québec  par  les  Anglais  en  l6dQ. 

M.  Philéas  Cfagnon,  bibliophile,  a  fait  ])hotographier  au 
Dépôt  des  ccLrtes,  p>lans  et  journaux  de  la  marine,  à  Paris, 
cette  Carte  des  environs  de  Québec,  en  1688.  E.  M. 


QUESTIONS 


545 —  Je  vois  que  IvciiJ,  baron  do  Portueuf,  fut  chevalier 
do  Tordre  du  Roi  Qu'est-ce  que  c'était  que  cet  ordre  du 
Roi  ?  A-t-il  c  té  publié  un  ouvrage  sur  les  ordres  honoriti- 
ques  qui  pourrait  me  donner  quelques  éclaircissements  là- 
dessus  ?  ,    ■  XXX 

546 —  Peut-on  me  donner  des  renseignements  sur  le  nau- 
frage de  la  frégate  française  VAj)icaine  sur  les  récifs  de 
l'île  de  Sable  au  commencement  du  siècle  ?  Marin 

547 —  Le  populaire  appelle  les  habitants  de  l'île  d'Orléans 
des  sorciers  et  ceux  de  l'île-aux-Coudres  des  marsouins. 
Pourquoi  ?  Eiot 

548 —  31.  Léon  Gérin,  fils  d'Antoine  Gérin-Lajoie,  a  visité, 
en  1885,  les  ruines  du  palais  des  Thermes,  à  Paris,  sous  l'an- 
cienne abbaye  de  Cluny.  11  y  a  vu,  sur  une  pierre  tombale, 
l'inscription  suivante  : 

"  In  memoriâ  œternâ  erit  justus — Ps.  IIP  Henri  de  Lon- 
guillies  de  Poincy,  chevalier,  en  son  vivant  lieutenant  de 
roi  en  Cannda  et  capitaine  aux  îles  de  Saint-Christophe, 
après  avoir  doiuié  à  l'église  de  céans  un  calice  d'or,  une 
chasuble  de  damas,  un  crucitix  d'ivoire  et  quelques  autres 
ornements,  lui  a  légué  par  testament  cinquante-deux  livres 
de  rente  annuelle  et  perpétuelle,  à  la  charge  d'une  messe 
haute  toutes  les  semaines. 

Priez  pour  lui — Le  corps  peut  mourir — Mais  l'âme  est 
immortelle  ; — Et  comme  elle  était  belle — La  justice  de  Dieu  " 
la  fera  peu  sou  Hrir, — xVinsi  soit-il." 

Sait-on  quelque  chose  du  personnage  mentionné  sur  la 
l)ierre  tombale  de  l'abbaye  de  Cluny  ?  S.  B. 

549 —  Les  habitants  des  Etats-Unis  appellent  les  Cana- 
daens-Français  des  Kannucks.  Je  serais  fort  aise  de  con- 
naître l'origine  et  le  sens  de  ce  sobriquet.         Franc. -A. 
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550 —  Bans  le  contrat  de  mariage  de  Eaniezay  fait  il 
Québec  en  1690,  il  est  désigné  ainsi  :  -  'M.  Claude  de  Rame- 
zay,  chevalier  seigneur  de  la  Jesse  Montigny  Rivière,  tiîsde 
défunt  timotliée  de  Eamezay,  chevalier  seigneur  des  d.  lieux 
situez  en  la  province  de  bourgogi\e  Evesché  de  langres,  et 
de  Dame  Catherine  Triboullard,  ses  père  et  mère  ".  De  qui 
Thimothé  de  Eamezay  descendait-il  ?  Appartenait-il  à  une 
famille  écossaise  du  nom  de  Ramsey,  ainsi  qu'on  Ta  souvent 
affirmé  ?  vSi  tel  est  le  cas,  quel  fut  le  premier  Eamsey  qui 
Si'établit  en  France  ?  Pouvez-vous  me  donner  la  description 
des  armes  de  Eamezay  ?  Généa 

551 —  Je  vois  dans  un  ouvrage  récemment  publié  en 
France  qu'on  donne  aux  Irlandais  du  Canada  le  sobriquet 
de    Das  de  soie  ".  Est-ce  bien  vrai  ?  Pourquoi  ce  surnom  ? 

Eop 

552 —  Un  ami  m'affirme  qu'on  possède  à  la  cathédrale  de 
Sherbrooke  un  tableau  original  de  Michel- Ange.  J'aimerais 
à  avoir  des  preuves  avant  de  croire  à  la  chose.  Pouvez-vous 
m'édifier  là-dessus  ?  Peint 

553—  Qu'appelle-t-on  file  hiâienne  ?  L.  O.  E. 

554 —  Quel  fut  le  premier  trappiste  canadien  ?  Eel. 

555 —  L'île  de  Brion,  une  des  Madeleines,  que  les  Anglais 
s'obstinent  à  nommer  Byrons  IslaruL  n'aurait-elle  pas  été 
nommée  ainsi  en  l'honneur  de  Philippe  de  Chabot,  seigneur 
de  Brion,  qui  aida  beaucoup  Cartier  à  faire  son  voyage  de 
découvertes  au  Canada  ?  Î^avig. 

556 —  A-t-on  des  "  avocats  de  Saint-Pierre  "  au  Canada  ? 

T.  P. 

557 —  D'où  vient  le  dicton  populaire  :  Bc'fjnet  de  Sainte- 
-  Base  Curieux 

558 —  Ce  discours  qu'on  met  dans  la  bouche  du  colonel  de 
Salaberry  avant  que  de  commander  le  feu.  le  matin  de 
Châteauguay,  est-il  bien  authentique  ?  Xaïf 
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"  Nos  institutions,  notre 
langue  etncts  lois  "   181 

Nouveau-Biunswick,  Le..  320 

Ongmaahra,  La  rivière.  . .  256 

Ontario,  Les  lieutenaus- 
gouyerneurs  d'  191,218,  281 

Oracointou  et  le  fort 
Lévis,  l'île   179 

Origidn  des  premiers  ha- 
bitants du  Canada,  L'.  .  117 

Ottawa,  Outaouais  ou 
Outaoua   127,  187,  213 

Ouauaniehe  et  huanani- 
che   63,338 
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Pain  bcnit,  Le   127,  157 

PaniJis,  Le  capitaine  ll.*2,iî'_!l 
Peintres  sous  le  régime 

français,  Les   223 

Péré,  Le  sieur   160 

Petite-Nation, La  seigneu- 
rie de  la  ....    128,  173 

Peuple  de  gentilshommes  2G 
Piossis  et  Mezzolante,  Mgr  30 
Poëies  dans  Us  églises, 

L'introduction  des   362 

Ponent,  La  marine  de.  320.348 

Potherie,  .M.  de  La   288 

Potton,  L'origine  du  nom.  287 
Pont  sur  Ja  rivière  Saint- 

C]iarles,Le  premier   54 

Préiiction  mystérieuse, 

Une   1G5 

PiTsneaux,  Mgr  Macliéo  de  247 
Presse  des  matelots  et  Si- 
mon Latresse,  La   22 

Presse  pédagogique  dans 

Québec,  La   147 

Prevosi,  Portrait  de  sir 

George   12i) 

Prie- Dieu,  L'a  lia  ire  du...  224 
Proverbe,  L'origine  d'un..  255 

Québec,  ceux  qui  y  restè- 
rent en  1629   320 

Québec,La  paroisse  Xotre- 
Dame  de   127 

Québec,  Les  lieutenants - 
gouverneurs  de  223,  283,  307 

Québec,  L'organisation 
contre  les  incendies  à..  IGO 

Québec,  mère  des  églises 
du  continent  américain  223, 
254 

Quête  de  l'enfant  Jésus, La 3.52 

jRadifson,  Pierre.   32,  92 

EécoUets,    Les  anciens 

Frères   96,  157 

Renauld,  Le  duc  de  Kent 

et  le  curé   24G 


Pevcnant,La  messe  du.  51.1G6 
K  h  é  au  m  e,    ca  m  m  an  d  a  n  t 

des  milices   224 

Pichmond, Portrait  du  duc 

de    193 

Roberge,scrviteur  de  Mur 

do  Laval   GS,  181 

Koeheblave,  La  famille  de  357 
Keebuck,  Jolm- Arthur  100,310 

Kohault,  Pené   193 

Kousseau,  Le  général  Lo- 

well-Harrison   114 

&aint-Charles  de  Belle- 
chasse   5 

Saint-Charles,  Le  premier 

pont  sur  la  rivière   54 

Saint-Elie  de  Caxton   Go 

Saint-Eloy,  La  fétc  de  352,370 
Saint-Etienne    de  Beau- 
mont   353 

Saint-François  -  Régis  et 

le  Canada    16 

Saint-Frédéric,  Le  site  de 

l'ancien  fort   20 

Saint- Laurent  entre  Qué- 
bec et  Lévis,  La  lar- 
geur du  84 

Saint-Malo   289 

Saint-Paul  de  C  h  es  ter   97 

Saint-Pierre  et  Miquelon, 

Les  îles  28 

Saint-Prime  du  Lac  Saint- 
Jean    225 

Saint-Pémi  de  LaSalle...  257 
Saint-Vallier,  Un  livre  <Ie 

Mgr  de  G±,  248 

Saint-Vincent,  M.  de   288 

Sainte- Anne  de  Beaupré, 
Les  livres  qui  traitent  do  224 
Sainte- Anne  de  Varennes  129 
Sainte-Geneviève  de  Bâ- 
tis can   33 

Sainte-Geneviève  de  Jac- 
ques-Cartier   321 

Sainte  Sophie  de  Lôvrard  IGl 


i 

l 


Sainte  Trinité  de  Contre- 


cœur  133 

Saguenay,  Les  bateaux  à 
vapeur  sur  le   31,  150 

Satan  constructeur  d'é- 
glises  352 

Sauniers  au  Canada,  Les 
Faux   372 

Sauvages,  L'été  des   350 


Scorbut,  La  guérison  du  21,  50 
Sentence  arbitrale,  Une...  352 
Session,  Une  ouverture  de  10 
Shawinigau,  L'origine  du 

nom   287,  341,  3G7 

Sherbrooke,    Portrait  de 

sir  John-Coape   1 

Suète,  Les  marais  de  la...  49 

Suggestion,  Une   172 

Suisses  Canadiens, Los  25(î,315 
Sut  ton,  L'origine  du  nom  287 
Sydenbam, Portrait  de  lord  289 

Tartufe  à  Québec   48  | 


Termes  "  glaciaires  "  an- 
glais, Les   19 

Tire,  Le  mot  canadien   G4 

Traité  de  1763  et  la  langue 
française,  Le    191,  312 

Trois-Pistoks,  L'origine 
du  nom    256 

Trois-Iiiviéres,  Lts  gou- 
verneurs de    275,  36-1 

Usine  à  canon  au  Canada, 

Une....   319 

Vaudrcuil,  Le  marquis  de  95 

Versailles   150 

Villormola,  Le  sulpicien.  223 
Visitation,  La  croix  de 

l'île  de  la   351,  369 

Voltaire  et  le  Canada   20 

Watteville,  Le  régiment 
de   288,  318 

Wolfe,  L'inscription  du 
monument  Montcalm  et  32 

Wolfe,  Un  ouvrage  de   320 


i 
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•*  BibiivtliCf.Mî(.- C:ujaiiîeî\r.o    nid  a,  la  poriéo  Ui-  Louj(* 
bi)u;;:os  i'^s  îiMVaux  iiirvraiî*  ç.  iVt;U»''iq\K'ï.,  vtc.^  de  nos  écri- 
vains canailieii-;. 

Elle  paraU  chacïMc  nioij. 

Cbatfi.u'  Hvrai>oii  Ibimc  uu  v(»hnno  d  tiivirv^i  o.  wi  pai^r^,. 

La  preniicro  5«,'i  m  <lc  la  '*  Bil^lioibèquo  Oana'iionTie  "  .^ôi\t. 
.'(■mpo-ée  dos  caivr<iL;i,s  suivan'r  ; 

•  li:  DERN  n-:H  KECOLLE  I  canadien  ;lk  i-  uK-.jK  Louib  ' 

•  avec  puriraii}  pa.r  M.  !  aM^e  Charics  ïni(i»-ile  (Pul-.liô)  ;  . 

•'N  CILAXO^NE  DE  L'AXrU-:N  OFAEiTEE  l'-E  (>rÉ[UC{.A 
aL  pk  la  ToiiR,    par  ^A  j/.-.l.-O.  Cîiauv;  au  ; 

•  lEV  HISTOUÎKN  CANADÎEX  OUOiJÉ  ;  I.k  n<  •  vk'jk  Jacq.ui.» ' 

LAKi;[K.  "  p.ar  M.  rjsbhé  A  ni:;  !.'•;(  c  Gi.eseiiîi  : 

•  VuErAIRE,  MADAME  JEi-  i\)M  PAr>OVK  j  t  Qr^L-^ues  ak 

PKNTS       NKÎGK,"  pîir  M.  Ji^sei>l]  Ta^-îé  , 

LES  l  AT.\COMnES  DE  EO:'.*  E.    par  Mirr  Eani  ]]îUc!ivKl  ; 

"  ANXIBAL,  "  par  M.  JSIupolc'ai  ]-'"i;-cji»îro  : 

•LES  DEUX  AECÉS  DE  FKXÉEOXA'  p^^r  M  Pabbû  Ît.-A. 
Ve:!'.'au  :  ■ 

A  LA  rOXOUETE  DE  LA  LUiEirrÉ  EN  EKAXCE  ET  AL 
CANADA,"  M.  A-D/DcC-iles 

•  LA  LANGUE  FRANÇAISE  EN  CANADA,'  par  M.  Bnijamin' 

FETES  ]CT  COMVÉES,  '  par  ^ï,  l'an'iphile  Lcinny  , 

•  LES  DEUX  CALOTS,  "  r:«-      l'abbé  J.-D.  Bcavaluin  , 

••LE-  BBEAUEES   ALMAXACHS  CANADIENS,     par  M. 
Eugène  liouiUard. 

L'al'onneîiicnt  à  .L^;.  "  jUbEolEèquc  Caiiatlieniie     ea(.  «I'- 
une  piastre,  "  par  a-nnéc,  plus  (io'U'e  ceatins  pour  fini»  de  pa*ît»-- . 
A  causé  de  yoa  pHx  modique,  il  est  iovaria-blenicnt  payabi:* 
d'avance. 

riEIlEE-GEOECES  LOY,  ÉDErEUE, 

■  9,  rue  ^^\^.U■'.  Lévi^. 


i:J  [J  lù  It)  bx   -••    cj  il    i(  A  Lr 


ALLANT  Aïï  SUD 

î:  Qw.'b  «■  t':-  !■  \'-\iv:Mi        1  .:•(•  h .  p.  ni .  l'Mr; 

Tfi  VÏN  i)'Ar'.'oM.(.ii»A'noN-.L-,i-;M-  Qih  Jn-.:;  |>:ir  Ir  r.itto.tU 

;i.  ]=.        J';;:^        \.''       à  7  .' ■(  '  p.  i  n.  ju  .;;!  Shcri-r- »îc. 
I       \.  {:  Ncv,-Y.  ;  k. 

L(.'\  is  ^  ^.  o  ;i.  r 

âLLANT  AU  NOHD 

KX  -  !;.OX  -^  Yo;l;.  R  >ion^  Sh. 'Xr.  i-rnvo  à 

>i'l.'}.'?  h.  '.-i  ù  p:;."  i«-  -h.-  :J.»:<}  h.     Au:-.-i  A 

h.  a.       è  ],.  vie  ?X  A;  Qi!.X>.>;  psr      X  i.îtMin  <iv  'M'- 

}  =  .  ...  Mî. 

S.."0  ;i.  m. 

ininX^.i'.i  i'j  (  »  =  :vbpc. 
MlXTi*:  tl-t  .^r-IX^/.r;.:  lk'.i.<u:t'  .Icnr-f  i.>r..-   Arriv.-  :i  L  'vi<  à 

t'.-r.  r>.  lu  ,    .-rlvr:  à  Q  uX-eo  par  io  i';tîc:iiî-pn-.»i.-iir  A  7.' 
p.  în. 

KiXXMv  ';i:XNi)Y.  J.  II.  WAI.SiL 

■  L'irfu:icii!  O entrai.  AotrU  -jî'^'frdl  ./'.s  [•■f.<.-':!<^crs. 

V  A  Kl  ET  K  S  (XIXAIMXXXEX 

...  j.  ^  K  

VvlLFKil>  LARO'K  A 

■  -  AVKC  UNE  .RtiéFÂCE  DU  LOlîlo  FkKCITKTTK 
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iîjlvLJOi.KAl'lin:-  N!Ml>MA'llv.!  l-: 


]^.AM:  I.>K  i  a  SoCiKTE  l;i'S  KirPKS  II    T- ■  l;  P  H  '  F 


i\]Kî  n{i  :-GK(  )ll(JEs  KO  Y 

1^  HUE  ^vo^Kîî 
LËYIS 


î:nsT()!U(ini';s 


:     ;■•  '  ;-o;£.îî,  K.-Z.  >T.  ■  -  .         ;  .Fr'->nt».*nnc  lorrain,  X.-K 

;  i^nie^t  Gai^iion  ;    Lo  prenner  i>iTri)n  de  Lonoucui!,  lî.  : 

T.!!  lu!,  à  Qiu'bec.  i';i')})é  Augii.^te  {loselin;  Les  marais  tic  i:i 
Saute,  P.  G.  II.  ;  h:i  •-ruérison  du  sCi/rbut,  P.  G.  U.  ;  P:\  nu'j^?;<^  t]ii 
rovennr.t."  ral>i)ô  L>.  A.  ;  Le  grA^elet- (i'argent  du  père  Aîubroi.^,^, 
J.-G.  T;ic!k' ;   Lv  premier  potii  sur  la  rivière  ^^aint-Cliarle-,  l^lii- 

•  lêas  GiV^iîTin  ;  Lo  lils  de  .Sir  KdmriîuiAVaUrer  llead,  1'.  G.  K.  ;  Uj 
/diemiu  de  l'er  sur  hi  .irlaee-,  J.-li  Vineent  ;  Le  Cuîi^irro^i  de  la  lîaii 
.-;iint-i'anl.  rahln'  (1ks-.[(!S.  ivoy;  Questions;  Fubiîeatiou:-;  du 
mois  ;  ij;i!)lii)tuè!!ne  Cauadîeurie.  etc.,  cU:. 

On  peut  si-.îive'enrer  u.ue  livrai.sou  spéeiîiuni  des  lùu'iim-I/f^ 

.hi.sloyi'jU'A,  en  s'ad.re^^saiit  au  direeteur  de  Li  revue,  TieiT*'- 
Georges  Koy,  u^  rue  Woife,  Le' vis. 


PUBLICATIONS  DU  MOIS 

!{i-nri  dr  Br^/rnir  i:'.:-\'pre^tiier  (-iiré  (!e  Quthfc,  |»arral)l>i:  A  Gossoliu, 
doeteui-  è>-Urltres,  UiCUibre  de  la  Soeioii"'  UoyaÎ!^  du  Uautida, 
membre  d(j  la  Société  des  Anli(jUaire.s  de  .Norfiiandic 
Kvreux — luiprinierie  de  l'Eure — 1^'.'7. 

CoIIlf/e  (le  Saiiit-LaurenL  Année  acadf  i/iiûi-'p  1.^-';m'>-',)7.  Me^îstroal™- 
Êu^'èbe  kSéîîécal  Cio,  îmnt imeuro-éditeurs,,  120, -rue  &int- 
Viucent— -1::<1'7. 

liuUdin  No  13,  de.  h.  hVduAhhpfc  et  du.  mu.ice  du  coWyo  de  Saint- 

Laurent,  pr?.?.  Mo7itré<d,,  Cana,ila. 
Le  Yvl'on  et  son  or,  par  Faioid  lUnfret-— ?»îont!  éai — 1S*.)8. 
Alannd  drs  hient^canves,  y>îir  ?vi.  l'iibbé  ïli  -G.  lîouleau,  principal 

de  TEcefle  Normale — Dusaaidt,      ProuUx,  édiieurs.  Québec. 

1S97. 

Au  Canada,  par  Cîeorges  ivaiscr~A.  Lesigiie,  edi'e'ur,  >^<UJ;;^  lUc 
de  la.  Charité,  Bruxelles. 
The  HaJàtanl,  "  par  le  Dr  Drummoud— MciUtréa i. 

Glimpci^  of  tlie  rnonadcry.  Scènes  froni  t'ke  hiMor'j  nj  the  lfr;-:2>Une-^ 
oj  Qa.eh^'c,  durin<!  two  hundred  jf^'irs  U';îO-j80'.i.  by  ;i  iiicijjber 
of  the  Conununitv — ^Second  editiui: — Québec,  L.-J.  h-.  inoTF,, 

Reminisrcnres  of  ftjty  ycars'in  the  doistn;  1S39-US.^';) — A  saind  tu 
(jlinrpS'^'<  <ij  the  niona^iery,  by  the  saine  — Québec,  L.-J.  De- 
mi-m—lb'JT. 
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